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I  François  de  Sales  (1567-1622).  Oeuvres  complètes  de  saint 
François  de  Sales,....  1821. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 
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OEUVRES  COMPLÈTES 

DE 

SAINT  FRANÇOIS 

O 

DE  SALES. 


DE  L’IMPRIMERIE  DE  P.  DIDOT  L’AINÉ, 

CHEVALIER  DE  l’ordre  ROYAL  DES AINT-J1ÏCI1EL,|^  . 
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s.  t'RAJfCOIS  DE  SALES, 

■> 

Invoque  ei  Piûiico  do  GonèvC; 

x^r/u/<iù’{f  r  (/(’  /ï  ^r(Ar  (//>  /^i  y  (Uiùitfo/i . 


OEUVRES  COMPLETES 


> 


t 


DE  SALES 

ÉVÊQUE  ET  PRINCE  DE  GENÈVE. 


PUBLIÉES  D’APRÈS  LES  ÉDITIONS  LES  PLUS  CORRECTES, 


ORSKES  RE  SON  PORTRAIT 
ET  d’un  MODELE  DE  SOIŸ  ÉCRITURE. 

DÉDIÉES  A  SA  SAINTETÉ. 


VIE 

DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

TOME  1. 


A  PARIS 


T.  J.  BLAISE,  LIBRAIRE  DE  S.  A.  S.  MADAME 
LA  DUCHESSE  D’ORLÉANS  DOüAmiÈRE, 

RDE  PEROU,  K®  24,  PRÈS  S.-SULPJCE,  A  LA  BIBLI:  u’oR. 
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Très  saint  Pere^ 


évêque  de  Genève  a,  dans  ces  derniers  siècles, 
répandu  sur  (Lglise  catholique  un  si  grand  éclat, 

à 

que  cette  même  Eglise  a  semblé  vouloir  le  natu¬ 
raliser  dans  chaque  contrée ,  en  y  consacrant  ses 
institutions. 

Toutefois  il  semble  appartenir  d’une  manière 
Spéciale  à  la.  France,  soit  parceque  ses  écrits 


U 

ont  été  composés  dans  notre  langue,  soit  a  cause 
des  efforts  gue  fit  Henry  IF  pour  le  fixer  dans 


son  î^oyaume. 

Publier  dans  leur  simplicité  la  vie  et  f  intégra¬ 
lité  des  ouvrages  de  cet  illustre  évêque,  n  est-ce 
pas  lui  élever  parmi  nous  un  monument  seul 
digne  de  lui,  et  le  faire  revivre  à  une  époque  oh 
rascendant  de  ses  discours  et  V entraînement  de 
ses  exemples  ne  sont  pas  moins  necessaires,  que 
dans  le  siècle  ou  il  apparut  comme  une  lumière 
suscitée  d'en  haut  pour  dissiper  les  ténèbres  de 

r  hérésie? 

Cette  précieuse  collection  ne  pouvoit  paroître 
sous  des  auspices  plus  augustes  que  ceux  d’un  suc¬ 
cesseur  de  S.  Pierre,  docteur  et  image  vivante  de 
la  loi  divine,  chef  suprême  de  l  Eglise,  évidem¬ 
ment  aime  du  ciel  qui  da  ig  ne  veiller  sur  ses  jours. 

Jlvivra  sans  cesse  en  France,  Irès  saint  Père, 
le  souvenir  de  vos  vertus  qui  ne  seront  pas  moins 
honorées  un  jour  que  celles  de  tant  d  illustres 

Pontifes. 

Héritier  du  zèle  de  vos  prédécesseurs  pour  la 
propacjaiion  de  la  vérité,  vous  accueillerez  favo¬ 
rablement  un  ouvrage  oh  respirent ,  dans  toute 


leur  pureté^  la  doctrine  et  les  vertus  chrétiennes. 
Permettez  donc  que  je  le  place  à  l’ombre  de  votre 
protection  J  njin  qu  il  reçoive  de  vous  comme  une 
autorisation  nouvelle  pour  faire  aimer  notre 
sainte  reliqion  j  que  le  qrand  Eveque  de  Genève 
a  si  diffiiement  célébrée  dans  ses  écrits  remplis  a 

la  fois  d’onction,  de  sensibilité  et  de  véritable 
éloquence. 

Prostci  ne  aux  pieds  de  votre  Sainteté,  je  la  sup¬ 
plie  très  humblement  de  m’accorder  la.  bénédic¬ 
tion  apostolique. 


1.  J.  BLAISE, 
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LETTRE 


DE  SON  ÉMINENCE 


LE  CARDINAL  CONSALVI, 

EN  RÉPONSE  A  LA  DÉDICACE. 


Signore, 


Giunse  Sua  SantUa  il  foglio  di  F.  S.  del 
primo  del  passaio  Luglio ,  col  quale  ella  le  fece 
corioscere  il  di  lei  desiderio  di  dedicarle  la  nuova 
edizione  di  tulle  le  opéré  di  S.  Francesco  dt  Sales 
che  ella  ha  inlrapreso  colli  suoi  torchi. 

La  Santita  Sua  non  ha  lasciato  di  essere  sensi’ 


bile  à  taie 


dell 


.ui 


?  di  lei  pensiero ,  non  che  alla  devozione 
le  ella  si  moslra  anirnato  verso  la  sacra 


sua  persona,  e  di  huon  grado  accetta  la  dedica 
che  intende  difarle  delle  opéré  del  lodalo  F escovo 
di  Ginevra ,  dalle  quali  tanta  liice  di  verilà  si 

sidla  Ch  iesa.  di  D  io. 


* 

'•J  -  ■ 

Nel farte  i>erlaiilo  conoscere  il  gradhnento  del 

Santo  Padre  euii  sentimenti  di  stima  soiio. 


m  F.  s. 


/ 

per  seri/tria. 


E.Card.  COINSALVL 

'  .  ^  .  ♦  is  V  '  .  ,  •  .  ■ 

■  I  i  '  '  ■  ■.  » 
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Jlonia,  sîJ  si^lîeml>re 
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TRADUCTION 


f  f 


UE  LA  LETTRE  PREGEDEjNTE 


r. 


Sa  Sainteté  a  reçu  votre  lettre  du  i^*’  juillet 

C 

dernier,  dans  laquelle  vous  avez  témoigné  le 
désir  de  lui  dédier  la  nouvelle  édition ,  en¬ 
treprise  par  vous,  des  Gliuvros  complètes  de 
S.  François  de  Sales. 

L 

Sa  Sainteté  a  été  aussi  sensible  à  une  telle 
pensée,  que  touchée  du  dévouement  dont 
vous  vous  montrez  animé  envers  sa  personne 
sacrée.  Elle  accepte  volontiers  la  dédicace  que 
vous  vous  ]>roposez  de  lui  faire  des  ouvrages 
de  fi  [lustre  et  saint  Evêque  de  Genève,  qui 
ont  répandu  sur  TEglise  de  Dieu  tant  de  lu¬ 
mière  et  de  vérité. 

P'n  vous  faisant  connoître  rag^rément  du 


« 


«  P  j 


Sailît-Père,  je  suis,  avec  des  sentiments  des 
time^ 


« 

Monsieur, 


Votre,  etc. 

El  car<J.  CONSALVI. 

% 


; 


Ronie^  septembàe  ï8i2; 


4 


♦  *• 
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M.  J  P  J*  BLAîSÊ,  I  [braire  à  Paris: 
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AVERTISSEMENT 


DT’ 


LIBRAIRE-ÉDTTEUK. 


Les  OEuvres  compiêtcs  de  S.  François  de  Sales 
n  avpieiU  pas  encore  été  réunies  sous  un  même 
format  ;  et  les  diverses  éditions  publiées  jusf|u’à 
ce  jour  avoient  chacune,  sous  le  rapport  de  l’exac¬ 
titude,  leur  avanta^^e  particulier;  celle  que  nous 
publions  s  est  enrichie  du  mérite  de  tous  les  tra¬ 
vaux  de  nos  devanciers,  et  l’on  y  trouvera  dans 
leur  entier  les  ouvrages  du  saint  évêque  de  Ge- 

neve,  épars  jusqu  ici  dans  des  volumes  de  diverses 
grandeurs. 

Le  classement  des  matières  offre,  dans  les  di¬ 
verses  éditions  publiées  jusqu'à  ce  jour  une  sorte 
d’incohérence;  nous  nous  sommes  attachés  à  les 
disposer  dans  1  ordre  le  plus  naturel,  et  si  notre 
classification  laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  on 
trouvera  cependant  peut-être  qu’elle  offre  plus 
d’ensemble  et  de  suite  <jue  la  disposition  adoptée 
dans  les  éditions  précédentes., 

Sans  prétendre  faire  ici  avec  exactitude  f  histoire 
bibliographique  des  OKiivrcs  de  S.  François  de 
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AVI-:iîTISSEA^EîST 


Sales,  nous  rappellerons  quMl  en  parut,  sons  rli- 
vers  formats,  plusieurs  éditions  vers  le  milieu 
<lu  siècle:  0]i  rernarejua  sur-tout  celles  qui 

furent  publiées  in-folio  dans  les  années  1 63 1 ,  1 63^7, 
i64i  et  i652j  cette  dernière  SC  recommande  par 
une  sorte  de  luxe:  elle  est  ornée  de  fienres. 

Les  éditions  de  i663  et  J 66g,  qui  ont  suivi, 
léoffrent  qu’une  différence  apparente  et  dans  la 
«late  seulement;  du  reste  on  y  découvre  même 
papier,  même  pa|^ination  ,  même  caractère;  en 
sorte  (jue  Ton  est  autorisé  à  croire  que  le  frontis- 
picé  seul  a  été  changé  en  i  66g ,  et  que ,  par  un  ar¬ 
tifice  qui  n’est  pas  nouveau,  on  a  voulu  surprendre 
alors  1a  faveur  dn  piihlic  et  donner  l’attrait  de  la 


nouveauté  a  une  édition  ancienne. 

m 

Cette  édition  de  1 663  ou  i66g,  car  les  deux  sont 
la  meme,  remporte  sur  les  autres  par  le  mérite  de 
roxactitude:  nous  l’avons  particulièrement  suivie; 
<;ile  nous  a  paru  7ncriler  d’autant  plus  de  con¬ 
fiance,  qu’elle  est  sortie  des  presses  de  Frédéric 
Léonard,  imprimeur  du  roi,  éditeur  qui  a  obtenu 
nue  certaine  célébrité.  D’ailleurs,  dans  l’intention 

J 

où  nous  étions  de  la  prendre  pour  guide,  nous 
lavons  scrupuleusement  collationnée  tant  avec 
toutes  les  éditions  citées,  qu’avec  plusieurs  autres 
duiit  nous  ne  parlons  pas.  Ces  rapprochements 
nous  ont  prouvé  que  cette  édition  de  t663  est  <à  la 
vérité  la  plus  correcte  comme  la  plus  complète, 


t)E  L^CDITEUU 


mais  que  cependant  e)le  ne  iriéritoit  pas  une  covi- 
liance  exclusive,  soit  relcUivement  au  texte,  soit 


par  rapport  aux  divisions. 

En  effet,  on  n’ÿ  trouve  point  le  Trailé  de  la 
Controverse  :  il  forme  un  volume. 


11  est  vrai  que  Frédéric  Léonard  a  réparé  depuis 
cette  omission,  et  que  le  premier  il  a  publié  ce 
traité,  en  1672,  dans  le  tome  Vlll  de  son  édition 
in-12.  omission  de  ce  traité  dans  Eéditioii  de 
1669  est  une  nouvelle  preuve  que  celte  édition  de 
1669  n  est  autre  que  l’édition  de  i663,  parcequ’en 
i663  ce  trailé,  publié  postérieurcinent ,  netoit 
pas  encore  connu. 


Les  Lettres  de  b.  François  de  Sales  ont  particu¬ 
lièrement  fixé  notre  attention;  rien  de  plus  fugi- 
til ,  comme  on  le  sait,  que  ces  sortes  d’écrits,  qui 
tirent  le  plus  souvent  tout  leur  mérite  et  leur 
clai  te  d  une  circonstance  ou  d’une  allusion  qui  ne 
peut  échapper  au  lecteur  sans  lui  dérober  rintcl- 
ligence  même  du  texte.  Nous  avons  essayé,  en 
profitant  des  éditions  de  1669  et  1758,  de  les  dis¬ 
poser  de  manière  a  ce  qu  elles  se  prêtent  un  jour 
inntuel,  s’expliquent  les  unes  par  les  autres,  et 
nous  montrent  en  ([uelquo  sorte  S.  François  de 
Sales,  jour  par  jour,  dans  ses  relations  et  ses  ha¬ 
bitudes  ordinaires.  L  édition  de  1669  crm  tient 
que  39,4  lettres;  celle  de  17^8,  Paris,  Hérissant, 


fi  vol.  in- 12,  réimprimée  en  1817  par  J.  J.  Plaise, 


Xlj  AVKUTISSEMEÎST 

3  vol,  en  renferme  84o.  Nous  avons  été  as¬ 

sez  heureux  pour  trouver  encore  à  glaner  dans  ce 
champ  si  soigneusenient  moissonné  par  les  pre¬ 
miers  éditeurs,  et  nous  avons  ajouté  à  leurs  dé¬ 
couvertes  en  portant  à  plug  (le  880  le  nombre  de 
CCS  lettres,  soit  inédites  jusqu  a  ce  moment,  soit 
oubliées  dans  des  ouvrages  du  temps.  On  eût  dé¬ 
siré  pouvoir  les  donner  toutes  dans  la  naïve  simpli¬ 
cité  de  l’ancien  langage;  mais  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  originaux  ayant  disparu ,  il  a  fitllu  renoncer 
à  ce  projet.  Nous  avons  eu  soin  d’indiquer  par 
des  notes  les  diverses  sources  où  nous  avons  puisé 

les  lettres  inédites  ou  peu  connues  dont  nous 
avons  enrichi  notre  travail. 

Introduction  à  la  vie  dévoie  n’offre  rien  de 
particulier  ;  seulement  nous  y  avons  joint  une 
lettre  qu’Alexandre  VII  a  adressée  à  son  neveu,  et 
où  il  s’étend  en  éloges  sur  cet  ouvrage,  ainsi  que 
sur  les  autres  écrits  du  saint  évêque  de  Genève. 

Les  Sermons  ont  été  disposés  dans  un  nouvel 
ordre:  ils  forment  trois  volumes;  le  premier  vo¬ 
lume  commence  à  la  Circoncision  et  finit  à  la  Pei> 
lecôte;  le  second  conduit  à  la  fin  de  l’année;  nous 
avons  place  dans  le  troisième  les  sermons  qui 
n’ont  rapport  à  aucun  temps  déterminé,  mais  qui 
ont  eu  [)Our  objet  des  fêles  ou  des  cérémonies  par¬ 
ticulières,  L’oraison  funèbre  de  Philippe-Emma¬ 
nuel  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur,  se  trouve 


ÜE  l’éditeur.  xilj 

dans  ce  volume,  qui  se  termine  par  un  traité  îiui- 

f 

tulé  VEiendarl  de  la  sainte  avix^  et  que  l’on  dit 
èti’e  le  premier  écrit  de  S.  François  de  Sales. 

Fe  Traité  de  tamour  de  Dieu^  divisé  en  douze 
livres,  a  été  réimprimé  sans  chanjjemeiits  :  il  forme 
deux  volumes. 


Les  sœurs  de  la  Visitation  de  Lyon  ont  recueilli 
comme  on  sait,  les  Entretiens  familiers  de  S.  Fr  an- 
çois  de  Sales;  ils  ont  été  imprimés  dons  les  prc 
iniers  temps  au  nombre  de  2i;  dans  les  éflilîons 
postérieures  on  les  a  portés  à  23.  Nous  n’avons  pas 
conservé  les  deux  derniers  dans  leur  ordre  mimé: 
rique,  par  la  raison  que,  ne  se  trouvant  pas  dans 
les  premières  éditions,  nous  avons  craint  qu’ils 
ne  fussent  apocryphes,  quoiqu’ils  portent  cepen¬ 
dant  le  cachet  de  rameur  des  Entretiens,  Fucn  n  est 
positivement  déterminé  sur  leur  ordre  et  sur  leur 


nombre  véritable  dans  les  éditions  que  nous  avons 
sous  les  yeux;  aussi  avons-nous  cru  devoir  préfé^ 
rer  à  cet  égard  les  plus  anciennes  traditions,  en 
ajoutant  toutefois  un  XXÏF  entretien,  qui  se 
trouve  comme  tel  dans  les  Opuscules  ou  petits 


traités  hiisant  suite  aux  lettres  imprimées  par  Hé 
rissant,  Paris,  1762  et  suiv.,  qui  forment  un  vo¬ 
lume  de  cette  collection. 


La  Vie  de  S,  François  de  Sales,  par  l’abbé  de 
Marsollier,  se  trouve  en  tête  de  rouvra^>‘e,  et  doit 

I  “  *  LP  " 

lui  servir  comme  d’introduciion  ;  elle  est  précédée 


XIV 


AVERTISSEMENT  DE  L  ÉDITEUR. 


du  vocabulaire  des  mots  qui  ont  vieilli;  ce  secours 
étoit  lïécessaire  pour  faciliter  aux  lecteurs,  peu  fa¬ 
miliarisés  avec  cet  âge  de  notre  littérature,  l’iiitel- 
ligence  des  termes  que  fon  ii  emploie  plus,  ou 
qui  ont  aujourd’hui  une  acception  toute  diffé¬ 


rente. 

Il  étoit  convenable  de' mettre  à  la  suite  de  la 


Vie  du  saint  les  pensées  tirées  de  scs  écrits,  ainsi 
que  son  Testament  et  celui  de  son  frère,  qui  lui 


succéda  dans  le  siège  de  Genève. 

G  ne  lettre  du  père  de  Tournemine,  imprimée  à 
la  suite  de  cet  avertissement,  explique  les  motifs 


qui  ont  donné  lieu  de  préférer  Vancien  langage  au 


nouveau. 

Rien,  comme  on  le  voit,  n’a  été  négligé  poui’ 
rendre  cette  édition  digne  de  fauteur,  que  l’Église 
honore  comme  un  saint,  et  le  monde  comme  un 
grand  homme:  puissent  nos  efforts  contribuer  à 
répandre  faiiiour  de  la  vertu ,  que  S.  François  de 
Sales  n’enseigna  pas  moins  par  ses  exemples  que 
par  ses  écrits  ! 


^'■^.-Ti  \  1-  VL-'X'%  W»  %  VT-  "VV  V.  ’V/^.'V’X  VlL  ■V'-'^  ■ 
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LETTRE 


DU  P.  DE  TOURNEMIKE 


Sun  LES  OUVIÏAGES  ET  LE  STYLE 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES 


Jnscréc  dans  les  Dnimoiics  de  Trévoux  pour  l'hisloire  des  sciences 
e£  des  beaux  arts,  juillet  1736,  IF'  part.,  page  282,  art.  LZiXlX. 


Ok  ne  peut  trop  louer  le  vertueux  ecclesiastique  dont 
votis  m’avez  nioutré  la  lettre.  Je  gémis  avec  lui  sur  la 
dévotion  presque  éteinte  parmi  nous.  Je  crois,  comme 
lui,  que  la  lecture  plus  commune  des  ouvrages  de 
S.  Eratjçois  de  Sales  seroit  un  remède  efficace  au  mal. 
Dieu  a  choisi  le  saint  éveque  de  Genève  pour  être  et 
l’apôtre  des  calvinistes  et  le  docteur  de  la  dévotion.  Scs 
écrits  respirent  la  charité  dont  son  cœur  brùîoit;  on 
ne  peut  les  lire  sans  sentir  couler  dans  son  amc  une  onc¬ 
tion  céleste,  qui  vient  sans  doute  de  l’auteur  de  toute 

grâce.  L’Eglise,  instruite  des  desseins  de  Dieu,  exhorte 

■ 

tous  ses  enfants  à  se  conduire  par  les  conseils  du  saint  : 
Ejus  dirigentibus  monitiSf  dit-elle  dans  son  office.  Elle 
assure  que  les  ouvrages  de  S.  François  de  Sales  ont 
répandu  une  lumière  plus  sensible  parmi  les  fidèles, 
et  qu’ils  montrent  une  route  aussi  sûrs  que  facile  pour 
arriver  à  la  perfection  chrétienne,  Scriptis...  cœlesll 
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doct7'inâ  refertis  Ecdpiam  illustmint y  quibus  iter  ad 
chi  'htianam  pei'fcctionetn  tuiwn  et  planum  demonslrat.  J1 
n’y  mène  point  les  aines  parties  chemins  écartés,  trop 
élevés,  au  travers  des  précipices.  La  charité,  rhumiiité 
inséparablement  unies  sont  les  guides  qu’il  donne;  la 
douceur  aplanit  le  chemin;  la  conformité  à  la' volonté 
de  Dieu,  la  ferme  espérance  dans  sa  bonté,  y  font  mar¬ 
cher  avec  tranquillité,  avec  joie.  On  a  dans  ses  écrits  le 
suc,  1  essence  de  la  morale  des  livres  sacrés  et  des  saints 
rères,  réduite  aux  vrais  principes  et  à  la  pratique.  Dès 
qu’ils  parurent,  ils  firent  tomber  des  mains  non  seule¬ 
ment  ces  livres  dangereusement  amusants,  les  Amadis, 
Astrée,  ces  poésies  dictées  par  les  passions,  et  si  pro¬ 
pres  à  les  remuer,  à  les  enflammer,  mais  ces  livres 
plus  dangereux,  funestes  fruits  de  l’hérésie  artificieuse, 
ces  traductions  infidèles  de  l’Écriture  et  des  Pères, 
ce  poison  adroitement  déguisé,  distillé  dans  des  priè¬ 
res  affectueuses,  insinué  dans  des  régies  sages  en  appa¬ 
rence.  Les  ouvrages  du  saint  auroient  aujourd’hui  le 
meme  effet  dans  un  besoin  aussi  pressant. 

Ce  seroit  donc  servir  l’Eglise  que  de  les  faire  repa- 
loitre,  et  ne  rien  épargner  pour  les  rendre  plus  com¬ 
muns.  Jusqu  ici  nous  sommes  d’accord,  le  vertueux 
ecclesiastique  et  moi;  mais  je  nai  garde  d’approuver  le 
moyen  qu  il  propose:  il  voudroit  qu’on  changeât  le 
langage  de  b.  l'rançois  de  Sales,  qu’on  le  rajeunît; 
»on  zèle  n est  pas  éclairé,  et  sûrement  il  n’aura  pas 
pour  lui  le  suffrage  des  connoisseurs. 

S.  hrançois  dé  Sales  a  un  style  particulier,  excellent 
en  son  genre,  inimitable.  Ce  qui  est  vrai  de  chaque 
auteur,  que  son  style  est  la  peinture  de  ses  mœurs 
autant  que  de  son  esprit,  e.st  encore  plus  vrai,  est  sen- 
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siljle  dans  les  écrits  de  notre  saint.  On  y  sent  sa  dou¬ 
ceur,  la  tendresse  de  son  cœur;  on  sent  qu’il  aime  et 
qu’il  doit  être  aimé,  mais  qu’il  veut  qu’on  n’aime  que 
Dieu. 

lin  écrivain  seroit  téméraire  s’il  se  flattoit  de  con¬ 
server  dans  le  chanjjement  de  son  style  cette  suavité 
insinuante,  ces  expressions  eflicaces  parcequ’elles  sont 
affectueuses,  cette  éloquence  familière  et  de  conversa¬ 
tion,  plus  persuasive  que  les  discours  étudiés  et  su- 
Llimes.  Non,  on  ne  fera  jamais  que  des  copies  in¬ 
formes  de  ce  merveilleux  original.  Les  termes  que  .son 
cœur,  plus  que  son  esprit,  lui  a  fait  choisir,  ne  peuvent 
être  changés ,  dérangés,  sans  qu’on  défigure  l’ouvrage, 
sans  qu’on  énerve  la  céleste  éloquence  dont  dépend 
son  utilité  (î }. 

Les  Grecs  ni  les  Romains  n’ont  point  pensé  à  rajeunir 
leurs  vieux  écrivains  ;  ils  ont  lu ,  ils  ont  admiré  Eschyle, 
Plaute  ^  Ennius,  LiJciliuSj  sans  y  rien  innover^  non  pas 
inénie  un  mot. 


(t)  De  cc  grand  nombre  de  mofs5,  d'ex  pressions  et  de  tours  qu'a 
employés  S.  François  de  Sales  dans  ses  écrits, 'et  que  Tusage  a  de¬ 
puis  bannis  de  notre  langue,  plusieurs  n’onî:  pas  élt;  remplacés^  cl 
beaucoup  ernutres  ne  Vont  été  que  très  imparfaitcmeiif.  Ce  sont 
pourtant  ces  mots,  ces  expressions,  ces  tours ^  ou  point  du  tout  oit 
très  imparlaitement  remplat:és,  qui  répandent  dans  le  style  du  saint  ' 
auteur  cette  dévotion,  cette  onction,  cette  force,  celle  énergie, 
celle  belle  simplicité,  celte  naïveté  charmante,  fpéon  y  admire. 
Aussi  les  cher-fdic-t-on  vainement  dans  cesi  plates  imitations,  dans 
ces  traductions  prétendues  que  la  demanjjeàisDn  d^iinpriincr,  ou 
qu  une  fausse  complaisance  pour  le  peu  de  goïit  de  quelques  lec¬ 
teurs,  nous  a  malheureusement  procurées.  Voyez  La  Iîruvèrb,  au 
dernier  paragr  jjplie  (îu  XlV^  f]  lapitre  des  Caractèï'es. 

(  Ilrmmyfne  Je  PéJltcxir.  ). 

b 


/ 
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lettre 


Depuis  ïe  rétablissement  des  lettres,,  les  plus  scru¬ 
puleux  iinstateurs  de  Cicéron,  passionnes  pour  leie- 
gance  du  bon  siècle  delà  latinité,  Érasme,  Manuce, 
ont  imprimé  fidèlement  rertullien,  &.  Cyprien  ,  S.  Jé¬ 
rôme,  et  n  ont  point  tenté  de  les  masquer  en  auteurs 

du  siècle  d’Auguste. 

Nous  avons  eu  le  goût  aussi  sage.  Personne  na 
pensé  à  corriger  le  style  de  Cominines,  de  Moûtluç, 
du  cardinal  du  Perron,  de  Marot,  de  Desportes,  de 
Bertaut,  de  Malherbe,  de  Racan,  auteurs  plus  anciens 
ou  contemporains  de  S.  François  de  Sales. 

Jl  est  vrai  qu’un  éditeur  imprudent  a  corrigé  Join¬ 
ville,  et  nous  en  a  fait  perdre  l’original  (i);  cependant 

(i)  L’original  de  Joinville  a  été  retrouvé  depuis  Fépocjuc  à  la- 
(lueUe  éerivoit  le  pèi  e  de  Tournemine;  il  a  été  iiiiprimé  à  l’imprime- 

rie  royale  en  î  i  vol*  in-folio. 

Jl  ^$t  wfit  iinssi  fjii  nn  confi'ere  iln  pcic  de  Tourneminenj  fuutc 
ç  ^1  (J  fp  0  iivcnr  lu.  Ce  mémoire^  o\i  d  en  3i\oir  senti  tonte  là  foi  ce  ^ 

entrepris  de  Je  Traite  de  i  ainour  de  Dien.  Il  rend  Justice^ 

dans  la*préface  des  trois  volumes  fju  il  en  a  extraits,  à  la  noble  sim¬ 
plicité^  à  la  naïveté  y  à  ronction^  aux  ^l'aces  du  style  du  saint  pré¬ 
lat  ^  qu  il  appelle  un  auteur  inimitable.  Il  convient  Cjue  les  expi'es- 
sions  même  qu'il  forge  sont  vives ^  naturelles j  et  expriment  bien  ce 
fju^il  veut  dire  :  mais  il  ajoute,  par  une  contradiction  manifeste,  que 
son  langage  suranné  rebute  y  et  quo^t  ne  peut  plus  suppoiter  ses  ex¬ 
pressions;  cpte  son  style  est  queîquel'ois  bas  y  ses  nietapliorcs  outiees; 
et  c  est,  dit-il,  ce  qui  Ta  déterminé  a  ^rgarder  te  traité  du  saint 
évéque  de  Genève  comme  imî  aïicicoi  batiment  gu  il  falloit  defmirc, 
en  e»  réseî^vant  toutefois  tes  matériaux  pour  en  conslruire  un  7touvel 
édifice:  cüinparaisou  sinjjuîière,  quiii'aura  pas  édifié  les  tilles  bien- 
aimees  de  ce  "rand  saint.  Mais  qu'en  aurolt  pense  le  savant  auteur 
de  cette  lettre?  et  qu’en  auront  pensé,  qu'en  pensent  encore,  qu  en 
penseront  à  l’avenir  tous  les  gens  de  goût?  Heureusement  les  extraits 
du  père  ne  nous  ont  pas  fait  pçj'dre  l  original:  l  ancien 
ment  subsiste  dans  toute  sa  beauté-,  coin  tue  le  nouvel  édifice  subsiste 
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ce  falsificateur  timide  a  laissé  beaucoup  de  rancien 
Joinville,  et  ce  qu’il  a  laissé  augmente  nos  regrets  sur 
la  perte  du  reste.  Les  ouvrages  du  saint  évoque  de  Ge¬ 
nève  auroient  Je  meme  sort,  les  copies  altérées  se  mul- 
tiplieroient  à  l’infini ,  et  nous  perdrions  l’original  qu’oti 
n’imprimeroit  plus,  et  dont  les  exemplaires  sont  déjà 
assez  rares.  Les  dames  de  la  Visitation  doivent  être 
aussi  soigneuses  de  conserver  son  style  qu’elles  Font 
été  jusqu’ici  de  conserver  son  esprit  et  ses  reliques  (i). 


clans  toute  la  sienne,  et  les  vrais  connoisseurs  sont  à  même  de  pro¬ 
noncer  sut  Tûri  et  sur  l’autre. 

(i)  Pleinement  instruit  de  la  ferme  et  invarialde  résolution  où 
sont  les  religieuses  de  la  première  maison  de  la  Visitation  d’Annecy 
de  ne  jamais  consentir  que  l’on  touche  an  .style  ni  au  langage  du 
saint  prélat,  on  ci’oiroit.  faire  injure  à  tous  les  autres  inonastères 
de  tordre,  en  les  soupçonnant  capables  de  penser  autrement  sur  ce 
point.  Indépendamment  du  respect,  de  i’esiime  et  de  l’amour  fdiai 
dont  ils  sont  pénétres  pour  leur  saint  fondateur,  respect,  estime, 
amour,  qui  doivent  les  rendre  jaloux  de  conserver  dans  toute  leur 
intégrité,  et  sans  la  moindre  altération,  les  trésors  de  doctrine  cé¬ 
leste  dont  il  les  a  enrichis,  la  déférence  parfaite  et  tout  affectueuse 
qu’il  leur  a  inspire'e  pour  ce  cher  premiei-  monastère ^  leur  commune 

et  sainte  origine,  les  portera  toujours  à.  conformer  en  tout  leurs  fa¬ 
çons  de  penser  à  la  sienne. 

Mais,  quelque  solides  que  soient  les  conjectures  avantageuses 
que  l’on  forme  ici  sur  leur  compte,  on  a  la  satisfaction  de  pouvoir 
parler  avec  encore  plus  de  confiance  des  sentiments  des  trois  mai- 
■sons  de  Paris,  pareeque  l’on  a  été  long-temps  à  portée  de  les  coii- 
noître  et  de  s’en  assurer.  On  rend  donc,  avec  autant  de  joie  que  de 
justice,  a  toutes  les  vierges  lenentes  qui  les  coruposentj  le  témoi- 
■jjnage  certain  et  glorieux  cFLin  attachement  egalement  imiolaJble  a  îa 
personne,  ai  esprit,  a  la  doctrine^  au  style  du  saint  patriarche.  Là  ne 
se  lisent  point  ces  copies  toibles  et  manquees  d’un  auteur  unique  et 
inimitable  en  son  genre*  On  veut^  en  etudiant,  dans  les  écrits  immor¬ 
tels  de  S*  François  de  Sales  ^  les  plus  pures,  les  plus  sublimes  ma^^i" 

h 


LETTRE 

Et  pourquoi  l’altérer?  l’académie  françoisc,  dans  le 
dessein  de  prendre  pour  modèles  nos  meilleurs  écri- 


rnes  tic  !a  perfection,  y  voir  en  inèmiî  temps,  y  contempler  avec 
transport  et  avec  tlélices  l’image  natiirelle  de  la  belle  ame  de  co 
père  chéri,  qu’il  y  a  empreinte  sans  le  vouloir,  et  cpii  disparok  mi- 
séraldcmenî  sons  tes  traits  languissants,  fades  et  déligurés  d’imc 
traduction.  Brebis  fidèle  %  on  veut  enlenJrc  la  voix  douce  et  tou¬ 
chante  du  vrai  pasteur;  on  la  méconnoUroit  aux  accents  contrefaits 
cl  mal  imites  d’un  interprète  étrauf/er. 

Le  monastère  de  la  rue  Saint-Antoine,  sixième  de  l’institut  et  pre¬ 
mier  de  Paris;  ce  monastère,  fondé  et  gouverné  durant  ses  trois 
premières  années  par  la  bienheureuse  de  Chantal  elle-même;  ce 
jiitmastère,  où  ileurit  constamment,. dans  sa  vigueur  primitive,  l’es¬ 
prit  delà  Visitation;  cc  monastère,  si  justement  et  si  tendrement 

révéré  de  tous  ceux  tlu  même  ordre;  ce  monastère  (le  lecteur  per- 

) 

mcltra  lûeti.co  Iqjer  i^fïauchemenl  Je  cœnr),  ee  monastère  qui, 
pour  tant  de  raisous^  est  et  sera  èterneltemeiu  eïi  la  considération  et 
Ténérallon  <j  ne  JJ  leu  a  eu  des  oecasions  pariiculières  de  si¬ 

gnaler  sou  respect*  pour  les  vrais  èeiits  des  saints  fondateurs.  C'est 
au  goût  pur  et  cclairè  de  la  mère  Margueriie^Cuimanuelle  LeFkroa'^ 

ei-devant  supérieure  de  eetie  maison,  autant  qu'à  ce  sentiment  de 

*  # 

respeet.rcligioux ,  que  Ton  doit  réiliïion  lidele^ct  [ilterale  des  Epît  ros 
de  la  bienheureuse  mère  de  Chantal  ***;  et  ce  fut  elle  encore  qui,  par 
la  fennete  judicieuse  avec  laquelle  elle  arrêta  les  suites  du  dessein, 
déjà  csLcculé,  de  traduire  en  francois  à  la  mode  celles  du  saint 
évêque,  sauva  du  même  coup  ,  et  au  public  cüiiuûisscur  le  chagrin 
de  perdre  irrépai abloiueiU  les  originaux  précieux  de  ces  Lettres,  et 
au  pieux  et  laborieux  éditeur  qui  les  avoit  traduites  îes  iiifaillildes 
reproches  que  lui  auroit  attirés,  de  la  part  de  tous  les  siècles,  sa  tu-- 
ueste  entreprise* 


■■te 


Joau.  J  c-  X ,  V*  3  et  5. 

Expres.sioii  de  S.  François  de  Sales  dans  la  préface  du  Iraité  de  1  amour 


de  Dieir 


Dont  la  dernière  édition  parut  eu  i753J,  Paris,  Hérissant,  3  vol.  in-i?,; 
elle  a  été  réiinjiriniée  avec  beaucoup  d'a ugin en tatioiiSj  et  oruce  de  son  portrait 
et  d’un  modèle  de  sou  écriture j  eu  2  vob  in-S°j  Paris,  J.  J.  Biaise j  1821* 
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vains  J  joignit  S.  François  de  Sales  à  Malherbe.  Son 
histoire  nous  Fapprend. 

Si  je  ne  persuadois  pas,  si  les  hiles  de  notre  saint 
n’en  tend  oient  pas  leur  véritable  intérêt,  l’exemple  d’A- 
inyot  les  condamneroit  et  me  consoleroit.  Le  fade  ini- 
diicteur  de  soïi /rfincoA',  l’abbé  Tallemant,  ni  M.  Daeier, 
ne  l’ont  point  fait  oublier,  ils  en  ont  fait  renchérir  les 
vieilles  éditions.  Les  mots  surannés,  si  fréquents  dans 
son  Plutarque,  ne  dégoûtent  point:  on  admire  leur 
force,  leur  énergie,  leur  arrangement  nombreux  et 
coulant;  car  personne  n’a  mieux  connu  qu’Amyot  l’iiar- 
monie  et  le  tour  de  notre  langue.  S’il  avoit  traduit  en 
prose  les  vers,  rien  ne  rebuteroit  dans  sa  traduction; 
par  nialbeur  il  est  aussi  mauvais  poète  qu’habile  prosa¬ 
teur,  si  j’ose  parler  ainsi. 

Intimidons  encore  les  dévots  délicats  sur  le  vieux 
langage  de  S.  François  de  Sales,  qui  souliaitent  qu’on 
le  corrige.  Que  jugeroient-ils  de  l’entreprise  audacieuse 
d’un  écrivain  ridiculement  précieux,  qui  s’occuperoit 
à  mettre  en  beau  latin  rimitation  et  l’Evangile?  Un  pa¬ 
reil  dessein  a  exposé  l’hérétique  Castalion  à  la  dérision 
de  sa  secte  même.  Rendons,  je  le  souhaite  plus  que 
personne,  rendons  communs,  et  très  communs,  les  ou¬ 
vrages  de  S.  François  de  Sales  ;  gardons-nous  cepen¬ 
dant  de  les  altérer. 


(Le  même  père  de  Tournemine,  renvoyant  à  la 
feue  mère  Catherine-Angélique  duTillet,  alors  su¬ 
périeure  du  premier  monastère  de  la  Visitation  de 
Parts,  quelques  écrits  de  la  bienheureuse  mère  de 
Chantal,  lui  disoit  dans  une  lettre:) 


«  » 


LETTRK  Dü  P-  DE  'JOURNEMIKE. 


«  La  vénérable  avoit  pris  de  son  saint  directeur  jus- 
«  (jLi’au  style,  aussi  propre  à  toucher  qu’à  instruire...» 
«  Ses  lettres  méritent  assurément  d’être  rendues  plus 
«  communes  par  une  nouvelle  édition,  MAIS  SANS  TOu- 
ff  CHF.R  AU  LANGAGE.  Il  est  bonj  et  sûrement,  en  vou- 
«  lant  le  mettre  à  la  mode,  on  lui  oïeroit  sa  force  et 

ff  SON  ONCTION.  Je  vois  AVEC  INDIGNATION  paroître  une 
K  Introduclion  a  la  vie  dévoie,  mise,  DIT-ON,  en  meil- 
0  leur  francois.  » 


I 
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PANÉGYRIQUES 

DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


Par  le  P.  Bourdaloue,  Pcméfjyricjites  ^  tome  P‘  , 
page  a6o,  Paris,  RlgauJ,  l'^i  i. 

Par  Bossuet,  5eEmo«Sj  tome  XIV,  page  4 U  Paris, 
1808,  in-i2. 

Par  FlÉCIIIER,  Panégyriques^  tome  V,  page  892, 
Nismes,  1^82. 

Par  le  P.  La  Bue,  Panégyriques ^  tome  p.  4^» 
Paris , 

Par  le  P.  Segaud,  Panégyriques ,  page  i,  Paris, 
ï  ']6q- 

Par  le  P.  Gn.  Frey  de  Neuville,  Panégyriques, 
tome  VÏI,  page  162,  Par  is,  1776. 

Par  M.  DE  Beauvais  ,  évêque  <le  Senez ,  Sermons 
tome  lïl,  page  SSp,  Paris,  1807. 
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« 

DES  TRAITÉS  DIVERS 


OOAT  POSiVNT 

LES  OEUVRES  UE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


Vie  de  S.  François  de  Sales  ,  par  Marsollier,  2  voi. 
Introduction  a  la  vie  dévote,  i  , 

Sermons  pour  l’annee,  2 

—  Pour  différentes  ce're'monies  particulières, 
formant  le  tome  III.  t 

Traité  de  l’amour  de  Dieu,  2 

Lettres  , 

Controverses,  i 

Entretiens  spirituels,  i 

Ol'USCULES ,  .  I 

Esprit  de  S.  François  de  sales,  par  Jean- 
Pierre  Camus,  évêque  de  Bellcy.  i 


f 
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VOCABULAIRE 

f 

DES  VIEUX  MOTS 

M 

QUI  SE  TUOUVENT 

DANS  DES  OEUVRES  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES 

J 

Et  qui  ne  seroient  pas  enteniïus  facilement  par  toutes  sortes 

fie  personnes. 


A 


Abomùiery 

Avoir  en  abomination. 

A  ce  (jue^ 

Afin  que,  pour  que. 

Accoisemenf  ^ 

L’action  de  calmer,  d’apaiser. 

Accoiser^ 

Adoucir,  calmer,  apaiser. 

Acconstiivre'^ 

Atteindre. 

Adjurer  y 

Supplier. 

fl  est  advis^ 

Il  semble. 

Affiné, 

Plus  pur,  plus  fin,  plus  excel¬ 
lent. 

4 

Aim^ 

Mais,  au  contraire,  et  même. 

Alangouri  y 

Affoibîi,  défaillant. 

Alangourir^ 

Rendre  languissant. 

Alaufjourisscment  y 

Langueur. 

Alléchemeni^ 

Amorce,  appas. 

Allécher^ 

Attirer  à  soi  par  quelque  cliose 
qui  flatte. 

Allégement^ 

Soulagement- 

Alléger  y 

Soulager. 

Alentir^ 

Rendre  plus  lent. 

Amender^  s^amender^ 

Rendre  meilleur,  sc  corriger. 

Ammhle^ 

Poux ,  gracieux. 

'i  ‘ 
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/imûihlcinent^  D’une  manière  douce ,  gracjeu- 

se,  en  ami. 


Angoisser^ 

Causer  une  grande  affliction 
d’esprit. 

Appreuver, 

Approuver. 

Avdre^ 

Brûler. 

Arond^lhs^ 

Hirondelles, 

As$e  n  l  isseï  nent^ 

Odeur:  terme  de  chasse 

Attemper^ 

Modérer,  ternpcrare. 

Attempenienty 

L’action  de  modérer. 

Avettes^ 

Abeilles, 

Aviver  y 

Rendre  plus  vif. 

B 

Bander  ^on  esprit^ 

s’appliquer  à  quelque  chose 
avec  grande  attention. 

Bellement  y 

Doucement ,  sans  empresse¬ 

ment. 

Béniiey 

Béni. 

Bes&on^y 

Jumeaux. 

Blafâirey 

Râle. 

BonteuXy 

Bon,  favorable,  indulgent. 

Bornaly 

Ruche. 

Brave  y 

Bien  vêtu,  paré  de  beaux  habits 
conformes  à  son  rang. 

Bravementy 

Faire  très  bien,  comme  il  faut, 
facilement. 

G 

Candidement^ 

sincèrement,  ingénument. 

Chétif  y 

Foible,  vil,  méprisable,  qui 
n’est  pas  de  la  perfection  dont  il 
devroit  être  en  son  genre. 

Chevanc€j 

Ricliessc,  fortune. 

C}ievb\ 

Se  rendre  maître,  gouverner, 
réussir,  se  suffire  à  soi-même. 

Chose  publique  (^la)^ 

La  république. 
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Pensée, 

Cr^nme , 

Comment. 

Conteste^ 

Contestation. 

Cott(jv  par  le  même  y 

Marquer  en  détail. 

Co  U  ipCy 

Faute,  l’action  d’étre  coupable 

Cuule}\ 

Penser,  croire. 

D 


DêborinairelCy 

Humeur  douce  et  bienfaisante. 

Dêfaudra  (ce  gui  vùus)^ 

Ce  qui  vous  manquera. 

Dejincment  J 

Mal  de  cœur,  foiblesse. 

J)e77mïicher*  du  gjrotd  chemin ^ 

Quitter  le  grand  chemin. 

Dêprendre  ^ 

Détacher. 

DésaimeVy 

Cesser  d’aimer. 

Deüoyauiéy 

Infidélité,  trahison. 

Desseîgneyy 

Projeter. 

Deuille\\ 

S’affliger,  sc  chagriner,  doleie. 

Devis  J 

Entretien  familier. 

Devlsei\ 

S’entretenir,  parler  ensemble 
familièrement. 

Dmpréy 

Varié  de  pinsienrs  couleurs. 

Diap^eure  ^ 

Variété  de  couleurs. 

Dotent^ 

Qui  s’afflige,  qui  est  dans  la 
douleur. 

D077ty 

De  sorte  que,  ou  sur  quoi,  .à 
propos  de  quoi. 

DonequeSy 

Donc. 

Doidoir 

Se  lamenter,  sc  plaindre. 

Diilct  au  co77tbaty 

Dressé  au  combat. 

1?  • 

Emmij 

Di 

Au  milieu ,  parmi. 

E^nploite  ^ 

Eniploi,  usage. 

Enfcoieouy 

Petit  enfant. 

Epithème^ 

Une  chose  qu’on  applique  sur 
une  antre. 

Dans,  dans  les. 

t 
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Eshahîr 


.EscAiriûUj 

Es P  O  U  vanterneniy 
Exclamer^ 


VOCARULAIPiE 

s’étonner,  être  snrp»:!;  d’adnii- 
lation . 

Écureuil. 

Crainte,  appréhension,  fravonr. 
S’écrier. 


{''anlaisie  (  /«  ) , 
Fatijilant, 

Fiche  y 

É 

Ei}iale  (  enjin  ) , 
Einaiementy 
Fin  fond  ( 

Fin  7noins  (  ttw) , 

Fi  ne  poiïite  (à  /a), 

Forcement, 

Fore  fore. 

Fri  lieux. 


L’imagination. 

Chemin  détourné. 
Fixe,  appliqué,  arrêté. 
Enfin. 

Enfin. 

Tout  au  fond. 


Tout  au  moins. 

A  la  dernière  extrémité  de  la 


pointe, 


Violence. 


Excepter,  exclure. 
Ayant  froid. 


Gounnanderj 

Gousier^ 


Jlatetaîii^ 
Han  lise  f 


Icelle  y  ’ 

J ce  lui y 
Jlluminety 


Gtié* 

Cronder-j  traiter  eVune  manière 
dure. 

Gosier. 

H 

I 

Essoufflé  ,  qui  respire  avec 
peine. 

Fréquentation. 

* 

1 

Elle,  celle-là. 

Lui,  celui-là. 

F,clairer. 
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Inrpetrer^ 

obtenir  en  suppUant 

/niproveu  (  à  /’), 

A  l’imprévu. 

/  nnumérabley 

Innombrable. 

J 


Ja^ 

Déjà. 

K 

Se  réjouir. 

L 

Là  O  à 

Au  lieu  que, 

La  tiff  tilde  ment  ^ 

Avec  langueur. 

Loisiblemefil^ 

Licitement. 

Loya  ly 

Fidèle. 

Lo  vanté. 

Fidélité. 

Luittey^ 

Lutter. 

M 

Aïaculey 

Tache. 

■ 

1 

Exalter^  élever  la  graîKÎenr  <te 

Diün, 

AIaienco7itrey 

Malhcïir,  disgrâce. 

MalencofUreuXy 

Mallieiireiix. 

JM éMi  uyy 

Désormais. 

Alirouery 

Miroir. 

Aftiÿtiety 

Galant. 

Alayuetterief 

Galanterie. 

m 

-Musse  J'y 

Cacher'. 

N 

lYviréy 

Koirck 

A^oisCy 

()(.ierclle* 

lYolicey^ 

Coniioissance. 

O 

OtiC^ueSj 

.Tainais. 

I 
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Or  sus  J 

Exliorle,  convie. 

OuhliancCj 

Faute  de  mémoire. 

Outrecuidance^ 

Présomption ,  s'en  faire  ac¬ 
croire,  se  croire  pins  (pi’on  n’est. 

Outrecuidéy 

Présomptueux. 

Oyez, 

Entendez,  écoutez. 

P 

Pantelant, 

Essoufflé,  respirant  à  peine. 

Parangon^  ^ 

Parallèle,  comparaison. 

Parcimonie^ 

Économie. 

Parfumierj 

Parfumeur. 

Paroi^ 

Mur. 

Partan 

Ainsi,  donc. 

Pavoinier  (se)^ 

Prend  re  un  a  i  r  avanta  geux,  con¬ 
tenance  tière. 

Pennage  y, 

Phuii.igc. 

Péril  1er  y 

Être  en  danger. 

Petit  trop  de  crainte  (  un  ) , 

Un  peu  trop  de  crainte. 

Philippe  IVerius  {le  B*) ^ 

Le  B.  Philippe  de  JNéri, 

Picguementy 

Piquer,  offenser. 

PiteiLXy 

Pitoyahle,  digne  de  pitié,  de 
compassion. 

Poignant^ 

Perçant. 

> 

Pour  autant  guey 

D'autanE  que. 

PourcliaSy 

Poursuite  ardente. 

Pourchasser, 

Poursuivre  avec  ardeur. 

Préfiger, 

^  Fixer. 

Preig^ianty 

Mal  violent,  pressant^  aigu* 

Prouver  J 

Prouver, 

Prouvoir, 

Pourvoir, 

Pyra  usle^ 

Oiseau  que  les  anciens  croy  oient 
pouvoir  vivre  au  milieu  des  flam- 

ÈtlCS. 

à\ 

Quant  et  quant; 

(^uaiîd  fi  fjtîaniL 
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Quamntaf^ 

Quiétude^ 


Rcnnenleuoh 

Raviÿorer^ 

Rebeller^ 

jRecamé^ 

Réfection^ 

Religion , 

RessenUme7ii 

Revesche^ 


Salarier^ 

Donner  le  salaire. 

Serf, 

Esclave. 

Semondre  j 

Avertir,  inviter,  sollicite!'. 

Si  est-ce  f/wcj 

Néanmoins. 

Si  gne^ 

De  sorte  que. 

Solage^ 

Sol, 

Somme  ^  ^ 

Bref,  en  un  mot. 

Souefue^ 

Suave,  doux,  agréable. 

SouefvemetLt^ 

Avec  une  grande  douceur. 

Souffteteiix^ 

Qui  souffre. 

Soulei\ 

Avoir  coutume. 

Sourdre  J 

Jaillir. 

Souvenance^ 

Souvenir,  mémoire. 

Spe  longue  y 

Caverne. 

Spiracle^ 

Souffle. 

Surgir  au  port^  à  boa  porl^ 

Arriver,  aborder. 

Surgeon, 

Petit  jet  d’eau  naturel. 

XX  xj 

Service  que  Ton  fait  pour  les 
morts  an  bout  de  quarante  jours. 
Tranquillité^  repos. 

R 

Se  ressouvenir, 
lîcdoniier  des  forces, 
riévottcr. 

Brodé  en  bosse, 

Eepos. 

Ordre  religieux,  état  religieux. 
Sentiment  fl’un  mal  qu’on  a  eu , 
affliction  au  sujet  d’une  chose  pas¬ 
sée. 

De  mauvaise  humeur. 


S 


Vice,  défcctuositéj 


» 


i  « 
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Teston^  ‘  Petite  pièce  de  inonnoie. 

Tourmente.^  Tempête, 

Treuver^  Trouver. 


ï 


« 


Uniori^ 

r 


V enianoCj 

Vitupère^ 
Voiï\  voire ^ 
Voirement^ 


U 

Perle. 

V 

Vaines  louanges  qu’on  se  donne 
à  soi-même. 

Blâme. 

Et  même,  et  qui  plus  est. 
Vj’aiment,  à  la  vérité. 
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A  MADAME 

DE  MAINTENON. 


Madame  , 


Quelf|U0  sujet  (|ue  j  aie  de  me  défier  de  ce  iju< 
j  ai  pu  contribuer  à  la  Vie  de  S.  François  de  Sales 
j  ose  dire  que  j  ai  l’honneur  de  vous  la  présenter  ave< 


quelque  sorte  de  confiance.  Quand  on  n’a  à  vous 
parler  que  de  Dieu,  qu’on  n’a  à  vous  entretenir 
que  de  ses  opérations  toutes-puissantes  sur  les  âmes 
loisqu  il  lencoiitre  ce  cœur  docile  que  le  plus  sage 
des  lois  lui  demandoit  comme  une  grâce  qui  coni— 


* 
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prend  toutes  les  autres ^  on  est  sûr  d’étre  favorable¬ 
ment  écouté. 

C’est,  madame,  cette  docilittî  à  la  grâce  qui  a  fait 

«  ^1—^  T  J 

^  •H 

tous  les  saints  5  c’est  elle  qui  a  forme  cette  veitu  si 
pure,  si  éclairée  et  si  constante  que  Von  admire  dans 
S.  François  de  Sales:- mais  c’est  à  elle  aussi  que  nous 
sommes  redevables  de  ces  grands  exemples  de  piété 
que  vous  ne  vous  lassez  point  de  doniiei,  et  qui  font 
tant  d’honneur  à  notre  siècle.  C’est  d’elle  que  vien¬ 
nent  cette  grandeur  d’ame  qui  ne  croit  aucune  des 
pratiques  les  plus  bumiliantes  du  christianisme  au- 
dessous  de  soi  ;  ces  lumières  si  vives,  si  pures  et  si 
étendues,  toujours  soumises  à  cette  raison  supé¬ 
rieure  qu’on  ne  peut  méconnoître  sans  s’égarer;  cet 
esprit  si  sublime,  toujours  d’accord  avec  la  simpU- 
eité  de  la  foi;  cette  tranquillité  que  rien  n’altère; 
cette  bonté  que  rien  ne  lasse;  cette  compassion  que 
rien  ne  rebute;  cette  charité  intelligente  que  rien 
n’épuise,  qui  prévient  les  maux  les  plus  extrêmes, 
ou  qui  ne  manque  jamais  d’y  remédier,  qui  com¬ 
prend  le  présent  et  l’avenir,  qui  s’étend  dans  tous 
les  siècles;  cette  modération  si  rare,  que  tous  les 
avantages  de  la  nature  et  de  la  fortune  n’ont  jamais 
pu  corrompre;  en  un  mot,  cette  piété  généreuse  et 
sincère  qui  réprime  le  vice  et  qui  fait  triompher  la 

vertu. 
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A  MADAME  DE  MAI  NT  EN  ON. 

Ce  sont  ces  qualités,  madame,  qui  vous  ont  ac¬ 
quis  Testime  et  la  confiance  du  plus  grand  rot  du 
mondej  et  qui  vous  font  regarder  aujourd’hui  comme 
la  protectrice  de  tout  ce  qu’on  entreprend  pour  la, 
gloire  de  Dieu  et  pour  l’utilité  de  l’Dglise.  J  ose  es- 
pérer  que  la  Vie  de  S.  François  de  Sales,  que  ]  ai 
riionneur  de  vous  offrir,  pourra  être  de  quelque  uti¬ 
lité  j  qu’on  goûtera  des  sentiments  aussi  raisonnables 
que  les  siens,  des  maximes  aussi  pures,  qui  donnent 
une  aussi  grande  idée  de  la  perfection,  qui  sont  si 
capables  de  former  l’honnête  homme  et  le  ventai)le 
chrétien;  et  qu’on  fera  d’autant  moins  de  difficulté 
de  suivie  ses  exemples,  qu’on  sait,  madame,  qn  11  y 
a  long-temps  qu’ils* sont  la  règle  de  votre  vie. 

L’estime  que  vous  avez,  toujours  faite  des  ouvrages 
de  ce  grand  saint,  la  dévotion  que  vous  avez  pour 
lui,  la  protection  constante  que  vous  avez  bien  voulu 
accorder  à  l’ordre  de  la  Visitation,  dont  il  est  1  insti¬ 
tuteur,  la  confiance  même  dont  vous  avez  si  souvent 
honoré  ses  saintes  filles  pour  l’exécution  de  ses 
grands  desseins,  qui  feront  vivre  votre  illustre  nom 
dans  tous  les  temps,  tout  cela ,  madame ,  donne  lieu 
d’espérer  que  vous  voulez  bien  protéger  nii  ouvrage 
où  l’on  n’a  eu  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  celle 
d’un  grand  évêque,  dont  il  a  daigné  relever  la  sain¬ 
teté  par  des  miracles  qui  ne  sont  point  inférieurs  a 


» 
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ceux  des  premiers  siècles  de  l’Église.  C’est  la  grâce 
que  vous  demande  la  personne  du  monde  qui  est 
avec  le  plus  de  respect , 


Madame  » 


Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

MARSOLLIER. 
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On  trouvera  peut-être  étrange  que  ïa  vie  de  S.  Fran¬ 
çois  de  Sales  ayant  été  écrite  par  tant  d’auteurs,  pres¬ 
que  dans  toutes  les  langues  qui  sont  en  usage  dans  l’Eu¬ 
rope,  on  en  donne  encore  une  nouvelle  au  public.  On 
pourroit  se  contenter  de  dire  que  l’auteur  a  suivi  en 
cela  le  goût  et  le  .sentiment  de  plusieurs  personnes  sa¬ 
vantes,  également  distinguées  par  leur  vertu  et  par  le 
rang  qu  elles  tiennent  dans  l’Eglise' et  dans  l’état;  mais 
il  y  a  quelque  chose  de  plus.  Ces  personnes  ont  leurs 
raisons,  et  on  les  trouvera  peut-être  assez  bonnes  pour 
ne  pas  désapprouver  qu’on  s’y  soit  rendu  ,  et  qu’on  se 
soit  fait  un  plaisir  de  les  satisfaire. 

De  ce  grand  nombre  de  Vies  qui  ont  été  faites,  au¬ 
cune  ne  les  contente:  les  unes  sont  d’un  style  et  d’un 
langage  suranné,  et  qui  n’est  presque  plus  d’usage;  les 
autres  sont  chargées  de  trop  de  réflexions  et  de  trop 
peu  de  faits  ;  les  autres,  qui  ne  sont  que  des  abrégés, 
sont  si  courtes,  qu’après  le.s  avoir  lues  on  ne  sait  ni  les 
actions  du  saint  ni  son  esprit;  on  ne  connoît  ni  ses  sen¬ 
timents  ni  ses  maximes.  On  prétend  enlin  que  presque 
toutes  ont  un  défaut,  qu’on  n’y  a  pas  bien  pris  le  carac¬ 
tère  du  saint,  et  qu’ elles  n’en  donnent  pas  la  juste  idée 
qu’on  en  doit  avoir.  Ce  ne  sont  pas  mes  pensées  que  je 
débite,  je  ne  fais  que  rapporter  les  jugements  d’autrui. 

II  étoit  donc  question  de  faire  une  nouvelle  Vie, 
dont  le  style  et  le  langage  n’eussent  rien  de  choquant; 


XXXVllj  AVE  HT  I  s  SE  MENT, 

OÙ,  sans  supprimer  les  réflexions  qui  sont  d’un  si  grand 
ornement  et  d’un  si  grand  usage,  les  faits  fussent  en 
nombre  et  bien  choisis,  où  l’on  évitât  l’air  succinct  des 
abrégés,  toujours  assez  inutiles  à  ceux  qui  n’ont  pas  lu 
une  histoire  dans  toute  son  étendue;  ou  enfin  l’on  prit 
le  véritable  caractère  du  saint,  où  l’on  fit  bien  (;on“ 
noître  son  esprit,  son  cœur,  ses  sentiments.  C’est  ce 
qu’on  a  tâché  de  faire  dans  la  nouvelle  histoire  que 
l’on  donne  au  public. 

On  y  verra  des  faits  et  des  maximes  qu’on  n’avoit 
point  encore  vus  ailleurs,  pareequ’on  ne  s’est  pas  con¬ 
tenté  d’écrire  sur  les  anciens  méinoires,  mais  que  plu¬ 
sieurs  maisons  de  la  Visitation  en  ont  fourni  de  nou¬ 
veaux,  très  avérés’ et  très  exacts.  On  y  a  trouvé  bien 

7  V 

des  choses  aussi  ntiies  qu’agréables ,  qui  ornent  en 
même  temps  qu’elles  édifient.  Cependant,  comme  l’on 
n’a  pas  cru  que  tout  ce  que  l’on  avoit  eu  soin  de  ra¬ 
masser  donnât  toute  l’idée  qu’on  doit  avoir  de  l’émi¬ 
nente  sainteté  de  S.  François  de  Sales,  on  a  cru  devoir 
y  joindre  un  livre  de  son  esprit  et  de  ses  maximes 
sur  les  principaux  devoirs  desicbrétiens;  et  c’est  par 
où  finit  cette  histoire.  Mais  on  se  croit  obligé  d’avertir 
qu’on  ne  regarde  ce  livre  de  l’Esprit  de  S.  François  de 
Sales  que  comme  un  essai.  On  souhaite  qu’il  fasse  naître 
à  quelque  autre  le  dessein  d’un  plus  grand  ouvrage  (i); 
il  serait  difficile  de  faire  rien  de  plus  utile  à  l’Eglise  que 
de  bien  mettre  dans  son  jour  une  morale  aussi  pure, 


(i)  M.  Camus,  évémie  de  Eelley,  a  rempli,  sous  ce  rapport,  les 
lÈiteiïtiojis  de  M,  de  MarsolJier,  Son  ouvrafT^^  très  justement  esiimé, 
a  éle  abrégé  ei  mis  à  la  portée  d\ui  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
Il  en  a  été  réimprimé  à  la  suite  dos  OEuvres  de  S.  François  de  Sales ^ 
1  volume  (^vajez  page  xîiiv). 
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anssi  sainte ,  aussi  utile ,  aussi  raisonnable ,  et  d’un 
aussi  grand  usage  que  celle  de  ce  saint  évéque. 

Au  reste,  Ton  a  apporté  toute  rattention  possible  au 
choix  des  faits,  on  n’en  a  admis  que  de  constants  et  de 
très  avérés;  et  l’on  a  été  d’autant  plus  exact,  que  la  yé- 
rité  étant,  pour  ainsi  dire,  Tame  de  l’iiistoire,  il  n’est 
jamais  permis  de  s’en  éloigner.  D’ailleurs,  les  fausses 
louanges  ne  conviennent  point  aux  saints;  la  grâce  les 
a  assez  élevés  pour  n’avoir  pas  besoin  d’appuis  men¬ 
diés,  et  de  reliefs  empruntés.  Et  s’il  y  a  des  choses  où 
l’on  doit  éviter  jusqu’à  l’ombre  de  la  fausseté,  c’est  par¬ 
ticulièrement  lorsqu’il  s’agit  de  celles  qui  ont  rapport 
à  une  religion  comme  la  nôtre,  dont  la  vérité  est  éga¬ 
lement  et  le  principe  et  la  fin. 

Après  tout,  cette  exactitude  au  choix  des  faits,  bien 
loin  de  rien  ôter  à  la  beauté  et  à  futilité  de  la  Vie  de 
S.  François  de  Sales,  ne  sert  qu’à  l’augmenter;  il  a  fait 
d’assez  grandes  choses  pour  se  passer  de  celles  qu’on 
ne  poiirroit  lui  prêter  qu’aux  dépens  de  la  vérité.  On 
a  tâché  de  la  suivre  exactement  dans  tout  cet  ouvrage; 
il  ne  reste  plus  qu’à  souhaiter  qu’il  soit  utile,  qu’il  édi¬ 
fie,  et  qu’il  contribue  à  former  des  imitateurs  du  saint 
évêque  dont  on  va  raconter  les  actions,  les  sentiments 
et  les  maximes. 
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VIE 

DE 

SAINT  FRANÇOIS 

DE  SALES. 
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LIVRE  PREMIER. 


État  de  l’Église  lors  de  la  naissance  de  S.  François  de  Sales.  Por¬ 
trait  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Sales,  ses  père  et  mère.  Cir¬ 
constances 'édifiantes  de  son  éducation  ;  il  est  en  voyé  aux  études 
à  Paris;  progrès  qu’il  fait  dans  les  sciences  et  dans  la  piété.  Il 
fait  le  %'œu  de  continence  perpétuelle,  cl  prend  la  l'ésolution 
d’embrasser  l’état  ecclésiastique  ;  il  s’y  prépare  par  une  vie 
exemplaire  et  par  de  continuels  exercices  de  piété.  Terrible  ten¬ 
tation  que  Dieu  permet  pour  l’éprouver;  il  en  est  délivré  par 
l’intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ayant  achevé  ses  études,  il 
retourne  an  château  de  Sales.  Il  est  envoyé  à  Padoue  pour  y 
etudiei  endroit;  il  y  joint  1  éludé  de  la  théologie  et  de  la  con¬ 
troverse,  sous  la  conduite  du  fameux  jésuite  le  père  Possevin. 
Aventures  surprenantes  et  dangereuses,  qui  uc  servent  qu’à 
faire  éclater  sa  vertu.  Il  tombe  dangereusement  malade,  et  re¬ 
couvre  enfin  sa  santé  contre  toute  apparence.  Il  reprend  ses 
études.  Le  fameux  docteur  Pancirole  le  propose  à  toute  l’uni¬ 
versité  comme  un  modèle  de  vertu;  il  reçoit  le  bonnet  de  doc¬ 


teur,  et  part  pour  Rome.  Il  évite  un  grand  danger  par  une  pro¬ 
tection  particulière  de  Dieu.  Voyage  de  Lorette  et  de  Venise  ;  il 
essuie  sur  mer  une  furieuse  tempête;  sa  piété  et  sa  modération 
dans  un.  si  grand  danger,  il  arrive  à  Venise,  mais  les  débauches 
des  jeunes  gens  i’ohîigenl  d'en  partir  peu  de  temps  api  ès.  l!  .n- 
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rive  au  château  de  La  Tuile,  où  il  trouve  le  comte  de  Saîes  et 
[a  comtesse  sa  uièi  c.  Portrait  de  S.  François  de  Sales ,  ses  grandes 
«ualités,  H  rend  visite  à  révêqiie  de  Genève,  qui  prédit  qu’il 
seroit  un  jour  son  successeur.  Le  comte  de  Sales ,  son  père,  l’en¬ 
voie  à  Cliambéri  dans  le  dessein  de  l’y  faire  recevoir  sénateur. 
Il  traite  pour  lui,  pendant  son  absence,  d’un  mariage  avanta¬ 
geux,  et  le  lui  propose  à  son  retour;  il  résiste  à  toutes  les  solli¬ 
citations  rpi’on  lui  fait  pour  l’y  faire  consentir;  il  refuse  avec  la 
même  fermeté  nne  charge  de  sénateur  que  le  due  de  Savoie  lui 
fait  offrir.  U  communique  à  un  de  ses  parents  le  dessein  qu’il 
avoit  d’embrasser  l’état  ecclésiastique,  et  le  prie  de  le  proposer 
au  comte  et  à  la  comtesse  de  Sales,  et  d’obtenir  leur  consciue- 
inenl;  ils  l’accordent  après  bien  des  difficultés.  Il  est  pourvu  de 
la  pi'cmière  dignité  du  chapitre  de  Genève,  et  ne  consent  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  et  après  avoir  bien  résisté ,  à  en  prendre  pos¬ 
session.  Manières  édifiantes  dont  il  se  prépare  à  recevoir  les  or¬ 
dres  sacrés,  et  dont  i)  reprend  scs  études.  Il  les  quitte  pour  se  dis¬ 
posée  à  la  prêtrise.  Succès  de  scs  premières  prédications.  H  fait 
la  mission  aux  environs  d’Annecy;  manière  charitable  et  désinté¬ 
ressée  dont  il  s’acquitte  de  cet  emploi.  Il  établit  une  confrérie 
pour  le  soulagement  du  prochain;  excellentes  règles  qu’il  donne 
aux  confrères.  Il  compose  l’ouvrage  qui  n  pour  titre  Vlitcndani 
de  In  Gj'oi*.v(i),  pour  répondre  à  un  ministre  calviniste  qui  avoit 
attaqué  le  culte  religieux  que  l’Église  rend  à  la  croix;  plan  et 
dessein  de  ce  traite.  On  lui  fait  de  nouvelles  instances  pour  ac¬ 
cepter  une  charge  de  sénateur  au  sénat  de  Chamhori,  que  le 
duc  de  Savoie  lui  fait  encore  offrir;  il  la  refuse  dans  le  dessein 
de  ne  s’occuper  que  du  niinistèie  ecclésiastique.  Sa  manière  de 
vie,  scs  sentiments  et  scs  maximes  sur  le  véritable  caractère  du 

7 

christianisme. 


Le  saint  évêque  dont,  avec  l’assistance  du  ciel,  j’en¬ 
treprends  d’écrire  la  vie,  naquit  dans  un  temps  où 
i’Épiise  avoit  grand  besoin  d’un  pareil  secours.  Elle 

(i)  Il  se  trouve  aux  Sennons,  tome  lUj  page  217. 
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etoit  comme  asslege'c  au-cleliors  par  un  dekiae  <3  hé- 
re'sies ,  et  tléfigurce  au-dedans  par  une  corruption 
de  mœurs  dont  aucune  condition  n  etoit  exempte. 
L’ignorance,  le  libertinage  et  rimpunite',  ayant  pé¬ 
nétre' jusque  dans  le  sanctuaire ,  y  avoicnt  fait  les  ra¬ 
vages  qu’il  est  aisé  de  s’imaginer,  et  dont  ceux  qui 
en  ont  été  les  témoins  nous  ont  laissé  de  si  tristes 
peintures. 

La  France  en  particulier,  et  les  états  voisins, 
se  tronvoient  alors  dans  une  situation  déplorable. 
On  n’y  voyoit  que  troubles,  que  divisions,  qu’in¬ 
cendies,  que  meurtres,  que  sacrilèges;  enfin  tout 
ce  que  pouvoit- produire  l’impiété  de  l’hérésie,  ar¬ 
mée  de  la  fureur  d’une  guerre  plus  que  civile.  On 
trouvoit  par-tout  des  feux  allumés,  dans  lesquels 
011  brûloit  les  ornements  des  églises,  les  livres  des 
saints  Pères  tirés  des  plus  anciennes  bibliothèques, 
les  croix,  les  vases  consacrés  à  Dieu ,  les  images  des 
saints,  leurs  reliques  memes  et  leurs  os  sacrés,  dont 

»  É-  "  * 

on  jetoit  ensuite  les  cendres  dans  les  rivières.  I^cs 
prêtres  arrachés  des  autels,  emprisonnés,  massa¬ 
crés  ;  ces  autels  mêmes  renversés  et  ensevelis  sous 
les  ruines  des  temples;  les  lieux  saints  profanés,  et 
rancien  culte  aboli,  formoient  pai-tout  un  spectacle 
affreux,  et  faisoient  douter  si  ces  pays,  autrefois  si 
chéris  de  Dieu  ,  étoieiit  encore  habités  par  des  cln  é- 
tiens,  ou  si  des  infidèles  avoient  pris  leur  place. 

(i  563)  Le  concile  de  Trente ,  qui  venoit  d’être  ter^ 
miné,  s’étoit  jusqu’alors  presque  en  vain  opposé  à 
tanl  de  desordres,  fyps  remedes  qti  il  avoit  prescrits 
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«’avoient  servi  en  bien  des  lieux  qu  a  aigrir  le  nia! , 
reinbrasement  y  avoit  pris  de  nouvelles  forces  des 
précautions  mêmes  qui  sembloient  devoir  reteindre. 
Son  autorité 'méprisée  des  uns,  peu  respectée  des 
autres,  la  foiblessc  ou  la  négligence  de  ceux  qui 
dévoient  la  faire  valoir  -  tout  cela  sembloit  concourir 
à  rendre  le  mal  éternel. 

M  ai  S  la  sagesse  divine,  qui  a  su  donner  des  boi- 
nés  à  la  mer,  qui  laisse  quelquefois  régner  rimpiété 
pour  la  confondre  ensuite  avec  pi  us  d’éclat,  arrêta 
enfin  le  cours  de  tant  de  maux.  La  religion  reprit 
peu  à  peu  son  premier  lustre;  la  foi  commença  de 
rentrer  dans  tous  scs  droits;  la  pieté-,  de  letoui ,  la- 
mena  avec  elle  l’innocence  et  la  pureté  des  mœurs; 
et  ce  n’est  pas  une  petite  gloire  à  S.  François  de 
Sales  d’avoir  été  un  des  principaux  instruments  dont 
la  Providence  s’est  servie  pour  opérer  tant  de  mer¬ 
veilles. 

Dans  cette  vue,  afin  qu’il  ne  lui  manquât  aucun 
des  avantages  qui  pou  voient  contribuer  à  l’exécu¬ 
tion  de  ses  desseins,  elle  lui  donna  une  naissance 
illustre,  soutenue  de  toutes  les  qualités  du  corps  et 
de  l’esprit  qui  pouvoient  en  relever  Féclat;  elle  le  fit 
sortir  d’une  maison  où  la  piete  sembloit  liei éditait c. 
File  le  fit  naître  de  parents  vraiment  chrétiens,  qui 
eurent  un  soin  parllciilier  de  le  conserver  dans  la 
pureté  de  son  baptême.  De  peur  que  la  contagion 
jiionde  ii’imprimat  quelque  lacbe  dans  son  aine, 
elle  lui  en  inspira  de  bonne  heure  un  saint  dégoût. 
Il  ne  Peut  pas  plus  tôt  connu  qu’il  le  méprisa;  et  pour 
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ompre  avec  lui  iVuiie  manière  qui  n’eût  plus  de  re¬ 
tour  „  quoiqu’il  fût  i’aînë  de  son  illustre  maison,  il 
s’engagea  aussitôt  qii’d  le  put  dans  l’ètat  ecclésias¬ 
tique.  Il  parut  qu’il  n’avoit  point  embrassé  cette  pro¬ 
fession  pour  mener  une  vie  commode  et  oisive.  Il 
ne  se  fut  pas  plus  tôt  donné  à  l’Église  qu’il  ne  vécut 
plus  pour  lui-même.  Il  s’exerça  long-temps  dans  les 
plus  pénibles  fonctions  de  son  ministère  ;  et,  s’il  en 
eût  été  cru,  il  eût  fini  ses  jours  dans  le  travail,  sans 
prétendre  aux  dignités  qui  en  dévoient  être  la  ré¬ 
compense. 

Dieu  se  contenta  du  sacrifice  de  son  cœur;  il  l’é¬ 
leva  malgré  lui  sur  le  trône  de  l’Église  de  Genève, 
Ce  n’étoit  pas  seulement  pour  éclairer  un  diocèse 
particulier;  la  France,  l’Italie,  la  Savoie,  dévoient 
être  les  témoins  et  les  objets  de  son  zèle  et  de  sa 
vertu  ;  et  il  y  fit  paroître  tant  de  suffisance ,  tant  de 
sagesse  et  de  fermeté,  qu’il  fut  toujours  révéré  des 
évêques,  estimé  des'  cardinaux,  aimé  des  princes  et 
des  souverains  pontifes,  et,  ce  qui  est  bien  remar¬ 
quable  ,  honoré  et  estimé  des  hérétiques  mêmes , 
dont  il  étoit  le  fléau. 

François  de  Sales  naquit  le  vingt-unlème  du  mois 
d’août  de  l’an  mil  cinq  cent  soixante  et  sept,  au  châ¬ 
teau  de  Sales ,  d’une  des  plus  nobles  et  des  plus 
anciennes  maisons  de  la  Savoie  (i).  Le  saint  pape 
Pie  V  gouvernoli  alors  l’Eglise;  Charles  IX  régnoit 
en  Fi  an  ce  ;  et  la  Savoie  avoit  pour  duc  Emmanuel- 
Phi!  il  )ert,  père  de  Charles-Emmanuel,  fameux  par 

(  i)  Charles-Aiîjjtisie  Je  Soties,  Vie  de  S,  franiiok  de  liv- 1- 
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ses  differents  avec  la  France.  Il  eut  pour  père  Fran- 
çois  comte  de  Sales,  et  pour  mère  Françoise  de  Sio- 
nas,  tous  deux  d’une  naissance  egalement  illustre , 
mais  beaucoup  plus  considérables  par  la  vertu  et 
par  la  piété  dont  ils  fai soient  profession,  François 
comte  de  Sales  étoit  un  gentilhomme  d’une  probité' 
des  premiers  temps,  d’une  bonne  foi  qui  alloit  jus- 
ques  au  scrupule,  d’une  exactitude  pour  tous  les  de- 
loirs  du  christianisme  qui  avoit  peu  d’exemples, 
d’une  droiture  de  cœur  à  l’epreuve  de  la  corruption 
de  son  siècle,  et  d’un  zèle  pour  la  foi  catholique 
d’autant  plus  rare  en  ce  tempsdà,  que  le  calvinisme, 
qui  ne  faisoit  que  de  naître ,  et  qui  s’étoit  établi  dans 
Genève  comme  dans  son  centre,  passoit  pour  une 
secte  commode  et  pour  la  religion  des  beaux  es¬ 
prits  (i).  Françoise  de  Sionas  joignoit  à  toutes  ces 
qualités  une  piété  tendre  et  affective,  une  chasteté 

exacte,  une  modestie  des  plus  rares,  et  un  amour 
singulier  pour  la  retraite. 

Mais  entre  les  vertus  qui  lesfaisoient  également 
chérir  de  Dieu  et  des  hommes,  il  y  en  avoit  une  qui 
eclatoit  par-dessus  toutes  les  autres ,  et  qui  leur  at¬ 
tira  depuis  toutes  les  bénédictions  dont  Dieu  combla 
leur  sainte  famille;  c’est  l’inclination  toute  particu¬ 
lière  cju  ils  avoient  à  faire  l’aumône.  Ils  praticiuolent 
U  I envi  cet  avis  de  l’Ecriture  sainte,  si  nécessaire 
aux  personnes  engagées  dans  le  monde  et  dans  le 
inanage  :  Ne  détournez  jamais  vos  yeux  de  dessus  le 

(i)  Dtpositîon  (te  fa  mere  de  Chantal  sur  la  vie  tle  S.  François  de 
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pauvre f  de  peur  que  Dieu  ne  déloiinie  les  stens  de 
dessus  vous.  Si  vous  avez  heaiicoup  de  bien ,  donnez 
beaucoup  ;  si  vous  en  avez  peu,  donnez  de  bon  cœur 
ce  que  vous  pouvez  (i). 

Mais  quoique  leur  charité  se  répandît  générale¬ 
ment  sur  tous  les  pauvres,  elle  s’attachoit  particuliè¬ 
rement  à  soulager  les  catholiques  chassés  de  leurs 
biens  par  les  hérétiques,  et  qui  avoient  mieux  aimé 
tout  perdre  que  de  manquer  à  la  fidélité  qu’ils  dé¬ 
voient  à  Dieu  et  à  l’Éfjlise  :  ils  ne  «e  contentoient 
pas  de  leur  donner  précisément  le  nécessaire  ;  leur 
compassion  ail  oit  j  risques  à  leur  procurer  les  com¬ 
modités  de  la  vie.  Le  voisinage  de  Genève  et  des 
Suisses ,  qui  avoient  embrassé  le  calvinisme ,  leur 
fournissoit  de  si  fréquentes  occasions  d’exercer  ces 
sortes  de  charités,  qu’une  piété  moins  solide  s’en  fût 
rebutée  ;  la  leur  se  trouva  à  l’épreuve,  et  Dieu  les  en 
récompensa  en  leur  donnant  un  fils,  qu’on  peut  dire 
avoir  été  le  fruit  de  leur  charité. 

La  comtesse  de  Sales  étoit  encore  dans  les  pre¬ 
miers  mois  de  sa  grossesse ,  lorsque  la  duchesse  de 
Nemours,  qui  avoit  épousé  en  premières  noces  le 
duc  de  Guise,  arriva  à  Annecy,  accompagnée  des 
cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise,  et  d’un  grand 
nombre  de  seigneurs  et  dames  de  la  cour  de  France. 
On  rendoit  par -tout  de  grands  honneurs  à  cette 
princesse,  non  seulement  parceqn’elle  étoit  fille 
d’Hercule,  duc  de  Ferrare,  et  de  Renée  de. France, 
mais  encore  parcequ’elle  avoit  épousé  en  secondes 

(t)Toij.  c.  VI. 
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noces  Jacques  de  Savoie ,  duc  de  Nemours  et  de  Gé- 
nevois,  dont  Annecy  est  la  capitale.  Le  rangaïue  !a 
comtesse  tenoit  dans  la  province  l’obligea  de  s’y  ren¬ 
dre  pour  lui  faire  sa  cour.  Elle  ne  songeoit  qu’à  s’ac¬ 
quitter  de  ce  devoir,  lorsqu’on  apportale  saint  suaire 
de  Chambéri  à  Annecy.  Le  duc  de  Savoie ,  à  la  prière 
delà  duchesse  de  Nemours  et  des  deux  cardinaux, 
avoit  permis  qu’on  l’y  transportât.  A  la  vue  de  ces 
marques  encore  toutes  sanglantes  de  l’amour  de 
Dieu  pour  les  hommes ,  la  comtesse  de  Sales  se  sentit 
pénétrée  d’une  dévotion  tendre  et  sensible  qu’elle  n’a- 
voit  point  encore  ressentie  (t).  A  l’exemple  d’Anne, 
mère  de  Samuel,  elle  répandit  son  cœur  devant  le 
Seigneur;  elle  lui  offrit  l’enfant  qu’elle  portoit  dans 
son  sein  ;  elle  le  pria  d’en  etre  le  père ,  de  le  préserver 
de  la  corruption  du  siècle,  et  de  la  priver  plutôt  du 
plaisir  et  de  l’avantage  de  se  voir  mère,  que  de  per¬ 
mettre  qu  elle  mît  au  monde  un  enfant  qui,  en  per¬ 
dant  la  grâce  de  son  baptême,  fut  assez  malheureux 
pour  devenir  un  jour  son  ennemi. 


Lne  prière  si  fervente  fut  suivie  de  sou  .effet; 
Dieu  exauça  la  mère,  et  il  répandit  sur  le  fils  cette 
abondance  de  grâces  et  de  bénédictions  qui  l’éle¬ 
vèrent  depuis  à  cette  sainteté  éminente  dont  on 
verra  les  fruits  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

La  comtesse  s’cii  retourna  chez  elle  pleine  d’une 
sainte  confiance  que  Dieu  avoit  accepté  l’offre  qu’elle 
lui  avoii  faite  de  son  enfant  i  elle  lé  regarda  comme 
un  dépôt  qu’il  lui  avoît  remis  entre  les  mains,  et. 

(i)  Déposition  de  mère  de  Clianial. 
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dont  elle  devoit  lui  rendre  compte.  Il  vint  au  monde 
quelque  temps  après  son  retour  d’Annecy;  il  reçut 
le  baptême  dans  l’ëglise  de  Thorens,  et  fut  nommé 
François  du  nom  de  son  père ,  de  sa  mère,  et  de  ce¬ 
lui  qui  ie  tint  sur  les  fonts.  Comme  il  étoit  né  à 
sept  mois,  quelque  soin  que  sa  mère  eût  pris  de  ne 
rien  faire  qui  pût  nuire  à  son  fruit,  il  étoit  extrê¬ 
mement  foible;  on  eut  beaucoup  de  peine  à  l’éle¬ 
ver,  et  les  médecins  désespérèrent  plus  d’une  fois  de 


sa  vie. 


Il  échappa  cependant  les  dan(|ers  de  l’enfance;  et, 
contre  l’attente 'de  tout  le  monde,  il  devint  grand  et 
robuste.  A  proportion  que  les  traits  de  son  visage  se 
lormoient,  on  découvroit  en  lui  une  beauté  et  une 
douceur  qui  ne  permettoient  pas  qu’on  le  vît  sans 
l’aimer.  Ce  dehors  si  avantageux  étoit  accompagné 
du  plus  excellent  naturel  qui  fut  jamais.  Il  étoit  doux, 
soumis  à  ses  parents  et  à  ses  maîtres ,  et  plein  de  cette 
pudeur  honnête  si  nécessaire  pour  garantir  une  ame 
des  premières  atteintes  du  vice. 

La  comtesse,  qui  ne  s’occupoit  que  du  soin  de  son 
éducation,  ne  le  perdoit  point  de  vue,  et  ne  lalssoit 
échapper  aucune  occasion  de  le  former  de  bonne 
heure  à  la  vertu.  Elle  le  meiioit  elle-même  à  l’église, 
et  lui  insplroit  un  profond  respect  pour  ce  saint  lieu, 
pour  la  prière,  pour  les  instructions,  et  pour  tous 
les  exercices  de  pieté  qui  s’y  pratiquent.  Elle  voulut 
même  qu’il  l’accompagnat  lorsqu’elle  faisoit  la  visite 
des  pauvres,  qu’il  leur  rendît  lui-même  les  petits 
services  dont  il  étoit  capable,  et  qu’il  fût  le  distri- 
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biiteurdeses  aumônes.  Elle  lui  Usoit elle  -même  la  vie 
des  saints,  et  elle  accompa^noit  cette  lecture  de  ré¬ 
flexions  qui  étoient  de  sa  porte'e.  C’est  ainsi  que  cette 
pieuse  et  charitable  mère  le  dressoit  peu  à  peu  aux 
exercices  de  piété  et  de  charité.  Elle  lui  parloit  par 
ses  actions,  et  raccoutumoit  à  faire  le  bien  en  la 
voyant  faue. 

jCe  saint  enfant  ne  répondoit  pas  seulement  aux 
soins  de  sa  vertueuse  mère,  il  surpassoit  de  beau¬ 
coup  ce  qu’elle  en  pouvoit  attendre.-  II  entendoit  la 
messe,  faisoit  ses  prières  avec  un  recueillement  et 
une  dévotion  qui  n’étoient  point  de  son  âge.  Tous 
ses  plaisirs  consistoient  à  orner  de  petits  oratoires , 
et  à  représenter  les  cérémonies  de  rEglise.  La  mo¬ 
destie  et  la  sincérité  régiioient  dans  ses  actions  et 
dans  tous  scs  discours;  et  lorsqu’il  commeltoit  de 
ces  petites  fautes  qui  sont  si  ordinaires  aux  enfants, 
il  almoit  mieux  en  être  châtié  que  d’éviter  le  châti¬ 
ment  par  un  mensonge  (i).  Sa  charité  envers  les 
pauvres  avoit  dès-lors  quelque  chose  de  singulier:  il 
ne  se  contentoit  pas  d’exécuter  fidèlement  toutes  les 
petites  commissions  que  sa  mère  lui  donnoit  pour 
leur  soulagement;  il  demandoit  pour  eux  à  tous  ses 
parents,  il  leur  donnoit  généreusement  tout  ce  qu’il 
recevoit  pour  lui-même,  et  il  se  retranchoit  de  sa 
nourriture  quand  il  n’avoit  point  d’autre  moyen  de 
les  assister. 

T 

Si  la  comtesse  de  Sales  en  eût  été  crue,  elle  n’eût 
point  perdu  de  vue  ce  saint  enfant;  elle  eût  fait  ve- 

(i)  Déposition  de  la  mère  de  ChantaL 
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nir  dans  son  château  des  personnes  capables  de  lui 
enseigner  les  lettres  humaines,  et  elle  eût  volontiers 
consenti  quM  eût  étf?  moins  savant,  de  peur  qu’il 
ne  devînt  moins  vertueux*  elle  appréhendoit  le  li¬ 
bertinage  et  la  corruption  des  collèges  j  et  elle  eût 
souhaité  qu’on  laissât  au  moins  à  la  piété  le  temps 
de  jeter  de  plus  profondes  racines  dans  son  cœur. 
Mais  le  comte  son  époux,  qui  avoit  des  vues  un  peu 
plus  humaines  sur  l’éducation  de  son  fils^  et  qui 
étoit  persuadé  que  l’émulation  ne  contribue  pas  peu 
à  faire  avancer  les  enfants  dans  les  sciences,  voulut 
absolument  qu’on  le  mît  au  collège.  A  Fage  de  six 
ans  il  fut  envoyé  à  Rocheville,  et  bientôt  après  à 
Annecy ,  qui  n’est  éloigné  que  de  trois  grandes  lieues 
du  château  de  Sales. 


Le  progrès  qu’il  fit  dans  les  sciences  répondit  à 
celui  qu  il  avoit  fait  dans  la  piété;  il  ne  perdit  rien 
de  ce  qu  d  avoit  appris  sous  la  discipline  de  sa  ver¬ 
tueuse  mère  J  et  il  sut  en  peu  de  temps  tout  ce  que 
ses  maîtres  etoient  capables  de  lui  apprendre.  On  re¬ 
marqua  dès-lors  en  lui  un  jugement  solide,  une  ex¬ 
cellente  mémoire,  de  grandes  dispositions  pour  l’é¬ 
loquence,  lin  goût  particulier  pour  le  choix  des 
bons  auteurs,  et  toutes  ces  rares  qualités  qui  en  fi¬ 
rent  depuis  un  des  plus  savants  aussi  bien  qu’un  des 
plus  saints  prélats  de  FEglise.  De  si  heureuses  dis¬ 
positions,  secondées  d’un  travail  assidu,  et  d’une  ap¬ 
plication  capable  de  faire  réussir  un  génie  moins 
propre  aux  sciences  que  le  sien,  firent  juger  au 
comte  de  Sales  r[u’il  ne  pouvoit  plus  que  perdre  son 
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temps  à  Annecy  ,  et  le  firent  résoudre  de  l’envoyer 
achever  ses  e'tudes  à  Paris  au  collège  de  Navarre ,  où 
plusieurs  gentiisliommes  de  sa  connoissance  avolent 
été  fort  bien  e'ieve's.  Il  en  parla  à  la  comtesse  de  Sa¬ 
les;  mais  il  ne  put  obtenir  son  consentement  qu’à 
condition  qu’avant  son  départ  i\  vlendroit  passer 
quelques  mois  auprès  d’elle.  Son  dessein  étoit  d’a¬ 
chever  de  le  fortifier  dans  la  vertu ,  et  de  l’armer 
contre  les  dangers  où  il  al I oit  être  exposé  dans  cette 
grande  ville,  sujette  à  tant  de  désordres,  et  parmi 
tant  de  jeunes  gens  débauchés ,  qui  ne  cherchent 
entre  eux  que  les  moyens  de  se  perdre. 

François  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour  d’Annecy, 
qu’il  apprit  que  l’évêque  de  Bagneroy  devoit  donner 
les  ordres  à  Clermont  en  Genevois;  il* pria  le  comte 
de  Sales  de  lui  permettre  d’y  aller  recevoir  la  tonsure. 
Cetle'proposiiion  ne  plut  point  au  comte;  le  pen¬ 
chant  qu’il  voyoit  dans  son  fils  pour  la  dévotion  lui 
faisoit  appréhender  qu’il  ne  prît  enfin  la  résolution 
de  se  faire  religieux,  ou  d’embrasser  l’état  ecclésias¬ 
tique.  Comme  il  étoit  l’aîné  de  sa  maison ,  qu’il  étoît 
d’ailleurs  fort  bien  fait,  qu’il  avoit  beaucoup  d’es¬ 
prit,  et  qu’il  faisoit  paroître  de  grandes  dispositions  à 
devenir  un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle, 
un  pareil  dessein  ne  s’accommodoit  point  aux  vues 
qu’il  avoit  sur  lui,  et  eût  dérangé  les  projets  qu’il 
avoit  faits  pour  l’établir  dans  le  monde  d’une  ma¬ 
nière  qui  répondît  à  sa  naissance  et  à  scs  qualités 
personnelles;  mais  comme  il  avoit  tout  ensemble 
beaucoup  de  religion  et  de  prudence,  il  appréhenda 


(l563)  LIVRE  l'REMIER.  ï3 

cFun  cote  qu’un  refus  n’inspuât  à  son  fils  des  ré¬ 
flexions  qu’il  ne  faisolt  peut-être  pas;  que  l’esprit  de 
l’homme  étant  ennemi  de  la  contrainte,  il  ne  se  por¬ 
tât  avec  d’autant  plus  de  passion  à  l’état  ecclésias¬ 
tique  qu’on  s’y  opposeroit  avec  plus  de  force;  et  il 
crut  de  l’autre  que,  si  c’étqit  la  volonté  de  Dieu  que 
son  fils  quittât  le  monde,  on  s’opposeroit  en  vain  à 
l’exécution  de  ses  desseins.  Dans  cette  vue  il  lui  ac¬ 
corda  la  permission  qu’il  lui  demandoit,  et  François 
reçut  la  tonsure  aux  quatre-temps  de  septembre  de 
l’an  mil  cinq  cent  soixante  et  dix-huit. 

A  son  retour  de  Clermont ,  il  apprit  de  la  comtesse 
sa  mère  le  dessein  qu’on  avoit  fait  de  l’envoyer  à  Pa¬ 
ris,  au  collège  de  Navarre,  pour  y  achever  ses  étu¬ 
des;  il  répondit  qu’il  n’auroil  jamais  d’autre  volonté 
C[ue  la  sienne  et  celle  de  son  père,  mais  qu’il  la  sup- 
plioit  de  ch  a  nger  quelque  chose  à  ce  dessein ,  et  d’ob¬ 
tenir  de  son  père  qu’au  lieu  du  collège  de  Navarre, 
on  l’envoyât  à  celui  que  les  pères  de  la  compagnie 
de  Jésus  avoient  établi  depuis  peu  à  Paris.  Il  lui  dit 
qu’elle  sa  voit  encore  mieux  que  lui  la  réputation 
qu’avoient  ces  religieux  d’élever  la  jeunesse  égale¬ 
ment  bien  dans  la  piété  et  dans  les  sciences,  qu’il 
ne  doutoit  pas  qu’on  n’en  fît  autant  dans  les  collèges 
de  l’u  niversité  de  Paris,  mais  qu’il  se  sentoit  plus 
d’inclination  pour  les  jésuites;  que  ce  penchant  même 
pouvoit  contribuer  à  le  faire  avancer  dans  les  scien¬ 
ces,  et  que  dans  le  fond  il  devolt  être  fort  indiffé¬ 
rent  au  comte  son  père  qu’il  étudiât  au  collège  de 
Navarre  ou  à  celui  des  jésuites.  Quoique  le  jeune 
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comte  de  Sales  (c’est  le  nom  qu’il  portolt)  n’eiit  alors 
que  onze  ans,  il  étoit  capable  des  reflexions  qu’on 
Tient  de  rapporter,  et  les  auteurs  de  sa  vie  les  racon¬ 
tent  presque  dans  les  mêmes  ternies. 

La  comtesse  de  Sales  avoit  trop  de  vertu  pour  ne 
pas  goûter  les  raisons  de  son  fils  :  elle  en  parla  au 
comte  de  Sales,  le  dessein  fut  changé,  et  Ton  résolut 
de  l’envoyer  au  college  des  jésuites;  mais  pendant 
qu’on  prépare  son  équipage,  et  qu’on  lui  cherche 
un  précepteur,  la  comtesse  de  Sales  ne  perd  pas  un 
moment  de  temps.  Elle  étoit  d’autant  plus  occupée 
à  instruire  son  fils,  qu’elle  étoit  prête  de  le  perdre 
pour  long-temps  ;  elle  lui  répétoit  souvent  ces  paro¬ 
les  que  la  reine  mère  de  S.  Louis  avoit  coutume  de 
lui  dire:  «Dieu  m’est  témoin,  mon  fils,  combien 


mort  devant  mes  yeux^  que  d’apprendre  que  vous 
«  eussiez  commis  un  seul  péché  mortel.  »  Elle  s  ap- 
pliquoit  sur-tout  à  lui  inspirer  pour  Dieu  un  amour 
tendre,  et  plein  de  confiance;  elle  l’accoulumoit  à 
le  regarder  comme  son  véritable  père.  «  Quoi  qu’on 
«  en  puisse  dire,  lui  disoit-elle,  ce  n’est  pas  moi 
«  qui  vous  ai  donné  la  vie.  .Te  ne  suis  voti  c  mère  que 
«  parcequ’il  a  plu  à  Dieu  de  se  servir  de  moi  pour 
«  vous  mettre  au  inonde.  Il  est  vrai  que  vous  avez  été 
«  formé  dans  mon  sein;  mais  je  ne  vous  ai  donné 
«  m  ces  membres,  ni  ce  sang  qui  coule  dans  vos  vei- 
«  nés,  ni  ces  esprits  qui  vous  font  mouvoir,  et  beau- 
«  coup  moins  cette  ame  spirituelle  et  immortelle 
«  qiu  vous  rend  capable  d’un  bonheur  éternel:  c’est 
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«  Dieu,  mon  fils,  qui  vous  a  fait  ce  que  vous  êtes; 
«  c’est  lui  qui  vous  conserve;  c’est  de  lui  que  vous 
«  devez  tout  attendre.  « 


Elle  prenoit  occasion  de  tout  ce  qui  se  présentoir 
devant  ses  yeux  pour  remplir  son  esprit  des  saintes 
maximes;  si  elle  rencontvoit  un  pauvre,  elle  lui  di¬ 
soit  que, .tel  qu’il  le  voyoit,  il  étoit  son  frère,  qu’il 
avoit  autant  de  droit  que  lui  d’appeler  Dieu  son 


père  ;  que  la  fortune  avoit  mis  entre  eux  quelque  dif¬ 
férence  ,  mais  que  la  nature  et  la  f>race  n’y  en  avoient 
point  mis  ;  que  par  ces  deux  endroits  tous  les  hommes 


-èloient  égaux;  qu’il  fallolt  s’en  souvenir,  et  éviter  de 
les  traiter  avec  hauteur,  avec  mépris,  et  avec  durete'. 
En  se  promenant  par  la  campagne ,  elle  lui  fai- 


soit  remarquer  ceux  qui  semoient  du  hlé.  «,On  croit, 
«lui  disolt-elle,  que  ce  sont  ces  gens-là  qui  nous 
«  nourrissent;  cependant  ils  ont  beau  faire,  un  peu 
«  trop  de  pluie,  un  peu  trop  de  sécheresse  suffit  pour 
«  tout  perdre  ;  il  n’en  faut  point  davantage  pour  met- 
«  tre  la  faim  par-tout,  et  pour  nous  réduire  à  niou- 


«  rir  de  faim  :  mais  cette  pluie,  cette  chaleur  modé- 
«  rée,  ce  temps  propre  à  mûrir  les  fruits,  dépendent 
«  de  Dieu  seul;  les  hommes  n’y  peuvent  rien.  » 


Par  telles  et  semblables  maximes  si  souvent  répé¬ 
tées,  elle  formoit  le  jeune  cœur  de  son  fils  à  un 
amour  tendre  pour  Dieu  ,  plein  de  compassion  et  de 
zèle  pour  le  prochain.  On  verra  dans  la  suite  de  cette 
histoire  les  fruits  que  cette  sainte  semence  produisit 
en  son  temps.  Ee  comte  de  Sales,  de  son  côté,  secon- 
doit  les  instructions  de  son  épouse  par  les  siennes , 
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avec  cette  dlffe'rence  pourtant,  qu’il  s’appllquoit  cla- 
vantaffeà  en  fai  re  un  honnête  homme  selon  le  monde, 

T 

et  que  la  comtesse  paroîssoit  ne  penser  qu’à  en  faire 
un  bon  chre'tien.  Ils  re'ussirent  i’un  et  Fautre  dans 
leur  dessein,  et  ils  eurent  la  satisfaction  de  voir  leur 
fils  e'fjalement  chéri  de  Dieu  et  des  hommes.  Le  temps 
de  son  départ  e'fant  arrivé,  il  partit  pour  Paris  sous 
la  conduite  de  Jean  Deage,  prêtre  également  habile 
et  prudent  j  il  fut  préféré  à  un  gouverneur  séculier 
selon  la  coutume  de  ce  temps-là ,  et  par  le  choix  par¬ 
ticulier  de  la  comtesse,  qui  crut  que  son  caractère 
l’obligeroit  à  donner  de  meilleurs  exemples  à  son 
fils,  et  à  veiller  avec  plus  de  soin  sui'  sa  conduite. 

(i  iS~8)  La  France  étoit  alors  dans  l’état  le  plus  dé¬ 
plorable  où  elle  se  fût  trouvée  depuis  le  commence¬ 
ment  de  la  monarchie.  La  guerre  civile  et  de  religion 
qui  lavoit  désolée  sous  les  règnes  précédents  de  F  ran- 
çois  II  et  de  Lharles  IX  continuoit  avec  la  même  fu¬ 
reur  sous  celui  de  Henri  IIl.  Quatre  armées  catho- 

I 

liques,  opposées  à  autant  de  huguenottes,  venoient 
d’en  ruiner  les  plus  belles  provinces;  et  la  ligue,  qui 
•  ne  falsoit  que  de  naître ,  menaçoit  d’un  tiers  parti  éga¬ 
lement  opposé  rmx  intérêts  particuliers  du  roi  et  à 
ceux  de  la  monarcliie.  Les  villes  prises  et  reprises, 
pillées  et  à  demi  ruinées;  les  temples  renversés 
l’a  ncienne  reli  gion  bannie  d’une  partie  du  royaum 
mal  affermie  dans  Tautre;  la  division  dans,  toutes 
les  parties  de  l’état,  et  souvent  dans  le  sein  d’une 
même  famille;  les  sujets  révoltés  contre  le  prince; 
soii  autorité  usurpée  par  autant  de  tyrans  qu’ii  y 
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avolt  de  seigneurs  particuliers  dans  les  provinces; 
letat  populaire  qui  prenoit  insensiblement  le  dessus, 
et  qui  meiiaçoit  de  renverser  la  monarchie  ;  le  prince 
même  accable  du  poids  de  sa  mollesse,  livré  à  un 
petit  nombre  d’indignes  favoris,  si  peu  semblable  à 
ce  qu’il  avoit  été,  changé  pour  ainsi  dire  en  un  an¬ 
tre  homme,  méprisé  d’une  partie  de  ses  sujets,haï  de 
J’autre  ;  les  lois  foulées  aux  pieds  ,  la  justice  sans  au¬ 
torité;  l’hypocrisie,  l’impiété,  le  blasphème,  l’indif¬ 
férence  de  religion,  et  sur-tout  rimpunité,  qui,  pré¬ 
gnant  leur  source  dans  la  cour,  se  répan doient  ensuite 
dans  toutes  les  parties  de  l’état,  étoient  autant  de 
marques  terribles  de  la  colère  de  Dieu,  justement 
irrité,  qui  menaçoient  la  France  de  la  dernière  dé¬ 
solation,  Tel  étoit  l’état  où  elle  se  trouvoit  lorsque 
le  jeune  comte  de  Sales  y  vint  pour  la  première  fois. 
Comme  1  heresie  avoit  fait  à  peu  près  les  mêmes  ra¬ 
vages  dans  cette  partie'de  la  Savoie  où  il  étoit  né,  il 
ne  fut  pas  autant  surpris  de  cet  étrange  spectacle 
que  s’il  eût  été  nouveau.  Son  précepteur,  qui  ne 
perdoit  aucune  occasion  de  rinstrnire,  frappé  de 
l’état  pitoyable  où  se  trouvoit  alors  le  royaume  le 
plus  florissant  de  la  chrétienté,  lui  faisolt  remarquer 
combien  il  est  vrai  que  la  piété  et  la  justice  sont  les 
plus  solides  fondements  des  états,  et  les  plus  fermes 
appuis  des  empires;  combien  il  est  dangereux  de 
toucher  à  la  religion,  de  donner  trop  à  la  raison  et 
aux  sens;  et  comme  il  n’arrive  jamais  qu’on  rompe 
les  liens  de  la  communication  de  Dieu  avec  les  hom¬ 
mes,  qu’on  ne  détruise  ceux  de  la  société  civile.  Ces 
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reflexions,  que  les  nouveaux  objets  qui  se  prcsen- 
toierit  à  leurs  yeux  les  obligeoient  de  renouveler 

souvent,  les  conduisirent  jusqu’à  Paris. 

Ils  n’y  furent  pas  plus  tôt  arrivés ,  que  le  jeune 
comte  de  Sales  voulut  être  conduit  au  collège  des  jé¬ 
suites.  U  y  fut  reçu  avec  cette  heureuse  prévention  • 
qui  Faccompagnoit  par-tout;  il  fut  jugé  capable  de 
la  rhétorique  ;  et  pendant  deux  ans  qu’il  s’y  appli¬ 
qua,  il  y  fit  des  progrès  qui  le  rendirent  enfin  un  des 
plus  éloquents  hommes  de  son  siècle (i).  Il  étudia 
en  philosophie  avec  le  même  succès.  Comme  il  avoit 
Fesprit  excellent,  et  qu’il  ne  perdoit  point  de  temps, 
il  s’en  trouva  assez  pour  joindre  à  cette  étude  celle 
de  la  théologie  scolastique.  L’étude  qu’en  faisolt  son 
précepteur  lui  en  fournit  l  occasion;  il  piolita  des 
écrits  qu’il  prenoit  en  iSorhoiine  ;  il  assistoit  avec  lui 
aux  thèses  qu’on  y  soutenoit;  ils  dispuloient  souvent 
ensemble,  et  avec  les  autres  théologiens  qui  les  ve- 
noient  voir;  enfin  il  y  devint  aussi  habile  que  s’il  se 
fût  appliqué  uniquement  a  cette  science,  dont  les 
épines  et  les  difficultés  ne  sont  que  trop  capables 
d’occuper  un  homme  tout  entier. 

Quand  il  eut  achevé  sa  philosophie,  son  précep¬ 
teur,  qui  en  avoit  l’ordre  exprès  du  comte  de  Sales, 
le  mit  à  l’académie,  où  il  lui  fit  apprendre  à  monter 
à  cheval,  à  faire  des  armes,  à  danseï ,  et  geiieiale- 
meiit  tout  ce  qui  convenoità  un  gentilhomme  de  sa 
qualité.  Lejeune  comte,  qui  avoit  dès-iors  résolu 
d’embrasser  Fétat  ecclésiastique,  s  appliqua  avec  lé- 

(1)  Charles-Auguste  tle  Sales,  Vie  de  S,  Fraiipois  de  Sates,  hv,  I. 
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pugnance  à  ces  exercices,  qu’il  jugeoit  bien  lui  de¬ 
voir  être  un  jour  fort  inutiles;  cependant,  comme  il 
se  faisoit  une  loi  inviolable  de  la  volonté  de  ses  pa¬ 
rents,  il  ne  laissa  pas  d’y  re'ussir,  et  il  y  acquit  cet 


air  aisé  qu’il  conserva  toujours  depuis,  malgré  la 
modestie  et  la  simplicité  dont  il  lit  toujours  une 
profession  très  sincère. 

Mais  comme  il  ne  s’attachoit  à  ces  exercices  que 
par  manière  de  divertissement,  il  ne  se  contenta  pas 
de  cultiver  ses  premières  études,  il  apprit  la  langue 
hébraïque,  la  grecque,  et  la  théologie  positive,  sous 
Génebrard  et  sous  le  père  Maldonat,  jésuite,  qui 
enseignoient  alors  à  Paris  avec  beaucoup  de  répu¬ 
tation.  Six  ans  se  passèrent  dans  ces  occupations. 
Elles  acquirent  à  François  cette  capacité  que  l’on 
na  peut-être  pas  assez  estimée,  parceque  la  pro¬ 
fonde  humilité  dont  il  faisoit  profession  robligeoit 
à  la  cacher  aux  yeux  des  hommes  :  j’en  donnerai 
cependant  dans  cette  histoire  des  preuves  si  incon¬ 
testables,  que  1  on  sera  force  d’avouer  qu’il  a  été  un 
des  plus  savants  aussi  bien  qu’un  des  plus  saints  pré— 
lats  de  son  siècle. 


Cependant  les  études  dont  on  vient  de  parler  ne 

*  d  -iL 

laisoient  pas  sa  seule  ni  même  sa  principale  occu¬ 
pation  ;  il  domioit  une  partie  considérable  de  son 
temps  aux  exercices  de  piété:  c’étoit  sa  grande  af¬ 
faire;  il  savoir  que  la  véritable  dévotion  n’a  jamais 
rien  gâté,  et  que  le  temps  qu’on  emploie  à  servir 
Dieu  est  récompensé  avantagensement  par  la  bé¬ 
nédiction  quil  donne  à  tout  ce  qu’on  entreprend 


/ 
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pour  sa  gloire.  O’etoit  runique  fin  que  le  jeune  comte 
se  proposoit  dans  toutes  ses  actions.  Aussitôt  qu’il 
fut  arrivé  à  Paris,  il  se  mit  sous  la  conduite  d’un 
directeur  habile.  11  lui  donna  toute  sa  confiance,  et 
ne  fit  rien  de  conséquence  sans  le  consulter.  ïl  n’i- 
jviioroit  pas  que  si  Ton  a  besoin  d’un  guide  quand  on 
oyage  dans  un  pays  inconnu ,  il  est  d’autant  plus 
nécessaire  quand  on  s’engage  dans  le  chemin  du  ciel  ; 
qu’il  est  sans  comparaison  plus  difficile,  qu’on  y 
rencontre  plus  d’obstacles,  et  que  nous  avons  dans 
nous-mêmes  des  sources  d’égarement  dont  il  n’est 
pas  aisé  de  se  défendre.  Il  s’attacha  par  son  conseil 
à  la  lecture  de  l’Écriture  sainte;  il  en  faisoit  scs  plus 
chères  délices;  et  ce  fut  dans  l’unique  vue  de  s’y 
reridre  habile  qu’il  apprit,  avec  un  travail  incroyable, 
la  langue  hébraïque,  qui  en  effet  n’a  presque  point 
d’autre  usage  ([ue  l’intelligence  de  ce  livre  tout  di¬ 
vin;  il  joignit  à  cette  lecture  celle  du  livre  du  Com¬ 
bat  spuitueL  11  étoit  assidu  à  la  prédication;  il  re- 
cberchoit  la  compagnie  des  personnes  vertueuses; 
il  se  plaisoit  sur-tout  à  celle  du  père  Ange  de. îoyeuse, 
qui,  admirant  de  son  coté  sa  pureté  et  l’innocence 
de  son  cœur,  n’avolt  point  à  son  tour  de  plus  grande 
joie  que  de  s’entretenir  avec  lui  (i);  il  lui  inspirolt 
le  mépris  du  monde  avec  d’autant  plus  d’efficace, 
qu’ayant  joui  lui-même  de  tout  ce  qu’il  a  de  plus 
attachant,  il  avoit  su  le  mépriser,  et  qu’il  pouvoît 
parler  mieux  que  personne  de  cette  paix  du  cœur 
qu’il  n’avoit  jamais  rencontrée  ni  dans  les  grandeurs, 

(i)  Charles-Auguste  de  Sales,  de  S.  Françot$  de  Sales^  liv.  I- 
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ni  dans  les  plaisirs,  ni  dans  ce  que  le  monde  a  de 
plus  capable  de  séduire.  U  lui  disoit  souvent  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  plus  contraire  à  la  pratique  de  la 
vertu  qu’une  vie  ntblle  et  oisive;  que  la  vie  péni¬ 
tente  n’étoit  pas  seulement  nécessaire  pour  réparer 
les  péchés  commis,  qu’elle  étoit  encore  infiniment 
utile  pour  conserver  l’innocence  ;  que,  supposé  le  fu¬ 
rieux  penchant  qu’ont  les  hommes  d’abuser  de  leur 
liberté,  il  étoit  souvent  .avantageux  de  s’en  priver,  et 
que  c’étoit  ce  qui  l’avoit  obligé  de  quitter  le  monde 
avec  éclat,  pour  n’être  plus  en  état  de  s’en  dédire. 

Ces  entretiens  du  père  Ange  portèrent  le  jeune 
comte  à  ajouter  à  ses  dévotions  ordinaires  celle  de 
porter  le  cilice  trois  jours  de  la  semaine.  11  y  a  même 
beaucoup  d’apparence  qu’ils  lui  firent  concevoir  le 
dessein  de  faire  le  vœu  d’une  chasteté  perpétuelle; 
il  l’exécuta  dans  ce  même  temps  dans  l’église  de 
S.-Etienne-des-Grès ,  où  il  faisoit  volontiers  ses  priè¬ 
res,  pareeque  c’est  un  heu  peu  fréquenté  ettrès  propre 
au  recueillement.  Là,  prosterné  contre  terre,  après 
avoir  long-temps  gémi  devant  Dieu  avec  une  ferveur 
extraordinaire,  il  le  pria  d’agréer  que,  suivant  le  con¬ 
seil  de  son  apôtre  (i),  il  renonçât  pour  toujours  au 
mariage,  qu’il  daignât  recevoir  le  sacrifice  qu’il  fai¬ 
soit  de  son  corps ,  comme  il  lui  avoit  fait  la  grâce  de 
recevoir  celui  de  son  cœur,  et  de  lui  accorder  le  se¬ 
cours  dont  il  avoit  besoin  pour  persévérer  dans  une 
si  sainte  résolution.  11  se  mit  ensuite  sous  la  protec¬ 
tion  particulière  de  la  sainte  Vierge.  Il  la  pria  d’être 

(i)  EpU.  I  aux  Cor.  c*  xvil 
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son  avocate  auprès  de  Dieu,  et  de  lui  obtenir  les 
grâces  sans  lesquelles  il  avoit  appris  de  ses  divines 
Ecritures  qu’on  feroit  de  vains»  efforts  pour  garder 
la  continence.  Depuis  qu’il  euP fait  ce  vœu,  il  prit 
la  re'solution  de  communier  tous  les  huit  jours;  il 
crut  que  ce  pain  céleste  seroit  sa  force,  et  que  ce 
vin  qui  fait  germer  les  vierges  soutiendroit  sa  foi- 
blesse  contre  tous  les  efforts  de  ses  ennemis. 

Il  croyoit  qu’ils  l’attaqueroient  par  ce  même  en¬ 
droit  dont  il  venoit  de  leur  fermer  l’entrée;  la  ten¬ 
tation  vint  du  côté  qu’il  ne  l’attendoit  pas.  D’épaisses 
ténèbres  se  répandirent  insensiblement  sur  son  es¬ 
prit;  le  trouble  s’empara  de  son  cœur,  une  agita¬ 
tion  violente  succéda  tout  d’un  coup  à  cette  paix  pro¬ 
fonde  dont  il  avoit  joui  jusqu’alors;  le  dégoût  pour 
tout  ce  qui  avoit  accoutumé  de  faire  les  chastes  dé¬ 
lices  de  son  cœur  suivit  cette  agitation;  la  séche¬ 
resse  survint  sur  ce  dégoût,  et  le  rendit  insensible 
à  tout  ce  qu’il  pou  voit  lire  ou  entendre  de  plus  tou¬ 
chant.  Dieu,  qui  s’étoit  retiré  au  fond  de  son  cœur, 
en  avoit  abandonné,  pour  ainsi  dire,  tous  les  de¬ 
hors  à  la  tentation.  L’ennemi  de  notre  salut,  que 
l’Ecriture  sainte  nous  représente  tantôt  comme  un 
lion  qui  nous  attaque  avec  violence,  tantôt  comme 
un  serpent  qui  tâche  à  nous  séduire  par  ses  ruses, 
profita  de  cette  occasion;  il  lui  persuada  que  tout 
ce  qu’il  faisoit  pour  se  rendre  agréable  à  Dieu  lui 
étoit  inutile,  que  sa  perte  éternelle  étoit  résolue,  et 
qu’il  r  avoit  mis  au  nombre  des  réprouvés  (i).  Le 

(i)  Maupas,  Fïc  de  S,  François  de  Sales,  première  partie,  c.  v. 
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jeune  comte  fut  saisi  de  toute  la  frayeur  que  la  per¬ 
suasion  de  la  damnation  est  capable  de  produire 
dans  une  ame  qui  craint  Dieu ,  et  qui  s’est  lona-temps 
flattée  de  Tespéranee  de  le  posséder.  Comme  il  avoit 
pour  lui  un  amour  plein  de  tendresse,  il  mouroit 
de  douleur  toutes  les  fois  qu’il  pensoit  qu’il  étoit  des¬ 
tiné  à  le  haïr  et  à  le  blasphémer  pendant  toute  l’é¬ 


ternité,  et  il  y  pensoit  presque  toujours.  La  crainte 
de  l’enfer,  l’agitation  de  son  esprit,  et  le  trouble  con¬ 
tinuel  de  son  cœur,  le  jetèrent  enfin  dans  une  mé¬ 
lancolie  profonde  dont  rien  n’étoit  capable  de  le 
tirer j  il  passoit  les  jours  à  pleurer,  et  les  nuits  a  se 
plaindre (1).  Son  corps, cjuoique  robuste,  succomba 
à  la  fin  sous  une  si  rude  épreuve;  une  jaunisse  uni¬ 
verselle  s’en  empara;  il  perdit  tout  d’un  coup  le 
boire,  le  manger,  le  sommeil.  On  voyoit  sur  son  vi¬ 
sage  des  marques  sensibles  d’un  désespoir  dont  il 
avoit  tout  à  craindre;  et  les  douleurs  cuisantes  qu  il 
sentoit  dans  tous  ses  membres  faisoient  presque  dés¬ 
espérer  de  sa  vie.  Qui  n’a  pas  éprouvé  ce  c|ue  peut, 
sur  un  cœur  qui  aime  Dieu,  l’effroyable  pensée  d’en 
être  séparé  pour  jamais,  soupçonnera  sans  doute  ce 
récit  d’exagération:  cependant  il  n’est  rien  de  plus 
vrai;  et  de  tant  d’auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de 
S.  François  de  Sales,  il  n’y  en  a  pas  un  qui  ne  ra¬ 
conte  les  effets  terribles  de  cette  furieuse  tentation 
de  la  manière  qu’on  la  rapporte  ici. 

Son  précepteur,  qui  Vaimoit  avec  autant  de  ten¬ 
dresse  que  s’il  eût  été  son  fils,  ne  savoit  que  penser 


(1)  Charles-Auçfuste  de  Sales,  Fie  de  S.  François  de  Sales,  liv.  I. 
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(le  Tetat  pitoyable  où  il  le  voyoit  rc*(iuit  :  il  en  cher- 
choit  en  vain  la  cause,  il  la  lui  demanda  inutile¬ 
ment  ;  la  honte  que  le  jeune  comte  en  avoit  lui- 
même  Tavoit  fait  obstiner  à  la  cacher,  et  rien  ne  lui 
paroissoit  plus  terrible  que  d’être  contraint  d’avouer 
qu’il  êtoit  un  réprouve.  Sans  cette  mauvaise  honte, 
qui  accompagne  toujours  les  tentations  pareilles  à 
celles  dont  on  fait  le  récit,  la  guérison  n’en  seroit 
pas  Si  difficile,  un  humble  aveu,  fait  a  une  personne 
éclairée,  suffiroit  le  plus  souvent  pour  les  détruire; 

l’obsti  nation  à  les  cacher  fait  leur  force  et  le  in¬ 
durée. 

Mais  Dieu,  qui  n  avoit  permis  c[ue  le  jeune  comte 
fût  tenté  que  pour  l’éprouver,  lui  inspirer  la  défiance 
de  ses  foi  ces,  et  le  fortifier  dans  l’humilité  si  néces- 
saiie  jiour  la  conservation  de  la  sainteté  éminente  à 
laquelle  il  étoit  appelé,  le  délivra  lui-même,  sans  le 
ministèic  des  hommes,  de  cette  furieuse  tentation. 


Il  lui  inspira  le  dessein  de  retourner  dans  la  même 
église  de  Saint-Étienne-des-Grès,  où  il  avoit  voué  à 


Dieu  sa  chasteté.  Le  premier  objet  qui  le  frappa  fut 
un  tableau  de  la  sainte  Vierge.  Cette  vue  réveilla  la 
confiance  qu  d  avoit  toujours  eue  en  sa  puissante 
intercession  auprès  de  Dieu;  il  se  prosterna  contre 


tene,  et,  se  leconnoissanl  indigne  de  s’adresser  direc¬ 
tement  au  père  des  miséricordes,  au  Dieu  de  toute 
consolation ,  il  la  pria  d’etre  son  avocate  auprès  de 
lui,  de  lui  procurer  la  délivrance  du  mal  dont  il  étoit 
accable,  et  de  lui  obtenir  de  sa  bonté  que,  puisqu’il 
étoit  assez  malheureux  pour  être  destiné  à  le  haïr 
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éternellement  après  sa  mort,  il  pût  au  moins  raimer 
de  tout  son  cœur  pendant  sa  vie.  Une  prière  si  éloi¬ 
gnée  des  sentiments  d’un  réprouvé,  et  qu’on  ne  peut 
raisonnablement  supposer  d’avoir  été  sans  espé¬ 
rance,  fut  aussitôt  exaucée.  Le  jeune  comte  avoua 
depuis  que ,  dans  le  moment  même  qu’il  l’eut  ache¬ 
vée,  il  lui  sembla  qu’on  lui  ôtoit  de  dessus  le  cœur 
un  poids  qui  l’accabloit.  11  recouvra  en  un  instant  la 
tranquillité  de  l’esprit  et  la  paix  du  cœur.  Le  corps 
même  se  ressentit  de  ce  changement;  et  il  retourna 
chez  lui  en  si  bon  état,  que  son  précepteur  et  ses 
amis  furent  plus  en  peine  que  jamais  de  ce  qui  avoit 
causé  son  mal,  et  de  ce  qui  avoit  pu  le  guérir  si 
promptement.  Le  jeune  comte ,  qui  n’avoit  alors 
que  seize  ans ,  ne  fît  plus  de  difficulté  de  leur  avouer 
1  un  et  l’autre;  et  ses  amis  Im  avouèrent  à  leur  tour 


qu’ils  n’avoient  point  douté  qu’une  passion  violente, 
qu’il  désespéroit  de  pouvoir  satisfaire ,  ne  l’eût  ré¬ 
duit  au  pitoyable  état  où  ils  l’avoient  vu;  son  pré¬ 
cepteur  ajouta  qu’il  s’étoit  tourmenté  en  vain  pour 
découvrir  qui  Fauroit  pu  causer.  11  le  blâma  de  la 
mauvaise  honte  qui  Favoit  porté  à  lui  faire  un  secret 
de  ce  qui  se  passoit  dans  lui ,  et  lui  fit  promettre 
qu’il  n’en  useroit  plus  ainsi  à  Favenir.  Mais  il  n’eut 


plus  de  pareilles  confidences  à  lui  faire;  la  paix  qui 
venoit  de  lui  être  rendue  ne  fut  plus  troublée,  et  il 
jouit  toujours  depuis  de  Fbeiireuse  tranquillité  que 
la  sainte  Vierge  lui  avoit  obtenue.  Cependant  le 
comte  de  Sales,  ayant  appris  qu’il  avoit  achevé  ses 
études,  lui  écrivit  de  partir  incessamment  pourvoir 
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•les  plus  belles  villes  de  France,  et  de  s’en  retourner 
en  Savoie  quand  il  les  auroit  visitées  (i).  Mais  le  peu 
de  sûreté  qu’il  y  avoit  à  voyager  dans  le  royaume 

fit  que  le  voyage  ne  fut  pas  long. 

La  guerre  civile  continuoit  toujours  avec  la  meme 
fureur.  Le  duc  d’Alençon ,  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  qui  venoit  de  mourir  sans  enfants,  le  roi 
hors  d’espérance  d’en  avoir ,  les  mouvements  divers 
de  ceux  qui  prétendolent  lui  succéder,  remplissoient 
tout  de  troubles  et  de  confusion.  Henri  de  Navarre, 
qui  fut  depuis  Henri  IV,  comme  plus  proche  hé¬ 
ritier,  y  prétendoit  pour  lui-même;  et  il  avoit  dans 
son  parti  les  calvinistes  de  France,  la  reine  Elisa¬ 
beth  d’Angleterre,  et  les  princes  protestants  d’Alle¬ 
magne,  tous  prêts  à  appuyer  ses  prétentions.  Les 
princes  de  la  maison  de  Guise,  soutenus  de  la  ligue, 
qui  étoit  devenue  très  puissante ,  et  du  roi  d’Espagne, 
soutenoient  en  apparence  les  droits  prétendus  du 
cardinal  de  Bourbon ,  et  aspiroient  en  effet  à  la  cou¬ 
ronne.  La  reine-mère,  Catherine  de  Médicis,  à  qui 
une  longue  régence  avoit  acquis  quantité  de  parti¬ 
sans,  vouloit  élever  sur  le  trône  les  enfants  de  sa  fille, 
mariée  au  duc  de  Lorraine,  au  préjudice  de  la  loi 
salique.  Le  roi  Henri  III  faisoit  un  quatrième  parti. 
Il  trouvoit  fort  mauvais  que,  n’étant  pas  dans  un  âge 
fort  avancé  ,  on  osât  disputer  de  sa  succession  ;  et 
son  parti,  qui  devoit  être  le  plus  fort,  ayant  1  autorité 
souveraine  de  son  côté,  étoit  effectivement  le  plus 
foible.  Il  est  aisé  de  s’imaginer  la  confusion,  le 

(i)  Charles-Auguste  de  Sales  j  Vie  de  S,  Fmj^çots  de  Sales^  liv-  L 
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trouble  et  le  désordre  que  des  prétentions  si  oppo¬ 
sées  étoient  capables  de  produire.  Les  provinces,  les 
villes,  la  campagne  même,  le  clergé,  la  noblesse, 
les  parlements ,  tout  étoit  partagé  ;  les  uns  tenoienl 
pour  un  parti,  les  autres  pour  un  autre*  et  Foii 
voyoit  par-tout  des  dispositions  à  une  guerre  qui  ne 
pouvoir  bnir  apparemment  que  par  la  désolation 
entière  de  la  France.  Mais  comme  les  partis  oppo¬ 
sés  gardoient  encore  quelque  mesure,  il  ne  fut  pas 
difficile  au  jeune  comte  d’arriver  en  Savoie  sans 
avoir  couru  aucun  danger. 


(i584).  Il  avoit  pour  lors  environ  dix-lmit  ans;  il 
étoit  fort  bien  fait ,  et  les  progrès  qu’il  avoit  faits 
dans  les  sciences  et  dans  la  vertu  lui  avoient  acquis 
une  réputation  qui  le  rendoit  infiniment  cher  au 
comte  et  à  la  comtesse  de  Sales.  Elle  croyoit  que 
rien  ne  seroit  plus  capable  de  les  séparer,  et  qu’elle 
pourroit  jouir  tranquillement  des  fruits  de  l’excel¬ 
lente  éducation  qu’elle  lui  avoit  donnée.  Mais  le 
comte  de  Sales  avoit  d’autres  vues;  il  comptoit  pour 
rien  de  lui  laisser  du  bien  et  un  grand  nom,  s’il  ne 
lui  procuroit  encore  les  moyens  de  soutenir  l’un  et 
1  autre.  C  est  ce  qui  le  fit  résoudre  à  l’envoyer  étu¬ 
dier  en  droit  à  Padoue,  où  le  fameux  Paucirole 
lenseignoit  avec  une  réputation  qui  y  attiroit  les 
étrangers  de  toutes  les  parties  de  l’Europe. 

La  comtesse  de  Sales  y  consentit  avec  peine  ;  mais 
comme  elle  s’étoit  fait  une  loi  d’obéir  à  son  époux, 
et  qu’il  eut  soin  de  lui  faire  goûter  les  raisons  qui  le 
portoient  à  se  priver  encore  pour  quelque  temps  d’un 
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fils  qui  ne  lui  etoit  pas  moins  cher  qu’à  elle ,  le  jeune 
comte  partit  pour  Padoue  sous  la  conduite  du  même 
précepteur,  fort  peu  de  temps  après  qu’il  fut  arrivé 
à  Sales. 

Padoue ,  ville  épiscopale  de  l’état  de  Venise ,  sous 
le  patriarchat  d’Aquiiée,  est  la  plus  ancienne  ville 
d’Italie  (i):  Venise  et  Rome  même  lui  cèdent  en 
ancienneté.  Elle  a  toujours  été  très  considérable  par 
sa  grandeur,  par  la  beauté  de  ses  bâtiments,  par  sa 
situation  qui  est  des  plus  belles,  par  la  fertilité  de 
son  terroir,  par  les  grands  hommes  qu’elle  a  pro¬ 
duits  de  temps  en  temps,  et  particulièrement  par 
son  université,  l’une  des  plus  célèbres  deTEurope. 

4 

Elle  étoit  au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  lorsque  le 
jeune  comte  y  fut  envoyé-  mais  entre  les  grands 
hommes  que  sa  réputation  y  avoit  attirés ,  le  fameux 
Gui  Pancirole  et  le  savant  jésuite  Antoine  Posse- 
vin  l’emportoient  par-dessus  tous  les  autres.  Fran¬ 
çois  de  Sales  prit  l’iin  pour  lui  enseigner  le  droit, 
choisit  l’autre  pour  son  directeur;  et  ce  grand 
homme,  si  célèbre  par  son  savoir,  et  en  même  temps 
si  fameux  par  les  négociations  importantes  en  Suède, 
en  Pologne,  en  Moscovie,  que  les  papes  lui  avoient 
confiées,  ne  crut  pas  qu’il  fût  au-dessous  de  lui  de 
s’appliquer  à  la  conduite  d’un  jeune  écolier,  l’esprit 
de  Dieu  lui  faisant  connoître  qu’il  étoit  appelé  à  une 
sainteté  éminente,  et  qu’il  devoit  être  un  des  plus 
grands  prélats  de  l’Église.  En  effet,  comme  il  s’en- 
tretenoit  un  jour  avec  lui  de  ses  études,  le  jeune 

(i)  Viryiîej  Énéklc^  li\\  [. 
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comte  lui  témoigna  que,  quelque  goût  qu’il  eût 
pour  celle  du  droit,  il  se  sentoittout  autrement  porte 
à  s’appliquer  à  la  tlie'ologie(i  )  :  le  père  Fosse  vin  lui  ré¬ 
pondit  quM  avoit  raison,  qu’elle  lui  seroit  beaucoup 
plus  utile  que  l’autre;  que  Dieu  ne  l’avoit  pas  des¬ 
tine'  à  déclamer  dans  un  barreau ,  mais  à  porter  sa 
parole  a  des  peuples  rebelles  ,  et  à  être  l’appui  de  la 
foi  et  de  la  religion  dans  son  pays;  qu’il  devoit  s’ap¬ 
pliquer  à  se  rendre  capable  d’un  ministère  si  su¬ 
blime;  que  la  science  sans  la  vertu  ne  suffisoit  pas, 
ni  la  vertu  sans  la  science  ;  que  ceux  qui  n’étoient 
appelés  qu’à  travailler  à  leur  sanctification  particu¬ 
lière  SC  pouvoient  contenter  d’être  gens  de  bien , 
que  Dieu  demandolt  quelque  cliose  de  plus  de  ceux 
qu’il  destinoit  au  ministère  de  sa  parole;  que  les 
lèv  res  des  prêtres  doivent  être  les  gardiennes  de  la 
science,  et  que  ,  devant  être  des  oracles  des  peuples, 
ils  devoiem  aussi  être  toujours  prêts  à  répondre  sur 
une  infinité  de  choses  difficiles,  sur  lesquelles  ou 
étoit  en  droit  de  les  consulter.  Il  ajouta  qu’il  avoit 
reconnu  par  expérience,  dans  les  voyages  qu’il  avoit 
été  obligé  de  faire  par  l’ordre  de  sa  sainteté  dans 
les  états  des  princes  hérétiques,  que  l’ignorance  du 
clergé  avoit  plus  contribué  au  progrès  que  l’héré¬ 
sie  avoit  fait  dans  le  dernier  siècle  que  le  penchant 
que  les  peuples  avoient  au  libertinage  ;  que  dans 
le  fond  les  hérétiques  étoient  plus  présomptueux 
que  savants ,  et  qu’ils  devoiem  le  succès  qu’ils 
avoient  eu  à  l’ignorance  profonde  dans  laquelle 

(i)  Charles-Auguste  de  Sales,  Vie  de  S.  Vtarïçois  rfcA'ate.î,  fiv.  I. 
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l’Europe  e'toit  ensevelie  lorsqu’ils  avoient  paru  dans 
le  monde. 

Le  père  Possevîn,  qui  avoit  reconnu  un  fonds  ad¬ 
mirable  d’esprit  et  de  bon  sens  dans  le  jeune  comte, 
ne  se  contenta  pas  de  lui  donner  ces  avis  ;  il  lui  of¬ 
frit  d’être  le  directeur  de  ses  études,  aussi  bien  que 
de  sa  conscience.  Il  lui  donnoit  tous  les  jours  deux 
heures  de  son  temps  j  il  lui  expliquoit  lui-même  la 
Somme  de  S.  Thomas  ;  ils  lisoient  ensemble  les  Con¬ 
troverses  que  le  cardinal  Bellarmin  venoit  de  don¬ 
ner  au  public,  il  lui  faisoit  comprendre  la  force  des 
objections  et  des  réponses;  il  le  formoit  même  à  l’é¬ 


loquence,  dans  laquelle  il  étoit  lui-même  un  si  grand 
maître.  Lejeune  comte  répondoit  aux  soins  du  pèi'e 
Possevin  par  un  travail  et  une  application  capables 
de  vaincre  des  obstacles  qui  ne  se  trouvoient  pas  en 
lui.  Il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  s’étonner  des  grands 
succès  qu’il  eut  depuis  contre  les  hérétiques  :  c’est  en 
vain  qu’on  voudroit  les  attribuer  à  cette  douceui* 
charmante  dont  il  étoit  si  difficile  de  se  défendre; 
le  cœur,  dans  ces  occasions,  ne  sc  gagne  qu’après 
qii’on  a  su  convaincre  l’esprit  :  la  douceur  peut 
vaincre  l’opimâtreté  ;  il  n’y  a  que  la  science  qui 
puisse  l’emporter  sur  l’erreur,  et  qui  puisse  renverser 
ces  obstacles  qu’une  capacité  superbe  oppose  aux  lu¬ 
mières  de  la  vérité. 

Mais  les  soins  du  père  Possevm  pour  le  jeune 
comte  ne  se  rédu isolent  pas  à  le  rendre  savant.  Il 
lui  avoit  trouvé  un  cœur  selon  celui  de  Dieu,  un 
errur  pur,  un  cœur  humble  et  docile,  un  cœur  que 
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la  grâce  sembloit  avoir  formé  pour  la  pratique  Jes 
plus  hautes  vertus  :  il  s’appliqua  à  le  cultiver,  et  à  le 
fortifier  contre  tout  ce  qui  en  auroit  pu  corrompre 
la  purete'.  Il  lui  apprit  à  regarder  Dieu  en  toutes 
choses,  à  s’élever  à  lui  par  ces  mêmes  créatures  dont 
nous  prenons  si  souvent  occasion  de  nous  en  éloi¬ 
gner,  à  reconiioitre  qu’il  n’arrive  rien  qu’il  n’ait 
prévu ,  qu’il  n’ait  voulu ,  ou  qu’il  n’ait  permis  ;  ü  le 
forma  ensuite  à  la  prière ,  à  la  méditation  ,  à  la  con¬ 
templation  ;  enfin  il  ne  lui  cacha  rien  de  cet  art 
tout  divin  de  la  conduite  des  âmes;  il  n’épargna  rien 
pour  le  rendre  capable  des  grands  desseins  qu’il 
avoit  reconnu  que  Dieu  avoit  sur  le  jeune  comte  :  et 
nous  avons  encore  des  régies  de  conduite  pour  la 
vie  spirituelle  et  civile,  que  François  gardoit exacte¬ 
ment  à  Padoue,  qui  lui  avoient  été  apparemment 
prescrites  par  ce  pieux  et  savant  religieux. 

Cependant  le  commerce  qu’avoit  François  de 
Sales  avec  le  père  Possevin  ne  l’empêchoit  pas  de 
s’appliquer  à  l’étude  du  droit  civil  et  canonique;  et 
il  y  réussissoit  d’autant  mieux  que  Pancirole,  char¬ 
mé  de  la  beauté  de  son  esprit,  de  la  sagesse  de  sa 
conduite,  de  son  assiduité,  et  de  son  application, 
outre  les  leçons  publiques,  se  faisoit  un  plaisir  de 
l’instruire  en  particulier.  Cette  préférence  lui  attira 
l’envie  de  ceux  qui  regardoient  sa  vie  réglée  comme 
une  censure  secréte  du  dérèglement  de  la  leur.  Ils 
s’imaginèrent  que  cette  vie  retirée  dont  il  faisoit 
profession  venoit  de  sa  timidité  on  de  la  'bassesse 
naturelle  de  son  cœur,  et  qu’il  n’éioit  pas  possible 
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qu’étant  si  retenu  il  pût  avoir  de  la  re'solution  et  du 
courage*  Sur  ce  faux  préjugé,  un  soir  qu’il  revenoit 
seul  de  la  promenade,  ils  l’attaquèrent  dans  un  lieu 
écarté;  ils  s’imaginoient  qu’il  prendroit  la  fuite,  et 
qu’ils  auroient  Heu  de  le  perdre  de  réputation  :  mais 
le  jeune  comte,  qui  savoit  qu’il  étoit  permis  de  se 
défendre,  ayant  mis  l’épée  à  la  main,  et  les  pous¬ 
sant  à  son  tour  d’une  manière  à  laquelle  ils  ne  s’é- 
toient  point  attendus,  ils  firent  semblant  de  s’ètre 
mépris,  lui  firent  de  grandes  excuses,  et  se  retirèrent 
fort  surpris  de  sa  fermeté  (i). 

Cette  aventure  fut  suivie  d’une  autre  assez 


cate,  mais  qui  fait  trop  éclater  la  vertu  du  jeune 
comte  pour  ne  la  pas  raconter.  La  chasteté  exacte 
dont  il  faisoit  profession  avoit  fait  assez  souvent  le 
sujet  de  l’entretien  de  ses  compagnons  d’étude  ;  et  ne 
pouvant  s’imaginer  qu’un  jeune  homme  aussi  bien 
fait  pût  être,  à  l’âge  de  vingt  ans,  aussi  retenu  qu’il 
le  paroissoit,  ils  résolurent  de  mettre  sa  vertu  à  une 
dangereuse  épreuve.  Il  y  avoit  en  ce  temps-là  à  Pa- 
doiie  une  fameuse  courtisane,  arrivée  depuis  quel¬ 
ques  mois  du  royaume  de  Naples.  Iiille  étoit  jeune 
et  belle,  elle  avoit  de  l’esprit,  et  il  n’y  avoit  aucun 
d’eux  qui  n’eût  éprouvé  la  force  de  ses  charmes,  et 
qui  n’y  eût  malheureusement  succombé.  Ils  lui  par¬ 
lèrent  du  jeune  comte  de  Sales;  ils  lui  vantèrent  sa 
bonne  mine,  sa  jeunesse,  sa  naissance,  et  n’oubliè¬ 
rent  rien  de  tout  ce  qui  pouvolt  porter  cette  mallieu- 
réuse  à  conjurer  sa  perte.  Ils  prirent  avec  elle  les 

(i)  Charles-Angiïste  de  Sales,  V'w  rfe  S.  Fmnçoh  de  Sales^  îiv.  f. 
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mesures  ne'cessaires  pour  !e  faire  donner  dans  le 
piège,  et  la  quittèrent  en  lui  promettant  de  le  lui 
amènerai!  premier  jour.  La  chose  n’eût  pas  été  aisée 
si  le  comte  eût  su  où  l’on  voulolt  le  conduire,  lis 


lui  en  firent  un  fort  grand  secret;  et,  dans  la  visite 
qu’ils  lui  rendirent,  ils  ne  lui  parlèrent  que  d’un  fa¬ 
meux  jurisconsulte  qu’ils  supposèrent  être  arrivé  de¬ 
puis  peu  à  Padoue;  ils  lui  dirent  que  c’étoit  un  pro¬ 
dige  de  science,  et  que  Pancirole  même,  au  prix  de 
lui ,  n  etoit  qu’un  écolier.  11  n’en  fallut  pas  davan¬ 
tage  pour  faire  naître  au  comte  une  forte  envie  de  le 

connoître.  Ils  lui  offrirent  de  le  mener  chez  lui  *  le 

? 

comte  les  prit  au  mot ,  et  ils  le  conduisirent  chez  la 


courtisane,  en  lui  faisant  accroire  que  c’étoit  la 
maison  du  docteur.  La  courtisane,  Faisant  semblant 


d’être  sa  fille,  vint  les  recevoir;  elle  leur  dit  que  son 
père  étoit  occupé  dans  son  cabinet  à  faire  une  con¬ 


sultation  de  conséquence  avec  des  personnes  de  qua¬ 
lité,  qu’il  l’avoit  envoyée  pour  les  entretenir  en  at¬ 
tendant  qu’il  pût  avoir  l’honneur  de  recevoir  leur 

IP  II 

visite.  La  conversation  étoit  à  peine  engagée,  que 
ceux  qui  avoient  amene  le  comte  s’étant  retirés  sous 
divers  prétextes,  il  resta  seul  avec  la  courtisane.  Il 


sei’oit  dangereux  de  raconter  tout  ce  qui  se  passa  dans 
cette  occasion  :  tout  ce  qu’on  peut  en  dire  est  que 
la  courtisane  porta  l’effronterie  jusqu’où  elle  pou- 
voit  aller,  et  que  Dieu  donna  la  force  au  comte  de 
lui  résister  et  de  conserver  sa  vertu. 


La  rage  que  conçut  cette  femme  de  se  voir  mépri¬ 
sée  ne  se  peut  mieux  exprimer  que  par  cequ’elie  fit 

I  *  'j 
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pour  son  venp,er  ;  elle  se  mit  à  crier  au  voleur;  et  les 
voisins  étant  accourus  à  son  secours,  ils  se  dlspo- 
soient  à  traîner  le  comte  en  prison,  lorsque  ses  com¬ 
pagnons,  qui  n’étoient  pas  loin,  vinrent  assez  à 
temps  pour  le  tirer  de  leurs  mains.  I^e  comte  les  re¬ 
mercia  de  ce  bon  office;  mais  il  leur  fît  connoître 
en  même  temps  qifîil  n’étoit  pas  assez  dupe  pour  ne 
s’être  pas  aperçu  du  mauvais  tour  qu’ils  avoient 
voulu  lui  jouer,  et  depuis  ce  temps-là  il  n’eut  plus 
de  commerce  avec  eux.  Cette  aventure  le  rendit 


encore 

lors. 


plus  précautionné  qu’il  ii’avoit  été  jusqu’a- 


Mais  Dieu  permet  quelquefois  que  les  occasions 
cherchent  ceux  qui  les  fuient.  11  y  avoit  dans  ce 
même  temps  à  Padoue  une  princesse  italienne  que 
quelques  affaires  domestiques  y  a  volent  attirée.  L’hi  s* 
toire  ne  la  nomme  pas;  elle  nous  apprend  seule¬ 
ment  qu’elle  étoit  fort  riche ,  et  qu’elle  n’épargnoit 


rien  lorsqu’il  s’aglssolt  de  se  satisfaire.  Elle  rencon¬ 
tra  un  jour  le  jeune  comte  dans  une  église;  la  céré¬ 
monie  qui  Fy  avoit  attirée  fut  longue;  elle  eut  tout 
le  temps  de  le  considérer:  il  lui  plut,  et  elle  résolut 
dèsdors  de  satisfaire  sa  passion,  quoi  qu’il  lui  en  pût 
coûter.  Au  sortir  de  l’église,  elle  le  fît  suivre  jusqu  à 
son  logis  ;  elle  s’informa  exactement  de  ses  nouvelles; 
elle  apprit  ce  qu’il  étoit,  et  ce  qu’il  falsoit  à  Padoue: 
mais  elle  sut  en  même  temps  qu’il  menoit  une  vie 
fort  retirée ,  qu’il  faisoit  profession  d’une  vertu  des 
plus  austères ,  qu’il  n’avoit  aucun  commerce  avec 
les  dames,  qu’on  avoit  même  remarqué  qu’il  les  évi- 


r' 
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toit  autant  que  ]a  civiiilt^  le  pouvoit  permettre,  et 
quoi!  le  croyolt  incapable  Jlime  intrigue. 

Ces  nouvelles  pensèrent  désespérer  la  princesse. 
Mais  il  est  des  passions  que  les  difficultés  irritent- 
•  celle  de  la  princesse  étoit  de  ce  caractère.  Elle  crut 
que  la  fermeté  du  jeune  comte  ne  seroit  point  à  l’é¬ 
preuve  de  ses  offres,  que  l’argent  viendroit  à  bout 
de  tout,  et  qu’il  lui  ouvriroit  enfin  le  cJiemin  de  son 
cœur.  Quel([ue  retiré  que  fût  François  de  Sales,  il 
ne  laissoit  pas  d’avoir  quelque  société  avec  ceux  de 
ses  compagnons  en  qui  il  avoit  remarqué  le  plus  d’es¬ 
prit  et  de  veitu ,  et  le  plus  d’application  à  l’étude;  ils 
s’alloient  quelquefois  promener  ensemble,  et  llspre- 
noient  les  divertissements  innocents  qui,  sans  inté¬ 
resser  la  piété,  servent  à  relâcher  l’esprit;  et  contri¬ 
buent  à  lui  donner  de  nouvelles  forces.  Car  enfin 
la  vertu  du  comte  n’étoit  point  de  ces  vertus  farou¬ 
ches  et  ennemies  de  la  société;  personne  if étoit  plus 
agréable  que  lui  dans  la  conversation;  il  aimoit  les 
railleries  innocentes,  et  la  douceur  de  son  humeur 
lui  inspiroit  une  complaisance  qui  le  faisoit  recher¬ 
cher  de  tout  le  monde.  Mais  entre  ceux  qui  avoient 
quelque  part  à  son  amitié,  il  y  en  avoit  un  qui  lui 
étoit  plus  cher  que  les  autres,  la  conformité  d’hu¬ 
meur,  d’études,  et  d’inclinations  les  avoit  unis.  Le 
comte  le  croyoit  solidement  vertueux  ;  mais  il  faut 
1  être  beaucoup  pour  être  à  l’épreuve  des  artifices  et  de 
la  profusion  d’une  personne  puissante  qui  n’épargne 
rien  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins.  11  se  laissa 
gagner  par  la  princesse;  ses  présents  l’éblouirent, 


36  VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (l584) 

ses  promesses  lui  corrompirent  le  cœur;  il  conspira 
avec  elle  contre  rinnoccnce  de  son  ami,  et  il  lui  pro¬ 
mit  de  ne  rien  e'pargner  pour  le  rendre  favorable  ù 
sa  passion. 

Son  embarras  fut  grand  quand  il  fallut  faire  au 
comte  une  pareille  proposition.  Mais  enfin,  jugeant 
de  son  cœur  par  le  sien ,  et  croyant  qu’il  ne  se- 
roit  pas  à  l’e'preuve  des  offres  qu’il  etoit  chargé  de 
lui  faire,  il  lui  parla  de  la  princesse,  de  la  pas¬ 
sion  qu’elle  avoît  pour  lui,  et  de  Tordre  qu’il  en 
avoit  reçu  de  lui  offrir,  avec  sa  personne,  les  grands 
biens  dont  tout  le  monde  savoit  qu  ’ell  e  e'toit  en  pos¬ 
session.  Il  lui  promit  de  sa  part  que  leur  intrigue  se- 
roit  si  secréte,  qu’elle  ne  feroit aucun  tort  à  sa  répu¬ 
tation;  et  il  ajouta  meme  qu’il  savoit  aussi  bien  que 
lui  que  des  faveurs  offertes  par  des  personnes  de  ce 
rang  ne  se  rcfusoleiit  jamais  impunément,  qu’une 
femme  puissante,  amoureuse  et  méprisée,  étoit  capa¬ 
ble  de  tout  entreprendre  pour  se  venger  dé  ces  mé¬ 
pris,  et  qu’il  tremblolt  dans  la  vue  des  dangers  qui 
le  menaçoient,  s’il  étoit  assez  foible  et  assez  impru¬ 
dent  pour  ne  pas  profiter  de  l’occasion  qui  se  présen- 
toit,  et  que  tout  autre  que  lui  acliéteroit  bien  chè¬ 
rement. 

Le  comte  étoit  si  surpris  de  ce  discours,  qu’il  ne 
songeoit  point  à  l’interrompre;  mais  enfin,  ayant  fait 
réflexion  qu’il  n’avoit  déjà  que  trop  duré,  que  la  ten¬ 
tation  n’entre  pas  moins  par  Tes  oreilles  que  par  les 
yeux,  et  qu’il  est  toujours  dangereux  d’écouter  ce 
qui  ne  peut  être  proposé  sans  crime  :  «  Que  vous  ai- 
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«je  fait,  cruel  ami?  lui  dit-il  ;  ou  plutôt  qii’est-ce  que 
«  Dieu  vous  a  fait,  pour  vous  joindre  ainsi  à  ses  eii- 
«  neniis ,  pour  leur  aider  à  perdre  une  ame  que  vous 
«  savez  qu’il  a  rachete'e  de  tout  son  sang?  Il  en  a  fait 
«  autant  pour  la  vôtre,  et  c’est  ce  qui  devoit  vous  dé- 
«  tourner  de  m’inspirer  de  pareils  sentiments.  Vous 
•«  direz  à  votre  pi'incesse  ce  qu’il  vous  j)laira  ;  mais 
«pour  moi,  je  vous  déclaré  que  je  n’aurai  plus  de 
«commerce  avec  vous,  et  que  je  n’en  aurai  jamais 
«  avec  elle.  «  Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre 
pour  ce  perfide  ami  -  il  le  quitta  tout  confus,  et  il  a 
avoué  depuis  que  sa  fortune  ctoit  faite  s’il  eût  pu 
porter  le  comte  à  avoir  de  la  complaisance  pour  la 
princesse. 

Mais  il  en  étoit  si  e'ioigne',  qu’appréhendant  de 
nouvelles  attaques  ,  et  de  se  trouver  enfin  lui-même 
d’intelligence  avec  les  ennemis  de  son.  salut,  il  re¬ 
doubla  ses  prières  et  ses  austérités.  Il  se  reprochoit  à 
lui-même  que  son  peu  de  reconnoissance  pour  les 
grâces  infinies  dont  Dieu  avoit  bien  voulu  le  com¬ 
bler,  et  son  peu  de  fidélité  à  y  correspondre,  lui  atti- 
roient  ces  terribles  tentations.  Les  chutes  funestes  de 
ses  compagnons,  qu’on  lui  rapporloit  tous  les  jours, 
lui  apprenoieiii  à  se  défier  de  lui  même;  leur  foi- 


blesse  l’instruisoit  de  la  sienne;  il  regardoit  avec 
crainte  les  périls  dont  il  étoit  environne'  ;  de  puissants 
ennemis  au-dehors,  de  plus  terribles  encore  au-dG- 
dans  de  lui-même,  lui  causoient  une  sainte  frayeur. 
Il  concluoitde  ces  réflexions  que,  Dieu  seul  pouvant 
être  sa  force,  il  devoit  mettre  en  lui  toute  sa  cou- 
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fiance,  et  crM’il  compteroit  en  vain  sur  son  secours, 
s’il  n’y  correspondoit  de  son  côté,  et  s’il  ne  s’attacboit 
à  lui  préférablement  à  toutes  choses.  C’est  ainsi  ciiie 
tout  coniriliue  à  l’avantage  de  ceux  cjui  cherchent 
Dieu  avec  un  cœur  sincère:  les  tentations  mêmes, 
qui  font  succomber  tant  d’autres,  ne  servent  qu’à 
les  établir  plus  solidement  dans  son  amour;  et  leur 
salut  vient  bien  souvent  des  ennemis  mêmes  qui 
avolent  conjuré  leur  perte. 

M  ais  comme  le  jeune  comte,  en  redoublant  ses 
auste'rités,  ne  relaehoit  rien  de  ses  études,  cette 
grande  application  lui  écliauffa  si  fort  le  sang,  qu’d 
en  tomba  malade;  une  fièvre  violente  et  continue 
le  mit  d’abord  dans  un  très  grand  danger  ,  et  la  dys- 
senterie  qui  survint  fit  bientôt  désespérer  de  sa  vie. 
Les  médecins  de  Padoue,  qui  éioient  les  plus  ha¬ 
biles  de  toute  l’Italie,  furent  appelés  en  vain;  leur 
art  ne  trouva  point  de  remède  contre  la  violence  de 
son  mal.  Le  bruit  de  l’extre'mité  où  il  éfoit,  joint  à 
la  réputation  qu’il  s’étoit  acquise,  attira  chez  lui  tout 
ce  qu’il  y  avoit  dans  la  ville  de  personnes  de  consi¬ 
dération:  tout  le  monde  pleuroit  un  jeune  gentil¬ 
homme  si  bien  fait  et  si  accompli ,  apparemment  des¬ 
tiné  à  une  grande  fortune,  prêt  à  mourir  dans  un 
pays  étranger,  éloigné  de  ses  proches,  à  la  fleur  de 
son  âge ,  à  la  veille  de  recueillir  le  fruit  de  ses  tra¬ 
vaux  et  de  ses  études.  Lui  seul,  insensible  à  tant  de 
pertes,  uniquement  touché  du  soin  de  son  salut, 
tranquille  même  dans  la  vue  des  bontés  de  Dieu 
qu’il  avoit  si  souvent  éprouvées,  attentif  à  profiter 
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des  exhortations  du  père  Possevin  qui  ne  le  qiiittoit 
point,  consololt  ses  amis,  etparloitde  sa  mort  comme 
d’une  chose  qu’il  avoit  bien  plus  heu  de  souhaiter 
que  de  craindre.  Le  mal  augmentant  et  ne  laissant 
plus  d’espérance,  il  reçut  les  sacrements  avec  des 
transports  de  piété  qui  firent  craindre  qu’il  ne  mou¬ 
rût  eu  les  recevant. 

Cependant  son  précepteur,  qui  Taimoit  unique¬ 
ment,  ctoit  pénétré  de  douleur  pour  la  perte  qu’ai- 
loit  faire  la  maison  de  Sales ,  à  laquelle  il  étoit  fort 
attaché,  et  pour  celle  qu’il  étoit  près  de  faire  lui- 
même,  l’excellent  naturel  du  comte  le  lui  faisant  re¬ 
garder  comme  un  appui  qui  ne  lui  pouvoit  jamais 
manquer.  Il  ne  laissa  pas  de  faire  un  effort  sur  lui- 
même,  pour  lui  demander  ce  qu’il  vouloit  qu’on  fît 
de  son  corps  après  sa  mort.  Le  comte  lui  répondit 
qu’il  avoit  toujours  été  très  vivement  touché  de  l’im 
piété  des  écoliers  en  médecine,  qui  déterrolent  tous 
les  jours  des  corps  dans  les  cimetières  pour  en  faire 
des  anatomies;  qu’il  avoit  été  témoin  des  barbaries 
et  des  meurtres  qui  arrivoient  à  cette  occasion  entre 
eux  et  les  parents  des  morts,  qui  s’efforçoient  avec 
tant  de  justice  de  les  en  empêcher;  qu’il  ordonnoit 
dans  cette  vue  qu’on  leur  livrât  son  corps  pour  en 
faire  une  anatomie;  qu’il  seroit  trop  heureux  si, 
ayant  été  inutile  au  public  pendant  sa  vie,  il  lui 
pouvoit  être  de  quelque  utilité  après  sa  mort. 

Depuis  cette  disposition  si  charitable,  qui  fut  l’u¬ 
nique  que  fit  le  jeune  comte,  il  ne  parut  plus  penser 
aux  choses  de  ce  monde  ;  il  ne  s’occupa  plus  que  de 
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celles  du  ciel.  La  vue  de  rétenilte'  bienheureuse  qu’il 
attendoit  de  la  miséricorde  de  Dieu  lui  falsolt  souffrir 
avec  quelque  sorte  d’impatience  le  peu  de  moments 
qu’il  croyoit  avoir  à  vivre.  Mais  son  heure  n’étoitpas 
encore  venue  ;  et  lorsqu’on  s’aitendolt  qu’il  dûtrendre 
le  dernier  soupir,  il  s’endormit  d’un  sommeil  tran¬ 
quille,  qui  dura  assez  lonj^-temps,  et  se  réveilla  sans 
fièvre.  On  regarda  sa  guérison  comme  un  miracle: 
et  l’on  en  fut  d’autant  plus  persuadé,  qn  en  fort  peu 
de  temps  il  recouvra  ses  forces,  et  jouit  d’une  santé 
parfaite.  Mais  cette  même  guérison,  qui  le  rendoit 
au  monde,  l’en  sépara  effectivement;  il  fît  dès-lors 
la  résolution  de  le  quitter,  et  d’embrasser  l’état  ec¬ 
clésiastique;  il  crut  que  Dieu  ne  lui  avoit  rendu  la 
vie  qu’afin  qu’il  l’employât  tout  entière  à  son  ser¬ 
vice,  et  qu’il  ne  pouvoit  mieux  lui  témoigner  sa  re- 
connoissance  qu’en  ne  vivant  plus  que  pour  lui. 
Rien  ne  fut  capable  de  le  détourner  de  cette  résolu¬ 
tion  :  on  verra  dans  la  suite  de  cette  Iiistoire  de  quelle 
manière  il  l’exécuta. 


II  reprit  cependant  ses  exercices  de  piété  avec  la 
même  ferveur,  et  ses  études  avec  la  même  applica¬ 
tion.  Quelque  temps  après,  ayant  achevé  son  cours, 
et  passé  par  tous  les  degrés  qui  le  pouvolent  conduire 
au  doctorat,  il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Panci- 
role  voulut  faire  lui-même  son  éloge,  et  il  ne  man¬ 
qua  pas  de  le  louer  sur  les  grands  exemples  de  \'ertu 
qu’il  avoit  donnés  à  toute  runlveisité;  il  le  proposa 
pour  modèle  à  cette  nombreuse  jeunesse  qui  aspi- 
roit  au  même  honneur,  et  il  lui  prédit  qu’il  seroit  un 
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jour  la  gloire  de  sa  patrie,  de  TEglise,  et  de  son  il¬ 
lustre  maison. 


(i Syi)  T^e  comte  avoit  alors  vingt-quatre  ans;  et 
sa  dernière  maladie  n’ayant  servi  qu’à  augmenter  sa 
santé  et  sa  bonne  mine,  il  ne  songeoit  qu’à  retourner 
en  Savoie  pour  éviter  les  dangers  auxquels  il  ne 
pouvoit  qu’être  exposé  dans  une  ville  aussi  corrom¬ 
pue  que  Padoue,  lorsqu’il  reçut  des  lettres  du  comte 
de  Sales,  qui  lui  ordonnoit  de  faire  le  voyage  d’I¬ 
talie.  11  partit  aussitôt  pour  Ferrare,  et  se  rendit  de 
là  à  Rome,  où  il  devoit  faire  un  long  séjour,  et  où 
le  comte  son  père  avoit  eu  soin  de  lui  ménager  des 
amis.  Il  vit  avec  beaucoup  d’exactitude  toutes  les 
raretés  de  cette  grande  ville,  ces  anciens  monuments 
de  la  magnificence  romaine,  ces  cirques,  ces  théâtres, 
ces  arcs  de  triomphe,  ces  trophées,  ces  portiques, 
CCS  colonnes,  ces  pyramides,  ces  statues,  ces  pein¬ 
tures,  et  tous  ces  restes  fastueux  échappés  au  temps 
et  à  la  fureur  des  barbares,  par  lesquels  ces  préten¬ 
dus  maîtres  du  monde  avoient  eu  dessein  de  s’im¬ 


mortaliser.  Mais  il  les  vit  avec  les  réflexions  que  la 
piété  avoit  coutume  de  lui  inspirer.  Il  admiroit,  dans 
ces  débris  de  la  vanité  des  anciens  Romains,  ce  flux 
et  reflux  continuel  de  prospérités  et  d’adversités,  la 
fortune  et  l’infortune  des  hommes,  la  naissance,  le 
progrès  et  la  décadence  des  empires;  comme  ils  se 
succèdent  les  uns  aux  autres,  et  se  forment  des  dé¬ 
bris  de  ceux  qui  les  ont  précédés;  comme  les  vaincus 
deviennent  enfin  les  maîtres  de  ceux  qui  les  avoient 
assujettis;  et  comme,  parmi  ces  vicissitudes  et  ces 
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révolutions  continuelles  qui  entraînent  toutes  cho¬ 
ses,  Dieu  seul  est  toujours  le  même,  libre,  inJé- 
peiK-lant,  réglant  tout,  sans  être  assujetti  à  aucune 
loi.  Il  ad miroit  encore  comme  la  religion  chi  etienne 
avoit  pu  s’étaidir  sur  les  ruines  mêmes  de  ce  puis¬ 
sant  empire,  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avoit  em¬ 
ployé'  toute  sa  puissance  pour  ta  détruire,  et  comme, 
par  des  changements  infinis ,  après  avoir  été  si  long¬ 
temps  la  maîtresse  de  rerreur,  Rome  se  trouvoit  au¬ 
jourd’hui  le  centre  de  la  vérité. 

J  J 

Mais  comme  il  donnolt  toujours  beaucoup  moins 
à  la  curiosité,  quoique  innocente,  qu’à  la  piété  et  à 


la  dévotion,  et  qu’il  ne  s’étoit  même  arrêté  à  consi¬ 
dérer  ce  que  les  étrangers  ont  coutume  d’admirer 
dans  Rome  que  pour  satisfaire  le  comte  son  père, 
qui  lui  avoit  demandé  une  relation  de  son  voy  âge, 
il  employa  la  plus  grande  partie  du  temps  qu’il  de¬ 
meura  dans  cette  fameuse  ville  à  visiter  les  églises 
et  les  catacombes:  ce  sont  les  cimetières  ou  lieux 
souterrains  où  les  chrétiens,  pendant  les  persécu¬ 
tions,  avoient  coutume  d’enterrer  les  martyrs,  et 
même  de  célébrer  les  saints  mystères.  A  la  vue  de 
ces  lieux  consacrés  par  la  piété  de  uos  pères,  et  ar¬ 
rosés  du  sang  de  tant  d’illustres  témoins  de  la  vérité, 
qui  ont  si  généreusement  donné  leur  vie  pour  le  sou¬ 
tien  de  cette  même  foi  dont  nous  faisons  aujour¬ 
d’hui  une  profession  si  honorable  et  si  tranquille,  il 
s’aiiiinoit  à  la  défendre  contre  ses  ennemis;  il  con- 
cevoit  de  nouveaux  desseins  de  travailler  à  la  con¬ 
version  des  hérétiques,  dès  qu’il  seroit  de  retour 
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dans  son  pays  ;  et,  par  un  pressentiment  secret  qu’il 
devoir  être  TeVêque  d’une  ville  qui  est  aujourd’hui 
le  centre  de  l’erre nr,  comme  Rome  est  celui  de  la 
ve'ritê,  il  offroit  à  Dieu  ses  biens,  son  temps,  ses  étu¬ 
des,  et  sa  vie  même,  si  elle  étolt  nécessaire  au  réta¬ 
blissement  de  l’ancienne  religion. 

Il  épi  ’ouva,  dans  ce  même  temps,  d’une  manière 
bien  sensible,  que  Dieu  n’abandonne  jamais  ceux 
qui  le  cherchent,  pendant  qu’il  laisse  périr  de  mille 
manières  différentes  ceux  qu’il  a  livrés  aux  désirs  de 
leur  cœur.  Comme  il  retournoit  un  soir,  fort  fatigué 
de  la  visite  des  saints  lieux,  à  un  logis  qu’il  avoit 
pris  sur  le  bord  du  Tibre,  il  trouva  ses  domestiques 
aux  prises  avec  son  hôte.  Le  sujet  de  la  contestation 
étoit  que  ce  dernier  vouloit  absolument  qu’ils  allas¬ 
sent  loger  ailleurs,  pour  faire  place  à  des  personnes 
de  qualité  dont  l’équipage  venoit  d’arriver.  Ils  n’en' 
étoieiU  encore  qu’aux  injures  -  mais  la  querelle  n  en 
fût  pas  demeurée  là,  si  le  comte,  qui  étoit 
ceur  meme,  ne  leur  eût  ordonné  de  faire  ce  que 
l'hote  souhaitoit.  Il  fut  question  de  chercher  un  au¬ 
tre  logis,  et  ce  contre^temps  n’acconimodoit  nulle¬ 
ment  l’extrême  lassitude  du  comte  ;  mais  Dieu  n’a- 
voit  permis  cet  accident  que  pour  le  délivrer  d’un 
danger  où  il  auroit  infailliblement  péri.  A  peine 
étoit-il  logé,  qu’il  survint  une  pluie  effroyable:  elle 
dura  toute  la  nuit;  de  sorte  que  le  Tibre,  qui  étoit 
déjà  gros,  s’étant  furieusement  débordé,  emporta  la 
maison  qu  il  venoit  de  quitter,  avec  tous  ceux  qui 
étoient  dedans;  personne  ne  se  sauva;  et  quand  le 
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fleuve  se  fut  retire,  à  peine  paroissoit~il  qu’il  y  eût 
eu  clans  cet  eiulioit  un  des  meilleurs  logis  de  Rome. 

Le  comte  en  partit  quelques  jours  après  pour  aL 
1er  à  Ijorette.  C’est  une  ville  épiscopale  de  l’état  ecclé¬ 
siastique,  dont  révêclïé  est  uni  à  celui  de  Ueccanati. 
Il  avolt  fait  vœu  de  faire  ce  voyage  quelques  années 
auparavant,  et  il  s’en  acquitta  avec  sa  piété  ordinaire. 
Il  y  renouvela  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle  qu’il 
avoit  fait  à  Paris,  et  la  résolution  qu’il  avolt  prise 
à  Padoue  d’embrasser  l’état  ecclésiastique.  Les  his¬ 
toriens  de  sa  vie  conviennent  qu’il  reçut  de  Dieu, 
dans  cette  sainte  chapelle,  des  grâces  très  particu¬ 
lières,  que  son  esprit  y  fut  éclairé  de  nouvelles  lu¬ 
mières,  et  que  sou  cœur  y  fut  rempli  d’une  cha¬ 
rité  si  ardente,  que  rien  ne  lui  paroissoit  impos¬ 
sible  lorsqu’il  s’agissoit  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
salut  des  âmes. 

1 

Après  avoir  satisfait  à  sa  dévotion,  il  partit  pour 
Ancône,  qui  a  un  asse?.  bon  port  sur  la  mer  Adria¬ 
tique,  dans  le  dessein  d’aller  par  mer  à  Venise.  Il  y 
trouva  une  felouque  prête  à  mettre  à  la  voile.  Elle 
devoit  porter  à  V^enise  une  dame  de  qualité,  qui  l’a- 
voit  retenue  pour  elle  seule  et  pour  un  grand  nom¬ 
bre  de  domestiques  dont  elle  étoit  accompagnée  ;  elle 
avoit  traité  avec  le  patron  à  cette  condition.  Cepen¬ 
dant,  soit  qu’il  fût  touché  de  la  bonne  mine  et  des 
manières  du  jeune  comte,  ou  que  l’espérance  du  gain 
le  portât  à  manquer  de  parole,  il  le  reçut  dans  sa 
felouque.  La  dame  qui  i’avoit  louée  vint  quelque 
temps  après;  et  apercevant  des  étrangers  qui  n’é- 
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toient  point  de  sa  suite,  elle  s’eu  mit  fort  en  colère, 
et  commanda  au  patron  de  les  faire  sortir.  ï^e  comte 
la  pria  avec  heaucoup  de  civilité  de  permetti  e  qu’il 
profitât  de  la  commodité  de  son  passage;  il  lui  dît 
qu’d  n’avoit  que  trois  domestiques  avec  lui  et  peu 
d Vquipage ,  qu’il  ne  i’incommoderoit  point,  qu’il 
n’occuperoit  que  l’endioit  qu’il  lui  plalroit  lui  mar- 
quer,  que  le  lieu  le  plus  incommode  seroit  assez  hon 
pour  lui,  et  qu’il  éloit  en  danger  de  ne  partir  de 
long-temps  si  elle  n’agréoit  qu’il  eut  rhonneur  de 
raccompagner.  Le  patron  et  les  gens  memes  de  sa 
suite  joignirent  leurs  prières  aux  siennes.  La  dame 
n’en  raliattit  rien  de  sa  dureté;  elle  le  fit  sortir  hon¬ 
teusement  de  la  felouque,  et  peu  s’en  fallut  qu’elle 
ne  fît  jeter  ses  hardes  cà  la  mer.  Le  comte  souffrit  cet 
affront  avec  sa  douceur  ordinaire.  Son  précepteur  et 
ses  domestiques  en  étoieiit  dans  une  colère  qu’ils  ne 
pouvoient  dissimuler;  mais  le  comte,  avec  cette 
tranquillité  qu’il  ne  perdoit  jamais,  leur  dit  qu  rl 
falioit  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu,  que  les  cho¬ 
ses  qui  paroissent  les  plus  fortuites  n’arrlvolent  que 
par  une  disposition  particulière  de  sa  providence, 
et  qn  ils  se  souvinssent  de  ce  qui  éloit  arrivé  à  Konie 
au  logis  qu’ils  avoient  été  contraints  de  quitter.  «  Cette 
»  mer,  ajouta-t-d,  est  fort  sujette  aux  tempêtes,  et 
«  tel  quitte  ce  port  qui  n’arrive  pas  où  il  prétend.  » 
8a  conjecture  sc  trouva  vraie.  Le  ciel  étoit  serein, 
l’air  tranquille,  la  mer  calme,  le  vent  favorable 
toutsembloit  promettre  une  navigation  des  plus  heu¬ 
reuses:  un  moment  après  le  vent  changea,  il  ilevint 
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impétueux  et  contraire,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages 
épais,  et  il  se  forma  un  des  plus  terribles  orages  que 
Fon  eut  vus  depuis  long-temps  :  la  felouque,  furieu¬ 
sement  battue  de  la  mer,  fit  de  vains  efforts  pour 
regagner  le  port;  elle  coula  à  fond,  à  la  vue  du  comte 
et  de  sa  suite,  qui  ne  Favoient  pas  encore  perdue  de 
vue,  et  personne  ne  s’en  sauva. 

Ce  triste  spectacle  fut  un  nouveau  motif  au  comte 
de  mettre  toute  sa  confiance  en  Dieu,  et  de  s’aban¬ 
donner  aveuglément  aux  ordres  de  sa  providence.  Il 
admiroil  comme  elle  conduit  toutes  choses  aux  fins 
qu’elle  s’cst  proposées,  par  des  voies  imperceptibles 
et  inconnues  à  toute  la  prudence  des  hommes; 
comme  ce  qui  paroît  être  un  effet  du  hasard,  une 
rencontre  fortuite  des  causes  secondes,  et  ce  qui 
semble  même  contraire  à  toutes  les  règles  de  la  sa¬ 


gesse  humaine,  est  très  sagement  ordonné,  et  fait 
toujours  éclater  ou  la  miséricorde  ou  la  justice  du 
Tout-Puissant. 

Cependant  Forage  cessa,  Faîr  devint  calme,  la 
mer  tranquille ,  et  le  comte  trouva  l’occasion  de 
s’embarquer.  L’espérance  d’une  heureuse  naviga¬ 
tion  avoit  inspiré  lajoie  à  tous  les  passagers.  Patron, 
matelots,  tout  le  monde  ne  songeoit  qu’à  se  divertir 
et  à  faire  bonne  chère;  le  comte  seul,  dont  les  pres¬ 


sentiments  ne  portoient  guère  a  taux ,  pai 
pensif,  et  ne  prenoit  aucune  part  à  ce  qui  se  passoit 
dans  le  vaisseau.  Son  précepteur  s’en  aperçut,  et  lui 
en  demanda  le  sujet,  «  J’admire,  lui  dit-il,  comme, 
«  n’y  ayant  qu’une  plaiiclie  de  deux  doigts  d’épais 
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t(  entre  nous  et  la  mort,  ces  gens  ont  le  courage  de 
«  s’abandonner  àla joie.  Nous  venons  detre  témoins 
itd’uu  triste  naulVage,  rien  n’est  plus  inconstant  que 
“la  mer,  Forage  ne  fait  que  de  cesser,  ce  golfe  est 
“fameux  par  ses  tempêtes  :  qui  sait  si  nous  ne 
«  sommes  pas  menacés  d’un  malheur  pareil  à  celui 
«  qui  vient  d’arriver  devant  nos  yeux?  Prions,  ajom 
K  ta-t-il,  celui  qui  commande  aux  vents  et  à  la  mer, 
«  et  laissons  les  autres  s’abandonner  à  une  joie  pro- 
»  fane,  et  qui  a  si  peu  de  rapport  à  l’état  où  nous 
«  nous  trouvons.  »  Le  précepteur,  qui  avoit  une 
haute  estime  de  sa  vertu,  et  qui  étoit  lui-même  un 
homme  d’une  très  grande  piété,  lui  proposa  de  dire 
avec  lui  l’office  divin.  A  peine  Favoient-iis  commen¬ 
cé  ,  que  le  patron ,  qui  s’en  aperçut,,  se  mit  à  en  faire 
des  railleries,  ajoutant  que  les  moines  et  les  dévots 
lui  avoieut  toujours  porté  malheur.  Le  vent  chan.'^ea 

‘  ^  U 

un  moment  après,  et  il  se  forma  un  orage  presque 
aussi  furieux  que  celui  qui  avoit  fait  périr  la  fe¬ 
louque  dont  on  vient  de  i^arler.  La  joie  qui  répuoit 

11*  ^  J  1  <J 

dans  le  vaisseau  se  changea  aussitôt  en  crainte  et  en 
désespoir;  il  ny  en  eut  point  de  si  détermmé  dans 
cette  troupe  qui  ne  se  mît  eu  prière  :  le  patron  seul, 
persistant  dans  sa  brutalité,  répétoit  souvent,  avec 
d  horribles  blasphèmes,  qu’il  Fa  voit  prévu  ,  que  ces 
faiseurs  de  longues  prières  n’avoient  jamais  servi 
qiià  attirer  Forage,  et  qu’il  les  falloit  jeter  dans  ia 
mer.  Le  gouverneur  du  comte,  qui  étoit  naturelle¬ 
ment  colère,  frappé  de  son  insolence,  vouloit  lui 
répondre  et  le  reprendre  tle  ses  blasphèmes;  mais 
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le  comte,  lui  faisant  remarquer  que  ces  remon- 
iraiices  ne  serviroient  qu"à  aigrir  ce  brutal,  l’en  em¬ 
pêcha,  et  souffrit  avec  une  patience  incroyable 
toutes  les  injures  qu’il  continuoit  de  lui  dire. 

Cependant  le  vaisseau  s’êtant  trouvé  à  l’épreuve 
des  coups  de  mer,  la  tempête  cessa,  et  l’on  aborda 
assez  heureusement  au  port  de  Catholica.  Le  patron 
ne  pouvant  dissimuler  la  joie  qu’ilavoitd’être  échappé 
d’un  si  grand  péril ,  le  comte  prit  ce  temps  de  lui  faire 
la  correction  qu’il  méiitoit  sur  ses  blasphèmes*  Il  lui 
parla  avec  beaucoup  de  force,  mais  en  même  temps 
avecbeaucoupde  douceur.  Labrutalitédecethomme 
ne  l’empêcha  pas  de  remarquer  que  le  comte,  insen¬ 
sible  à  toute  autre  chose  qu’à  ce  qui  pou  voit  offen¬ 
ser  Dieu,  ne  lui  disoit  nen  de  tant  d’injures  qu’il 
lui  avoit  dites;  il  ne  put  s’empêcher  d’admirer  une 
si  grande  modération;  il  s’accusa  lui-même  de  ce 
dont  on  ne  l’accusoit  point;  il  se  jetta  à  ses  pieds, 
lui  demanda  pardon,  et  lui  promit  de  se  corriger. 
C’est  ainsi  qu’une  correction ,  faite  à  propos  et  avec 
douceur,  est  presque  toujours  suivie  de  son  effet: 
les  contre-temps  et  les  mauvaises  manières  dont  on 
l’accompàgne  le  plus  souvent  sont  pour  l’ordmaire 
ce  qui  la  rend  inutile.  Il  n’est  point  de  remède  si 
amer  qu’on  ne  se  résolve  de  prentlre,  quand  on  a 
l’adresse  d’en  corriger  ramertume. 

Tout  le  monde  s’étant  rembarqué,  on  aborda  heu¬ 
reusement  à  Venise.  Le  comte  y  resta  autant  de 
temps  qu’il  lui  en  fallolt  pour  en  remarquer  les 
beautés,  et  en  faire  une  relation  exacte  au  comte  son 
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père,  qui  le  lui  avoit  recommaiKlè.  îl  y  a  peu  tic 
villes  au  monde  où  il  aborde  plus  trétraugers;  sa 
situation  merveilleuse,  sa  grandeur,  sa  map-nifi, 
cence,  et  la  liberté  même  avec  laquelle  on  y  vil,  les 
y  attirent.  Le  comte  y  rencontra  quelques  gentils¬ 
hommes  de  Savoie  et  du  Piémont  que  la  curiosité  y 
avoit  attirés  comme  lui.  Ils  étoient  les  sujets  d’un 
même  prince,  ils  eurent  bientôt  fait  conuoissance; 
mais  le  comte  ayant  remarqué  quils  donnoieiu dans 
la  débauche,  qui  régne  dans  cette  ville  avec  plus  cPim- 

punite  que  pai-tout  ailleurs,  son  extrême  retenue 


rompit  bientôt  une  société  que  le  hasard  avoit  fin  te, 
et  qui  n’étolt  point  soutenue  de  la  conformité  des 
mœurs.  Un  seul  s’attacha  à  lui;  mais  n’ayant  pas  as¬ 
sez  de  force  pour  résister  aux  occasions  et  au  mau¬ 
vais  exemple,  il  se  rendit  bientôt  indigne  de  son 
amitié.  Le  comte  apprit,  d’une  manière  à  u  en  pou¬ 
voir  douter,  qu’entraîné  parla  mauvaise  compagnie, 
il  avoit  passé  la  nuit  dans  un  lieu  de  débauche,  où 
Ton  avoit  commis  toute  sorte  d’excès;  il  résolut  aussi¬ 
tôt  de  rompre  tout  commerce  avec  lui.  Mais  ayant 
pitié  de  la  perte  d’une  ame  en  qui  il  avoit  remarqué 

degrandesdispositionsà  la  vertu,  il  résolut  en  meme 


temps  de  ne  rien  épargner  pour  le  retirer  du  péril 
ou  il  s’étoit  jeté.  11  lui  parla  avec  beaucoup  de  force 
des  suites  funestes  de  rimpureté,  des  peines  que 
Dieu  y  a  attachées  en  cette  vie  et  en  l’autre,  de  l’im- 
pénitence  finale  qui  la  suit  presque  toujours  quand 
une  fois  l’haliitude  est  formée,  de  raveiiglement  et 
de  la  dureté  de  cœur  qui  en  sont  les  suites  insépa- 
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râbles,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  pouvoit  troubler  une 
ame  qui  a  encore  quelque  crainte  de  Dieu  et  des 
jugements  terribles  dont  il  menace  ceux  qui  s’aban¬ 
donnent  à  un  pareil  dérèglement. 

Dieu  be'nit  les  saintes  attentions  du  comte  ;  et  la 
race  secondant  ses  discours,  ce  jeune  homme  se 
reconnut;  il  fit  une  pénitence  proportionnée  à  la 
grandeur  de  son  crime,  et  quitta  Venise,  pour  évi¬ 
ter  les  occasions  qui  auroient  pu  le  faire  retomber. 

Le  comte  en  sortit  aussi  quelque  temps  après;  il 
aclieva  son  voyage  d’Italie,  et  arriva  heureusement 
au  château  de  la  Tuile,  où  toute  sa  famille,  avertie 
de  son  retour,  s  etoit  rendue  pour  le  recevoir.  U  se- 
roit  difficile  d’exprimer  la  joie  du  comte  et  de  la  com¬ 
tesse  de  Sales.  Ce  qu’ils  avoient  appris  du  jeune 
comte  leur  fils,  et  ce  qu’ils  en  voyoient  eux-mêmes, 
contribuolt  également  à  leur  satisfaction.  11  avoit 
alors  vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  et  il  est  vrai  qu’il  eut 
été  difficile  d  e  trouver  un  homme  plus  accompli  :  il 
é  toit  grand ,  bien  fait  ;  il  avoit  la  camplexion  robuste, 
la  voix  forte,  les  traits  réguliers,  la  physionomie  heu¬ 
reuse,  et  une  douceur  charmante  répandue  sur  son 
visage  et  dans  toutes  ses  manières,  dont  il  n’étoit  pas 
aisé  de  se  défendre.  Ge  qu  ou  a  déjà  raconte,  et  ce 
qu’on  racontera  dans  la  suite,  sera  une  preure  in¬ 
contestable  que  ce  portrait  n’est  point  flatté.  L  es¬ 
prit  répondoit  au  corps;  il  l’avoit  solide,  vif,  péné¬ 
trant  ;  il  avoit  eu  soin  de  le  cultiver  par  tout  ce  qui 
en  pouvoit  augmenter  la  beauté  naturelle;  d  savoit 
les  langues, la  philosophie,  la  théologie  ,1e droit  civil 
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et  canonique;  et  bien  loin  d’avoir  négligé  les  belles- 
lettres  et  l’élocfuence,  comme  il  avoit  en  d’excellents 
maîtres  qui  ne  lui  avoient  rien  cache'  de  cet  art  si  dif¬ 
ficile  de  persuader  les  hommes,  il  y  avoit  fait  des 
progrès  qui  font  rendu  un  des  plus  éloquents  hom¬ 
mes  de  son  siècle.  Il  parloit  d’ailleurs  en  public  avec 
beaucoup  de  grâces,  et  gagnoit  ensuite  dans  les  con¬ 
versations,  par  ses  manières  douces  et  insinuantes, 
ceux  qu’il  n’avoit  fait  qu’ébranler  par  ses  discours 
publics  (i).  Les  applaudissements  qu’il  reçut  à  Pa¬ 
ris  et  à  la  cour  de  France,  les  affaires  difficiles  qu’il 
a  traitées  avec  succès ,  et  soixante  et  douze  mille  héré¬ 
tiques  convertis,  ne  laisseront  aucun  lieu  de  douter 


de  ce  que  j’avance  (2).  Sa  profonde  hnmilitc  l’obli¬ 
gea  de  cacher  une  partie  de  ses  grands  talents,  et  de 
se  dérober  souvent  à  lui-même  la  gloire  qui  lui  étoit 
due.  Un  dehors  simple  et  négligé,  une  attention  con¬ 
tinuelle  à  ne  rien  faire  qui.  lui  pût  attirer  l’estime 
des  hommes,  sa  vie  retirée,  ennemie  de  l’éclat  et  du 
bruit,  ont  dérobé  au  public  la  plupart  de  ses  qualités 
éminentes;  mais  il  nous  en  reste  encore  assez  de 


preuves  pour  convaincre  ceux  qui  liront  cette  his¬ 
toire  qu’il  a  été  un  'des  plus  grands  prélats  que 
Dieu  ait  donnés  à  son  Église. 

(3)  Cependant,  comme  ce  ne  sont,  du  côté  de 


(1)  Leiu-es  de  Ste  Cliantal  au  R.  P.  dotn  Jean  de  S.-Fran- 
çois,  Paris,  1821,  tome  T'’,  lettre  lat. 

(2)  Dans  la  bulle  de  sa  canonisation,  f'ojcz  l’Esprit  de  S.  Fran¬ 
çois  de  Sales,  Paris,  i82r. 

(3)  Déposition  de  la  mère  de  Chanta). 
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l’homme  J  ni  les  qualités  du  corps  ni  même  celles  de 
l’esprit  qm  fout  les  siiintSj  mais  le  hoii  usa<^6  quon. 
eu  fait,  je  dois  ajouter  qu’il  avoit  le  cœur  droit,  pur 
et  simple,  sincère  et  désintéressé,  parfaitement  sou¬ 
mis  aux  ordres  de  la  Providence,  ne  cliercliant  que 
Dieu  en  toutes  choses,  uniquement  occupé  du  soin 
de  lui  plaire,  infiniment  élevé  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  capable  de  flatter  la  vanité  ou  la  cupidité  des 
hommes,  généreux,  intrépide,  à  l’épreuve  des  plus 
grands  dangers,  incapable  de  succomber  sous  la 
crainte  de  la  mort  même,  et  rempli  d’une  douceur 
que  rien  n’a  jamais  été  capable  d’altérer.  De  toutes 
CCS  qualités,  il  n’y  en  a  point  qui  soit  plus  universel¬ 
lement  reconnue  que  cette  dernière.  Mais  tout  le 
monde  ne  sait  pas  que,  bien  loin  de  lui  être  natu¬ 
relle,  il  ne  lavoit  acquise  qu’avec  beaucoup  de  peine, 
tiLi’après  bien  des  combats  et  bien  des  victoires  rem¬ 
portées  sur  lui-même.  Il  avoit  le  naturel  vif  et  porté 
à  la  colère  ;  il  l’avoue  lui-même  ;  l’on  voit  encore  dans 
ses  écrits  un  certain  feu,  et  même' une  sorte  d’impé¬ 
tuosité  qui  ne  laisse  aucun  lieu  d’en  douter;  et  son 
-  fiel ,  qu’on  trouva  presque  tout  pétrifié  après  sa  mort, 
passa  pour  une  preuve  incontestable  de  la  violence 
continuelle  qu’il  s’étolt  faite.  Mais  à  force  d’étudier 
à  l’école  d’un  Dieu  doux  et  buiiible  de  cœur,  il  ap¬ 
prit  à  le  devenir.  Il  fit  sa  vertu  la  plus  chérie  de 
celle  qui  lui  avoit  le  plus  coûté  à  acquérir,  et  a  la¬ 
quelle  il  se  sentoit  moins  de  penchant.  La  grâce  Im 
donna  ce  que  la  nature  lui  avoit  refusé.  Il  falloitpour 
cela  quelle  le  changeât  en  un  autre  homme;  mais 


I 


(iSgi)  LlVRt;  RRKMIKK.  53 

rien  ne  lui  est  impossible  quand  elle  rencomrc  ce 
cœur  docile  que  Salomon  demandoit  à  Dieu  comme 
la  plus  insigne  faveur  qu’il  pût  recevoir  de  lui.  C’est 
de  ces  principes  qu’on  vient  de  décrire  qu’ont  coule, 
comme  de  leur  source,  ces  actions  saintes,  ces  pro¬ 
jets  si  purs,  ces  motifs  si  élevés  qu’on  a  déjà  vus,  et 


qu’on  verra  encore  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

.  A  peine  François  de  Sales  avoit  eu  le  temps  de  se 
délasser  du  voyage  qu’il  venolt  de  faire,  que  le  comte 
son  père  jugea  qu’il  devoit  aller  à  Annecy  saluer 
l’évêque  de  Genève,  Claude  de  Granier.  C’étoit  un 
saint  et  savant  prélat,  d’une  douceur  et  d’une  sim¬ 
plicité  apostolique,  qui  mettoit  toute  sa  gloire  à  s’ac¬ 
quitter  de  son  ministère,  et  qui  étoit  intime  ami  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Sales.  Quoiqu’il  n’eût  ni 
meubles  ni  équipage ,  et  qu’il  méprisât  cet  éclat 
vain  et  fastueux  que  les  derniers  siècles  ont  introduit 
dans  l’Eglise,  son  caractère  n’en  étoit  pas  moins  res¬ 
pecté  ;  îe  clergé ,  la  noblesse ,  et  le  peuple  avoient 
pour  lui  une  égale  vénération  ;  et,  sans  autre  appui 
que  celui  de  sa  vertu,  il  gouvernoit  ce  grand  dio¬ 
cèse  avec  une  autorité  que  les  avantages  temporels 
n’om  jamais  pu  donner.  II  reçut  le  jeune  comte 
avec  cette  bonté  et  cette  douceur  qui  accompagnoit 
toutes  ses  actions;  il  s’entretint  long-temps  avec  lui , 
et  en  conçut  une  estime  qui  lui  fit  souhaiter  d’avoir 
un  successeur  qui  lui  ressemblât;  il  admiroit  dans 
une  si  grande  jeunesse,  soutenue  d’un  savoir  si  peu 
commun,  et  de  tant  de  grandes  qualités  naturelles 
et  acquises,  sa  retenue,  sa  prudence,  sa  modestie, 
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et  ce  caractère  de  saf>esse  et  de  vertu  qui  accoiiipa- 
gn oit  toujours  ses  actions  et  ses  discours. 

L’entretien,  qui  avoit  déjà  été  lon^,  n’eût  pour¬ 
tant  pas  fini  sitôt  si  Ion  ne  fût  venu  avertir  le  saint 
prélat  que  les  théologiens  étoient  assemblés,  et  qu’on 
21’attendoit  plus  que  lui  pour  commencer  l’examen 
de  plusieurs  prétendants  à  un  bénéfice.  Ce  sa^^e 
évêque  n’en  conféroit  jamais  qu’aux  plus  capables; 
la  science  et  la  vertu  étoient  la  seule  recommanda¬ 
tion  dont  on  avoit  besoin  auprès  de  lui.  Le  jeune 
comte  voulut  se  retirer,  ne  croyant  pas  qu’il  fût  de 
la  bienséance  qu’un  laïque,  l’épée  au  côté,  se  trou¬ 
vât  dans  une  pareille  assemblée  ;  mais  le  saint  évêque 
le  retint,  et  lui  faisant  donner  un  siège  auprès  du 
sien  :  «  Vous  ne  nous  serez  peut-être  pas,  lui  dit-il, 
«  aussi' inutile  que  vous  pensez,  pour  la  résolution 
«  des  questions  qu’on  doit  proposer.  »  La  dispute 

commença;  la  contestation  fut  grande ,  et,  comme  il 
*  "  • 
arrive  assez  souvent,  on  ne  put  s  accorder  sur  quel¬ 
ques  questions  proposées.  Le  jeune  comte  écoutoit 
avec  beaucoup  d’attention ,  mais  sans  donner  la 
moindre  marque  qu’il  eût  envie  d’en  dire  son  sen¬ 
timent.  L’évêque  ne  laissa  pas  de  le  lui  demander: 
il  s’en  défendit  d’abord  avec  beaucoup  de  modestie; 
mais,  l’évêquc  insistant,  il  le  dit,  et  il  expliquâmes 
difficultés  avec  tant  de  pénétration  et  de  netteté,  que 
tout  le  monde  s’en  tint  à  sa  décision.  L’étonnement 
fut  grand  quand  on  vit  un  jeune  gentilhomme, 
qu’on  croyoit  ne  s’être  occupé  que  des  choses  qui 
font  l’exercice  ordinaire  de  la  noblesse,  résoudre 
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avec  tant  de  facilite  des  difficultés  qui  avoicnt  em¬ 
barrassé  tant  de  docteurs.  Mais  levêque  prenant  la 
parole  :  «  Je  vous  avois  bien  dit,  lui  dit-il,  monsieur 
«le  comte,  que  vous  ne  seriez  pas  aussi  inutile.à 
«  cette  conférence  que  votre  modestie  vous  le  faisoit 
U  croire.  » 

La  conférence  étant  finie,  il  dit  à  ceux  qui étoient 
présents  que  ce, jeune  gentilhomme  avoit  trop  de 
vertu  et  de  savoir  pour  rester  long-temps  dans  le 
monde,  qu’il  avoit  un  pressentiment  qu’il  seroitun 
jour  son  successeur,  et  qu’il  espéroit  de  la  bonté  de 
Dieu  qu’il  feroit  cette  grâce  à  son  diocèse.  Cette 
pensée  le  lui  rendit  depuis  extrêmement  cher'  il  ne 
l’appeloit  plus  que  son  fds;  et  il  se  forma  entre  eux 
une  liaison  étroite  qui  ne  finit  que  par  la  mort  de  ce 
sage  prélat. 

Mais  le  comte  de  Sales  avoit  des  vues  bien  oppo¬ 
sées  pour  l’établissement  de  son  fils;  il  né  pensoit 
qu’à  l’engager  dans  le  monde  par  le  mariage  et  par 
une  charge  de  sénateur  au  sénat  de  Ghambéri , 
qu’il  prétendoit  lui  procurer  au  plus  tôt.  Sur  ce  pied , 
il  lui  proposa  de  s’aller  faire  recevoir  avocat  au  sénat 
de  Savoie  ;  il  lui  donna  des  lettres  pour  le  célébré 
Antoine  Favre,  sénateur,  qui  étoit  lié  d’une  amitié 
très  étroite  avec  la  maison  de  Sales,  et  pria  ce  grand 
magistrat  de  vouloir  bien  aider  son  fils  dans  la  pour¬ 
suite  qu’il  avoit  à  faire. 

Ces  mesures  ne  s’accordoient  ni  avec  les  inten¬ 
tions  secrétes  du  jeune  comte,  ni  avec  les  engage¬ 
ments  qu’il  avoit  pris  avec  Dieu,  ni  avec  le  vœu  de 
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cliastetd  perpétuelle  qu’il  avoit'  fait  à  Paris  et  re¬ 
nouvelé  à  I^orette ,  ni  avec  la  résolution  qu’il  croyolt 
(jacjDicu  lui  avoit  inspirée  (.Pembrasser  l’état  ecclé¬ 
siastique;  il  avoit  résolu  d’exécuter  run  et  l’autre,  et 
il  croyoit  le  pouvoir  faire  d’autant  plus  aisément 
que  le  comte  de  Sales  avoit  eu  depuis  lui  plusieurs 
enfants,  qui  profiteroient  avec  joie  des  avantages  qu’il 
étoit  résolu  de  leur  laisser.  Mais  l’extrême  complai¬ 
sance  qu’il  avoit  pour  son  père  ne  lui  permit  pas 
pour  lors  de  s’opposer  à  ses  desseins.  Il  crut  qu’il  pou- 
voit  faire  la  démarche  dont  il  s’aglssoit  sans  préju¬ 
dicier  à  la  résolution  qu’il  avoit  faite  de  se  donner 
entièrement  à  Dieu ,  et  qu’il  seroit  toujours  à  temps 
pour  s’expliquer  avec  son  père. 

Il  partit  dans  ce  dessein  pour  Chamhéri.  Antoine 
Favre,  qui  étoit  le  plus  grand  ornement  du  sénat  de 
Savoie,  dont  il  fut  depuis  premier  président,  le  re¬ 
çut  d’abord  comme  le  fils  d’un  de  ses  plus  clicrs- 
amis.  Il  le  logea,  et  lui  donna  tous  les  jours  plusieurs 
lieures  d’entretien  pour  le  préparer  à  sa  réception. 
Il  croyoit  que  le  jeune  comte  aurolt  besoin  de  son 
secours;  mais  il  s’aperçut  bientôt  qu’il  étoit  en  état 
de  s’en  passer.  Ce  fut  ce  qui  l’obligea  de  le  présenter 
sans  délai  au  premier  président  Pobel,  et  à  tout  le 
sénat;  il  en  fut  reçu  avec  de  grandes  marques  d’es¬ 
time,  et  l’on  commit  le  sénateur  Crassus  pour  Fexa- 
miner.  Il  le  fit  à  la  rigueur;  mais  cette  exactitude 
ne  servit  qu’à  faire  éclater  sa  capacité:  il  en  fit  au 
sénat  un  rapport  très  avantageux;  et  il  y  fut  reçu 
avec  des  applaudissements  qui  n’étoient  point  ordi- 
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naires.  Il  harangua  ce  jour-là  même  le  sénat  avec 
une  éloquence  qui  fut  admirée  de  tout  le  monde;  et 
le  bruit  s’étant  répandu  qu’il  seroit  bientôt  sénateur, 
lui  attira  les  compliments  de  toute  la  ville.  Mais 
Dieu,  qui  eu  avolt  disposé  autrement,  le  dédom¬ 
magea  de  cet  honneur  en  lui  procurant  l’amitié  in¬ 
time  du  sénateur  Antoine  Favre. 

Ce  magistrat  si  célèbre,  qu’on  appelloit  ordinai¬ 
rement  le  baron  de  Péroges,  étoit  de  Bourg  en  Bresse; 
il  avoit  étudié  à  Turin  sous  le  fameux  Antoine  Ma- 
nuce,  et  y  avoit  acquis  cette  capacité  qui  le  rendit 
un  des  grands  hommes  de  son  siècle.  Etant  de  re¬ 
tour  en  Savoie,  son  mérite  le  fit  connoître  du  duc 
son  souverain,  qui  lui  donna  des  charges  considé¬ 
rables.  Il  s’en  acquitta  d’une  manière  qui  lui  en  pro¬ 
cura  de  plus  importantes.  En  effet,  il  fut  juge-mage 
de  la  Bresse,  avant  que  cette  province  eût  été  unie, 
comme  elle  est  aujourd’hui, à  la  couronne  de  France, 
président  du  conseil  du  Genevois,  sénateur,  et  enfin 
présidentim  sénat  de  Ghambéri.  On  lui  confia  même 
les  affa  ires  les  plus  secrétes  de  l’état;  et  il  les  condui¬ 
sit  avec  une  intégrité  et  une  prudence  qui  lui  conser¬ 
vèrent  toujours  l’estime  et  la  confiance  de  son  prince. 
Nous  avons  de  lui  des  ouvrages  qui  sont  des  preu¬ 
ves  incontestables  de  son  savoir.  Sa  piété  répondolt 
à  sa  capacité;  et  ce  fut  ce  qui  l’unit  d’une  manière 
Si  étroite  avec  François  de  Sales,  que  rien  ne  fut  ca¬ 
pable  de  rompre  leur  union:  on  en  verra  les  fruits 
dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Lejeune  comte  partit  de  Ghambéri  peu  de  jours 
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après  sa  réception  j  mais  il  lui  arriva  clans  le  Ijois  de 
Sonnas  une  chose  qui  mérite  d’être  racontée.  Il 
s’entretenoit  avec  le  même  précepteur  dont  on  a  déjà 
parlé,  lorsque  son  cheval  broncha  si  rudement,  qu’il 
le  porta  par  terre,  quoiqu’il  fût  fort  bon  écuyer.  La 
même  chose  lui  arriva  trois  fois  avant  que  de  sortir  du 
bois,  sans  qu’il  se  blessât  ou  qu’il  en  fût  incommodé; 
mais  toutes  les  fois  qu’il  voulut  remonter  à  cheval, 
il  aperçut  que  la  violence  de  sa  chute  avoitfait  sor¬ 
tir  son  épée  du  fourreau,  que  le  fourreau  étoit  aussi 
sorti  du  baudrier,  et  que  toutes  les  trois  fois  l’épée 
et  le  fourreau  avoient  formé  une  croix  aussi  exacte 


que  si  l’on  eût  pris  à  tâche  de  la  faire. 

François  de  Sales  y  fit  réflexion ,  et  le  fit  remar¬ 
quer  à  son  précepteur:  il  étoit  dès-lors  et  a  toujours 
été  depuis  le  moins  superstitieux  de  tous  les  hommes; 
mais  il  étoit  fort  attentif  à  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
marquer  la  volonté  de  Dieu.  Il  crut  qu’il  avoit  voulu 
lui  faire  connoître  par  cet  accident,  qui  a  en  effet 
quelque  chose  de  singulier,  qu’il  n’approuvolt  pas 
ciu’il  prît,  comme  il  faisoit,  des  engagements  dans 
le  monde,  qu’il  étoit  appelle  à  suivre  la  croix,  et 
que  Dieu  n’avoit  permis  l’aventure  dont  on  vient 
de  parler  que  pour  le  faire  souvenir  de  la  résolu¬ 
tion  qu’il  avoit  faite  de  quitter  le  monde  et  d’em¬ 
brasser  l’état  ecclésiasticjue.  Il  s’en  ouvrit  pour  la 
première  fois  à  son  précepteur,  le  pria  d’en  avertir 
le  comte  de  Sales,  et  de  ne  rien  épargner  pour  ob¬ 
tenir  son  consentement. 

La  piété  exacte  dont  le  jeune  comte  avoit  fait  pio* 
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fessioii  jusqu’alors  devoît  empêcher  le  précepteur 
de  trouver  rien  d’étrange  à  la  proposition  qu’il  lui 
faisoit;  il  en  fut  cependant  aussi  embarrassé  que  s’il 
n’avoit  pas  eu  lieu  de  s’y  attendre.  Gomme  il  avoit 
de  la  piété  et  du  savoir,  il  appréliendoit  d’un  côté 
de  s’opposer  à  la  vocation  de  Dîeu,  en  le  détournant 
de  son  dessein;  mais  comme  il  avoit  de  l’autre  un 
fort  attachement  pour  la  maison  de  Sales,  il  ne  pou- 
voit  se  résoudre  à  approuver  une  résolution  qui  roU’ 
versoit  toutes  les  vues  qu’elle  avoit  eues  dans  l’édu¬ 
cation  du  jeune  comte.  Cet  embarras  lui  fit  garder 
quelque  temps  le  silence;  il  le  rompit  enfin,  pour 
lui  représenter  l’affliction  qu’un  pareil  dessein  alloit 
causer  au  comte,  à  la  comtesse  de  Sales,  et  à  toute 
sa  maison ,  qui  le  regardoit  depuis  long-temps  comme 
en  devant  être  l’appui  ;  que  c’étoit  dans  cette  vue 
qu’on  l’avoiifait  étudier  et  voyager  avec  tant  de  dé¬ 
pense;  qu’on  n’avoit  rien  épargné  pour  le  rendre  ca¬ 
pable  de  soutenir  son  illustre  maison;  et  qu’on  avoit 
eu  raison  de  compter  sur  lui,  puisque  d’un  côté  il 
en  étoit  l’aîné,  et  que  de  l’autre  il  avoit  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  répondre  aux  desseins  qu’on 
avoit  formés  sur  lui. 


A  CCS  raisons  d’intérêt  il  ajouta  que  la  destination 
que  les  parents  faisoient  de  leurs  enfants  à  quelque 
état  devoit  passer  pour  une  vocation  de  Dieu,  quand 
cet  état  n’étoit  pas  opposé  à  la  religion  et  au  salut; 
que  Dieu,  qui  n’étoit  pas  moins  l’auteur  de  la  na¬ 
ture  que  de  la  grâce,  ne  s’expliqnoit  jamais  mieux 
ni  pi  us  infailliblement  que  par  l’ordre  naturel , 
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quand  il  étoitliien  gardé j  que  de  tout  temps  il  avoit 
destiné  les  aînés  pour  soutenir  et  perpétuer  les  fa¬ 
milles  dont  ils  étoient  les  chefs;  que  s’il  n’étoit  pas 
permis  aux  enfants  de  disposer  d’une  partie  des  biens 
qui  leur  étoient  destinés,  contre  la  volonté  de  leurs 
parents,  il  éloit  encore  moins  juste  qu’ils  disposas¬ 
sent  de  leur  personne  d’une  manière  tout-à-fait  op¬ 
posée  à  leur  choix  et  au  bien  de  leur  famille;  que 
rien  n’appartenoit  plus  essentiellement  aux  pères 
et  aux  mères  que  les  enfants  qu’ils  avoient  mis  au 
monde;  que  le  droit  qu’ils  avoient  sur  eux  étoît  de 


lui- même  inaliénable;  qu’il  ne  lanoit  pas  croire 
qu’une  imagination,  et  peut-être  un  caprice,  dont  il 
auroittoutle  temps  de  se  repentir,  pût  l’autoriser  à 
se  soustraire  à  une  dépendance  fondée  sur  la  na¬ 
ture  même,  c’est-à-dire  sur  l’ordre  établi  de  Dieu; 
que  les  mieux  intentionnés  se  trompoient  souvent 
au  choix  des  vocations;  que  tel  croyoit  suivre  la  voix 
de  Dieu,  qui  ne  suivoit  en  effet  que  son  inclina¬ 
tion  particulière;  qu’il  de  voit  se  défier  de  ramour- 
propre,  qu’il  prenoit  toutes  sortes  de  formes,  qu’il 
se  glissoit  d’une  manière  imperceptible  dans  les  ré¬ 
solutions  qu’on  en  estimoit  les  plus  exemptes,  et 
que  bien  des  gens,  en  croyant  renoncer  au  monde, 
ne  faisoient  que  s’attacher  plus  fortement  à  eux- 
mêmes;  qu’après  tout  il  ne  croyoit  pas  que,  pour 
être  à  Dieu  et  pour  faire  son  salut,  il  fût  nécessaire, 
contre  la  volonté  d’un  père  et  d’une  mère  dont  il 
étoit  tendrement  aimé,  d’embrasser  l’état  ecclésias¬ 


tique;  que  tous  les  chrétiens ,  en  cette  qualité  même 
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et  sans  lien  ajouter  à  la  condition  dans  laquelle 
Dieu  les  avoit  fait  naître,  e'toient  appelés  à  une  sain¬ 
teté'  e'minente;  que  l’Evangile  e'toit  lapins  parfaite 
de  toutes  les  régies,  et  qu’il  suffisoit  de  le  bien  pra¬ 
tiquer  pour  être  de  grands  saints;  que  c’e'toit  s’abu¬ 
ser,  de  croire  qu’on  ne  pût  pas  faire  son  salut  dans 
l’état  séculier;  que  le  ciel  e'toit  rempli  de  saints  qui 
n’en  e'toit  point  sortis;  et  qu’il  avoit  d’autant  moins 
de  raison  d’y  renoncer,  que  Dieu  l’avoit  fait  naître 
d’une  famille  attachée  à  la  piété,  où  il  avoit  toujours 
vu,  où  il  veiToit  toujours  de  grands  exemples  de 
vertu,  et  où,  bien  loin  de  trouver  des  occasions  de 
se  perdre,  il  y  trouveroit  des  obstacles,  s’il  e'toit  ja¬ 
mais  tenté  de  s’abandonner  aux  vices  et  aux  dérè¬ 
glements  du  siècle;  que  ce  seroit  une  chose  étrange  si 
toutes  les  personnes  vertueuses  quiltoientle  monde, 
qui  avoit  liesoln  de  grands  exemples,  et  de  gens 
assez  fermes  pour  s’opposer  au  torrent  de  la  corrup¬ 
tion  et  de  la  coutume;  qu’enfin,  bien  loin  que  le 
désir  qu’il  avoit  d’être  tout  à  Dieu  le  portât  à  ap¬ 
prouver  sa  résolution,  c’étoit  cela  même  qui  l’obli- 
geoit  de  la  combattre;  qu’en  demeurant  ilans  l’état 
séculier,  avec  les  sentiments  que  Dieu  lui  avoit  in¬ 
spirés,  il  SC  sanctifieroit  lui-même,  et  seroit  très  mile 
à  la  sanctification  des  autres;  que  S.  Louis,  S.  Henri , 
S.  Edouard,  le  bienheureux  Ame  duc  de  Savoie,  et 
tant d  autres, qui,  étant  nés  souverains,  avoient  trouvé 
dans  le  monde  des  obstacles  à  leur  salut  qu’il  ne 
rencontreroit jamais,  n’avoient  pas  laissé  d’y  devenir 
de  grands  saints;  qu’on  pou  voit  marcher  sûrement 
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sur  les  pas  de  pareils  guides  ;  cju’il  lui  couseillolt  de 
suivre  leur  exemple,  et  de  me'nager  mieux  un  père 
et  une  mère  dont  il  étoit  tendrement  aimé,  et  qu’une 
pareille  re'solution  étoit  capable  de  faire  mourir. 

Le  jeune  comte,  qui  avoit  cru  que  son  précepteur, 
étant  prêtre  et  docteur  en  théologie,  faisant  de  plus 
profession  d’une  piété  exemplaire,  ne  désapproiive- 
roit  jamais  qu’il  embrassât  un  état  qu’il  avoit  choisi 
lui-même ,  ne  fut  pas  peu  surpris  de  lui  entendre 
combattre  avec  tant  de  force  la  résolution  qu’il  avoit 
prise  de  quitter  le  monde  pour  ne  s’occuper  que  du 
soin  de  servir  Dieu  et  de  faire  son  salut.  II  le  re¬ 
garda  avec  cette  douceur  charmante  à  laquelle  il 
étoit  si  difficile  de  résister,  et  ne  doutant  pas  que, 
s’il  pouvolt  le  persuader,  il  ne  fût  l’instrument  le 
plus  propre  à  gagner  le  comte  et  la  comtesse  de  Sa¬ 
les,  qui  avoient  en  lui  une  confiance  particulière,  il 
commença  par  lui  faire  des  reproches  obligeants: 
«  Eh  quoi!  lui  dit-ll ,  vous  pouvez  blâmer  une  réso- 
«  lution  que  vous  avez  prise  vous-même!  Vous  vous 
«  opposez  au  choix  d’un  état  que  vous  avez  em- 
H  brassé  !*S^ous  avez  quitté  le  monde,  et  vous  m’y 
«précipitez  lorsque  je  pense  à  m’cii  retirer!  Vous 
tj  n’avez  pas  cru  y  pouvoir  faire  votre  salut,  et  vous 
«  voulez  que  je  l’y  puisse  faire ,  moi  qui  al  bien  moins 
«  de  vertu  que  vous!  Où  est  la  règle  de  l Évangile 
«  qui  vous  oblige  d’aimer  votre  prochain  comme 
«  vous-même?  Où  est  la  tendresse  d’un  père  et  la 

«  sincérité  d’un  ami?  « 

Son  précepteur,  qui  i’aiinoit  en  effet  avec  beau- 
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coup  de  tendresse,  et  qui  se  sentit  touché  de  ses  re¬ 
proches,  voulut  l’interrompre;  mais  le  jeune  comte, 
qui  commençoit  à  parler  avec  chaleur,  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps.  Il  répondit  par  ordre  à  tout  ce 
qu’il  lui  avoit  dit  pour  combattre  son  dessein,  et  il 
finit  on  disant;  «  Croyez-moi ,  je  me  connois  mieux 
4(  que  personne;  je  suis  jeune,  mais  je  ne  laisse  pas 
«  de  comprendre  que  ces  mêmes  avania^jes  de  la  na¬ 
ïf  ture  et  de  la  fortune  que  vous  avez  remarque's  aug- 
it  mentent  le  danger  auquel  il  n’y  a  point  d’homme 
«  qui  ne  soit  exposé,  par  rapport  à  la  grande  affaire 
«  du  saliit.  Ces  périls  qui  m’environnent  sont  infinis  : 
«  j’en  vois  beaucoup,  et  j’en  crois  encore  davantage 
K  que  je  n’en  vois.  Je  sais  qu’en  effet  je  n’ai  de  vertu 
«  que  dans  le  désir,  et  que  j’ai  véritablement  au-de- 
«  dans  de  moi-même  des  sources  de  séduction  et  de 
«  désordre  qui  n’ont  pas  besoin  d’être  secondées  par 
«  les  attraits  du  monde ,  dans  lequel  vous  voidez  m’en- 
«  gager.  Que  me  servira-t-il,  après  tout,  de  gagner 
fl  tout  le  monde,  si  je  me  perds  moi-même?  Dieu  m’a 
«  donné  depuis  long-temps  une  forte  aversion  pour 
«  le  siècle  ;  il  m’a  fait  la  grâce  de  préférer  sa  crainte  et 
«  son  amour  à  toutes  choses.  Ne  vous  opposez  donc 
«  plus  au  dessein  ciu’il  m’a  inspiré.  Faites  même 
«quelque  chose-de  plus,  aldez-mol  à  l’exécuter;  et 
«  comme  je  sens  que  les  plus  grands  obstacles  vien- 
(f  dront  de  ceux  qui  m’ont  donné  la  .vie,  et  que  je 
«  dois  le  plus  respecter  après  Dieu,  tâchez  de  les  ga~ 
«  gner,  et  épargnez -moi  la  douleur  que  je  ressenti  roi  s 
«  en  faisant  quelque  chose  qui  pût  leur  déplaire.  >> 
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Le  précepteur  du  jeune  comte  fut  extrêmement 
touche  de  son  discours.  Il  admiroit  dans  une  per¬ 
sonne  si  jeune  ce  profond  mépris  pour  tout  ce  que 
le  monde  a  de  plus  attirant  et  de  plus  capable  de 
se'duire,  cette  fermeté  à  Pépreuve  de  toutes  les  ten¬ 
dresses  de  la  nature;  et,  persuadé  qu’il  étoit  appelé 
à  la  plus  haute  perfection,  il  lui  répondit  que  Dieu 
lui  étoit  témoin  que  son  salut  ne  lui  étoit  pas  moins 
cher  que  le  sien  propre,  et  qu  il  ne  faisoit  point  de 
différence  entre  sou  ame  et  la  sienne;  mais  que  les 
conseils  étoient  différents  lorsque  la  vertu  n’étoitpas 
égale;  qu’il avoit quitté  le  monde,  pareequ’il n’avoit 
pas  cru  y  pouvoir  faire  son  salut,  et  qu’il  ne  s’élolt 
senti  ni  la  force  ni  la  fermeté  qu’il  lui  voyoit  pour  ré¬ 
sister  à  la  corruption  du  siècle  ;  que  la  vertu  exacte 
dont  jusqu’alors  il  lui  avoit  vu  faire  une  profes¬ 
sion  si  constante  l’avolt  persuadé  qu’il  pouvait  rester 
dans  le  monde,  non  seulement  sans  s’y  perdre,  mais 
encore  d’une  manière  utile  au  salut  de  plusieurs, 
(lue  son  exemple  serolt  capable  d’attirer  à  la  venu  ; 
qu’il  ne  nloit  pas  même  que  la  complaisance  secrète 
qu’il  avoit  eue  pour  les  sentiments  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Sales,  si  opposés  aux  siens,  ne  l’eût 
porté  à  combattre  le  choix  qu’il  vouloit  faire;  qu’il 
avoit  cru  que  l’honneur  qu’ils  lui  avoient  fait  en  lui 
confiant  sa  personne,  c’est-à-dire  ce  qu’lis  avoient  de 
plus  cher  au  monde,  dèmandoit  de  lui  qu’il  secon¬ 
dât  les  desseins  qu’ds  avoient  formés  pour  son  éta¬ 
blissement;  qu’il  étoit  vrai  d’ailleurs  que  la  plupart 
des  jeunes  gens  se  laissoient  entraîner  à  de  fausses 
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lueurs  aux  premiers  mouvements  triine  dévotion 
peu  solide  J  et  qu’ils  preiioleiit  souvent  pour  vocation 
de  Dieu  la  tendresse  d’une  piété  mal  réglée,  un  cej- 
tain  goût  pour  les  choses  spirituelles  qui  ii’avoit  rien 
de  stable,  et  qui  n’étoit  suivi  assez  souvent  que  d’un 
affreux  repentir  et  d’un  désespoir  secret  qui  les  por- 
toit  à  des  excès  dont  ils  n’eussent  jamais  été  capa¬ 
bles  s’ils  n’eussent  point  quitté  le  monde;  que  la 
connoissance  qu’il  avoit  de  la  solidité  de  son  esprit, 
de  la  fermeté  de  son  cœur,  sur-tout  du  soin  qu’il 
avoit  eu  de  conserver  l’innocence  de  son  baptême, 
et  des  grâces  particulières  que  Dieu  lui  avoit  faites 
dans  tant  d’occasions  dangereuses  où  il  s’éroit  trouvé, 
lui  donnolt  de  meilleurs  sentiments  de  sa  vocation; 
qu’il  était  résolu  de  ne  s’y  plus  opposer;  mais  qu’il 
le  prioit  de  le  dispenser  d’en  faire  la  proposition  à 
ses  parents;  qu  il  ne  se  sentoit  pas  la  force  de  leur 
porter  un  coup  si  rude;  qu’il  jugeoit  de  leur  ten¬ 
dresse  par  la  sienne,  et  de  l’impression  qu’une  pa¬ 
reille  proposition  feroit  sur  eux  par  celle  qu’elle 
avoit  faite  sur  lui-inême. 

Cet  entretien  les  conduisit  jusqu’au  château  de 
la  Tuile,  où  le  comte  et  la  comtesse  de  Sales  se- 
loient  rendus  pour  recevoir  le  jeune  comte.  I!  y 
tiouva  les  choses  disposées  d’une  manière  bien  con¬ 
traire  à  ses  desseins.  Le  comte  de  Sales,  qui  ne  son- 
geoit  qu’à  le  marier  avantageusement,  avoit  pen¬ 
dant  son  absence  jeté  les  yeux  sur  mademoiselle 
de  Vegy,  fille  unique  du  baron  de  Vegy,  conseiller 
d  état  du  duc  de  Savoie ,  et  juge-mage  de  la  province 
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de  Cliablais.  Elïe  etoit  d’une  naissance  distlngue'e, 
belle,  riche,  et  bleu  faite;  et  il  n’y  avoit  point  de  sei¬ 
gneur  dans  toute  la  Savoie  qui  ne  se  fût  fait  hon¬ 
neur  de  son  alliance.  Le  comte  de  Sales  avoit  mé¬ 
nagé  ce  mariage  pour  son  fils  avec  beaucoup  d’a¬ 
dresse;  il  regardoit  l’exticution  de  ce  projet  comme 
le  chef-d’œuvre  de  sa  sagesse,  et  il  n’attendoit  que  le 
retour  du  jeune  comte  pour  consommer  une  affaire 
qui  devoir  combler  sa  maison  de  biens,  d’honneur, 
et  de  crédit.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu’il  lui  en 
fit  la  proposition,  et  lui  dit  de  se  tenir  prêt  pour 
partir  dès  le  lendemain  avec  lui  pour  aller  faire  la 

demande  de  cette  demoiselle. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  jeune  comte.  Il 
fut  cent  fois  prêt  de  refuser  ce  parti ,  et  de  découvrir 
à  son  père  le  dessein  qu’il  avoit  d’embrasser  l’état 
ecclésiastique,  et  autant  de  fois  l’extrême  respect 
qu’il  avoit  pour  lui  Fempêclia  de  le  faire.  11  trouvoit 
qu’il  y  avoit  de  la  malhonnêteté,  et  même  du  mé¬ 
pris  pour  une  demoiselle  de  qualité,  de  commencer 
sa  recherche  avec  le  dessein  forme- de  ne  jamais  con¬ 
sentir  à  l’épouser;  il  se  disoit  là-dessus  tout  ce  qu’un 
esprit  bien  fait  est  capable  de  suggérer  :  mais  son 
extrême  douceur,  et  la  répugnance  invincible  cju’il 
avoit  à  s’opposer  aux  volontés  de  son  père  dans  une 
conjoncture  si  délicate,  lui  otoieut  la  foi  ce  de  se  dé¬ 
clarer.  Le  comte  de  Sales ,  de  son  cote ,  s  etoit  apeiçu 
de  la  froideur  avec  laquelle  son  fils  avoit  reçu  une 
proposition  qui  deVoit  le  combler  de  Joie.  Mais 
comme  il  étoit  très  éloigné  d’en  soupçonner  la  véri- 
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tahle  cause,  il  Fattribuoit  à  sa  modestie,  et  ne  dou- 
tolt  point  que  la  befiité  de  mademoiselle  de  Vegy 
ne  vînt  bientôt  à  bout  d\ine  indifférence  qu’il  ne 
croyoit  pas  si  bien  fondée.  Le  jour  du  départ  arriva , 
et  le  jeune  comte  n’eut  jamais  la  force  de  découvrir 
son  dessein  à  son  père.  Ils  furent  fort  bien  reçus  dans 
le  cbateau  de  Sallandre,  où  le  baron  de  Ve^y  s’étoit 
rendu  pour  conclure  ce  mariage.  Son  prétendu 
gendte  lui  plut  beaucoup,  et  il  plut  encore  davan¬ 
tage  à  la  demoiselle  sa  fille.  Jamais  deux  jeunes 
personnes  ne  parurent  plus  faites  l’une  pour  1  autre. 
Mais  le  ciel  en  avoit  ordonné  autrement.  Le  jeune 
comte  ne  put  se  contraindre,  et  il  parut  si  gêné  dans 
toutes  ses  manières,  que  son  père  s’en  aperçut;  il  lui 
en  fit  de  sanglants  reproches,  et  il  n’y  répondit  que 
par  im  silence  obstiné.  Cette  conduite ,  à  laquelle  le 
comte  de  Sales  ne  s’étoit  point  attendu,  l’obligea  de 
partir  sans  rien  conclure.  Au  retour,  les  reproches 
recommencèrent,  et  le  jeune  comte  n’y  répondit 
qu  eu  lui  disant  qu’il  étoit  au  désespoir  du  méconten¬ 
tement  qu’il  lui  donnoit.  La  comtesse  de  Sales,  qui 
laimoitavcc  une  tendresse  infinie,  employa  en  vain 
tout  le  pouvoir  qu’elle  avoit  sur  lui  pour  le  résoudre 
a  ce  mariage;  tous  les  amis  de  sa  maison  ne  réussi¬ 
rent  pas  mieux,  et  il  ne  resta  au  comte  de  Sales, 
de  tant  de  tentatives  inutiles,  qu’une  extrême  per¬ 
plexité'  sur  ce  qui  pou  voit  faire  refuser  au  jeune 
comte  im  parti  si  avantageux* 

Mais  ce  fut  bien  pis  lorsque  le  baron  d’Iîrmance 
lui  apporta  de  ,î  uriii  des  provisions  du  duc  de  Sa- 
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voie  d\ine  charge  de  sénateur  au  sénat  de  Gliam- 
bérl,  nue  ce  prince,  informé  dfti  mérite  de  son 
lui  donnoit  gratuitement.  Le  jeune  çomte  la  refusa 
avec  une  constance  invincible,  et  rien  ne  fut  capable 
de  la  lui  faire  accepter.  Le  comte  de  Sales  lui  témoi- 
.crna,  à  cette  occasion,  un  mécontentement  contre 
lequel  il  ne  put  tenir.  11  résolut  enfin  de  lui  faire 
déclarer  son  véritable  dessein.  Il  s’adressa  pour  cela 
à  Louis  de  Sales,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Ge¬ 
nève,  son  cousin,  qu’il  savoit  avoir  beaucoup  de 

pouvoir  sur  l’esprit  de  son  père. 

Louis  de  Sales ,  qui  avoit  beaucoup  de  piété ,  bien 
loin  de  combattre  son  dessein,  y  applaudit;  il  lui 
promit  tout  ce  qu’il  voulut,  et  le  pria  seulement  de 
lui  donner  un  peu  de  temps  pour  recommander 
cette  affaire  à  Dieu,  et  pour  ménager  les  conjonc¬ 
tures  favorables  pour  faire  à  son  père  une  ouver¬ 
ture  qui  demaiidoit  beaucoup  de  précaution.  Il  avoit 
en  cela  un  dessein  particulier.  François  Empereur, 
prévôt  de  l’église  de  Genève ,  et  sénateur  au  sénat  de 
Chambéri,  venoit  de  mourir;  la  première  dignité  de 
cette  cathédrale  vaquoit  par  sa  mort,  La  collation 
appartenoit  au  pape.  Louis  de  Sales  avoit  beaucoup 
d’amis  en  cour  de  Rome,  il  les  employa  tous  pour 
obtenir  ce  bénéfice  pour  le  jeune  comte;  il  fut  bien 
servi,  il  l’obtint;  et  ce  qu’il  y  eut  de  singulier,  c’est 
qu’il  ne  lui  en  parla  point ,  ne  doutant  pas  qu  il  ne 
consentît  d’autant  plus  aisément  à  accepter  cette  di¬ 
gnité  ,  qu’il  n’auroit  point  contribué  à  l’obtenir. 

Il  ne  se  trompa  pas,  les  provisions  arrivèrent,  et 
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il  en  fit  confidence  au  jeune  comte.  Mais  il  fut  bien 
surpris  lorsqu’il  lui  dit  qu’en  s’engageant  dans  l’etat 
ecclésiastique  il  n’avoit  point  eu  dessein  de  possé¬ 
der  des  bénéfices-  qu’il  prétendoit  vivre  dans  son 
patrimoine;  qu’il  se  croyoit  tout-à-fait  indigne  du 
rang  qu’il  lui  avoit  procuré;  qu’il  ne  scroit  pas  juste 
de  mettre  tout  d’un  coup,  ét  sans  avoir  passe'  par  les 
degrés  inférieurs,  un  jeune  homme  comme  lui, 
sans  vertu  et  sans  expérience,  à  la  tête  du  clergé 
d’un  grand  diocèse,  immédiatement  après  l’évêqne; 
que  celte  place  lui  coiivenoit  bien  mieux,  et  qu’il  le 
prioit  de  trouver  bon  qu’il  lui  remît  sou  droit,  et 
qu’il  se  contentât  d’être  des  derniers  dans  la  maison 
du  Seigneur. 

Mais  Louis  de  Sales,  qui  avoit  un  grand  ascen¬ 
dant  sûr  son  esprit,  lui  dit,  d’un  ton  décisif,  qu’il 
louoit  riuimilité  qui  lui  faisoit  refuser  le  rang  au¬ 
quel  sa  sainteté  venoit  de  l’élever;  qu’il  demeuroit 
d’accord  avec  lui  qu’il  ne  falloit  point  se  procurer  de 
bénéfices,  qu’il  falloit  attendre  que  Dieu  y  appelât, 
mais  que  ce  seroit  une  obstination  blâmable  de  les 
refuser  quand  ils  se  présentoient  sans  qu’on  les  eût 
recherchés;  qu’îî  le  connoissoit  mieux  qu’il  ne  se 
connoissoit  lui-même;  que  Dieu  avoit  fait  naître  une 
conjoncture  si  favorable  pour  lui  donner  lieu  d’ob¬ 
tenir,  avec  plus  de  facilité,  le  consentement  de  ses 
parents  ;  qu’il  se  rapportât  à  lui  de  toutes  choses, 
qu’il  en  répondroit  à  Dieu  et  aux  hommes,  et  qu’il 
ne  doutât  point  que  la  Providence  n’eût  ses  vues  en 
l’élevant  tout  d’un  coup,  et  sans  qu’il  s’en  fût  mêlé, 
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à  une  tlignite  qui  rapproclioit  de  si  près  de  l’èpis- 
copat. 

Le  jeune  comte  étolt  l’homme  du  monde  le  moins 
attache  à  son  sens  ;  il  se  l  endoit  à  la  ve'rité,  lorsqu’il 
l’apercevoit,  et  souvent  meme  à  l’autorité,  lorsqu’il' 
n’avoit  aucun  lieu  de  s’en  défier,  et  qu’il  la  iugeoit 
suffisante  pour  le  déterminer.  La  raison  qu’on  lui 
venoit  d’alléguer,  qu’il  ne  s’étoit  point  procuré  la 
prévôté  de  l’église  de  Genève,  et  l’estime  qu’il  fai- 
soit  de  Louis  de  Sales,  la  lui  firent  accepter.  Il  ne  lui 
eut  pas  plus  tôt  donné  son  consentement,  que  ce  cha¬ 
ritable  parent  fut  trouver  le  comte  et  la  comtesse  de 
Sales;  et  leur  ayant  demandé  un  entretien  particu¬ 
lier,  il  leur  montra  les  hulles.de  la  prévôté  de  la  ca¬ 
thédrale  de  Genève  rm’il  venoit  d’obtenir  pour  le 
comte  son  cousin.  Il  leur  dit  qu’il  y  avoit  déjà  quel- 
temps  qu’il  lui  avoit  fait  confidence  du  dessein  qu’il 
avoit  de  renoncer  au  monde  pour  embrasser  l’état 
ecclésiastique;  que  ce  n’étoit  point  une  résolution 
d’un  jour,  qu’il  l’avoit  prise  dès  sa  plus  tendre  jeu¬ 
nesse;  que  c’étoit  dans  la  vue  de  l’exécuter,  lorsqu’il 
seroit  en  âge ,  qu’il  les  avoit  priés  de  lui  permettre 
de  prendre  la  tonsure;  que,  sachant  le  respect  qu’il 
leur  devoit,  il  l’avoit  prié  de  leur  demander  leur 
consentement;  qu’il  espéroit  que  leur  piété  ne  leur 
permettroit  pas  de  mettre  obstacle  à  l’exécution  d’un 
dessein  que  Dieu  lui  avoit  inspiré,  puisqu’il  ne  cher- 
choit  en  cela  que  son  salut;  qu’il  ne  les  qiiittoit 
que  parcequ’il  préféroit  le  ciel  à  la  terre,  et  le  ser¬ 
vice  de  Dieu  à  celui  du  monde,  et  que  e’étoitlaplus 
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grande  récompense  qu’ils  pou  voient  recevoir  en 
celte  vie  du  soin  particulier  qu’ils  avoîent  eu  de 
lui  inspirer  la  piété  dès  son  enfance;  qu’au  reste,  il 
se  croyoit  obligé  de  leur  dire  qu’il  s’é toit  fortifié  dans 
sa  résolution  d’une  manière  à  ne  la  jamais  changer, 
qu’on  s’y  opposeroit  inutilement,  et  qu’ils  en  pour- 
roient  juger  eux-mêmes,  puisque  c’étoit  dans  l’u'- 
nique  vue  de  l’exécuter  qu’il  avoil  refusé  le  mariage 
avantageux  qu’ils  lui  avoient  ménagé ,  et  la  charge 
de  sénateur  que  le  duc  de  Savoie  lui  avoit  fait  of¬ 
frir. 


Jamais  surprise  ne  fut  égale  à  celle  du  comte  et 
de  la  comtesse  de  Sales.  Ils  se  regardoient  Tun  et 
l’autre  sans  pouvoir  parler,  et,  la  douleur  leur  ôtant 
la  force  de  répondre,  Louis  de  Sales  continua,  en 
leur  représentant  qu’il  avoit  examiné  lu  i-même,  et 
fait  examiner  par  des  personnes  également  habiles 
et  vertueuses  la  vocation  du  jeune  comte;  qu’elles 
étoient  toutes  demeurées  d’accord  qu’elle  venoit  de 
Dieu;  que  cela  étant,  011  s’y  opposeroit  en  vain;  qu’il 
avouoit  que  ce  coup  étoil  rude,  qu’il  renversoit  leurs 
desseins,  qu’il  ruinoit  leurs  espérances,  qu’il  n’étoit 
pas  possible  que  la  nature  n’en  murmurât,  mais 
que  la  foi  et  la  religion  dévoient  lui  imposer  silence , 
et  la  réduire  dans  les  bornes  de  soumission  à  l’égard 
de  Dieu  dont  on  ne  pouvoit  se  dispenser  sans  crime; 
qu’après  tout,  les  enfants  lui  appartenoient  bien 
plus  qu’à  leurs  parents;  que  c’étoit  un  dépôt  qu’il 
avoit  mis  entre  leurs  mains,  qu’il  pouvoit  le  rede¬ 
mander  toutes  les  fois  qu’il  lui  plaisolt;  qu’ils  de- 
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voient  s’esùaier  heureux  de  pouvoir  lui  faire  un  pa¬ 
reil  sacrifice,  et  f(u’il  étolt  capable  d’attirer  sur  leur 
maison  plus  de  biens  que  tous  leurs  projets  ne  pour- 
’Oient  jamais  lui  en  procurer.^ 

I.e  comte  et  la  comtesse  de  Sales  ne  re'pondantà 
ce  discours  que  par  leurs  larnSes  et  leurs  sanjjlots, 
Louis  de  Sales,  qui  connoissoit  la  piëte'  sincère  dont 
ils  faisoient  profession,  le  prit  d’un  ton  plus  haut: 
«Eli  quoi!  leur  dit-il,  voulez-vous  le  disputer  avec 
«Dieu?  prëtendez-vous  de  remporter?  où  est  la  foi? 
«  où  est  la  religion?  Qu’est  devenue  cette  soumission 
«sans  bornes  que  vous  lui  devez?  Que  feriez-vous 
«donc,  s’il  vous  commandoit,  comme  à  Abraham, 
«  de  lui  immoler  ce  cher  fils  de  vos  propres  mains? 
«  ou  si ,  comme  il  le  permit  à  l’égard  de  Job ,  la  mort 
«  en  un  seul  jour  vous  enlevoit  tous  vos  enfants? 
«  D'une  si  nombreuse  famille  qu’il  vous  a  donnée, 
il  ne  vous  demande  qu’un  fils ,  et  vous  le  lui  refu¬ 
sez,  après  qu’il  a  livré  le  sien  à  la  mort  pour  votre 
Il  salut!  « 

Des  paroles  si  vives  rendirent  la  .voix  au  comte 
de  Sales.  «Je  sais,  répondit-il,  que  tout  ce  que  j’ai 
«  est  bien  plus  à  Dieu  qu’à  moi  :  il  en  est  le  maître 
«absolu 3  qui oseroit contester  avec  lui? Mais  quand 
«  mon  fils  ferolt  ce  que  je  desire ,  en  seroit-il  moin  s  à 
«  Dieu  (i)?  H  Une  foule  de  soupirs  l’empêcha  de  con¬ 
tinuer  puis  s’étant  remis,  il  dit  d’un  air  plus  calme 
que  la  comtesse  et  lui  avoieiit  besoin  de  quelques 
jours  pour  se  résoudre;  qu’il  ne  les  quittât  point,  et 
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que  dans  |)eu  de  temps  il  lui  rendrolt  réponse.  Louis 
de  Sales,  lui  demanda  s’il  ne  trouvoit  pas  bon  que 
le  jeune  comte  lui  demandât  lui-nlême  son  consen¬ 
tement.  «Non,  dit-il  ;  sa  vue  m’attendriroit ;  je  vous 
«  avertirai  quand  il  sera  temps.  » 

Mais  si  le  comte  de  Sales  avolt  une  extrême  répu¬ 
gnance  à  consentir  au  désir  de  son  fils,  la  comtesse 
n’en  sentoit  pas  moins.  Elle  se  retira  dans  son  ca¬ 
binet,  accable'e  de  douleur.  Pendant  plusieurs  jours 
elle  ne  fit  que  pleurer.  Enfin  la  piété  prit  le  dessus 
de  la  nature;  et  après  s’être  soumise  à  la  volonté  de 
Dieu ,  elle  eut  la  force  de  gagner  son  époux. 

L’heureux  jour  auquel  ils  dévoient  donner  leur 
consentement  étant  arrivé,  Louis  de  Sales  amena 
le  jeune  comte.  La  vue  d’un  fils  qui  leur  étoit  si 
cher  renouvela  leur  douleur;  les  larmes  et  les  sou¬ 
pirs  recommencèrent,  et  Louis  de  Sales  lui-même, 
avec  toute  sa  fermeté,  ne  put  s’empêcher  de  donner 
des  marques  de  sa  tendresse,  A  peine  le  comte  et  la 
comtesse  eurent-ils  la  force  de  relever  leur  fils,  qui 
s’étoit  jeté  à  leurs  pieds,  et  qui  s’obstinoit  à  y  de- 


meurer.  Enfin  le  comte  de  Sales,  qui  avoit  natu¬ 
rellement  famé  grande,  sc  faisant  un  grand  effort, 
lui  représenta  qu’il  prît  garde  qu’en  prétendant  sui- 
.  vie  la  vocation  de  Dieu,  il  n’aîlât  contre  sa  volonté 
et  contre  Tordre  qu’il  avoit  établi  dans  le  monde; 
((ue  les  aînés  étoient  naturellement  appelés  à  sou¬ 
tenir  et  perpétuer  leurs  maisons;  qu’il  b/i  avoit 
donné,  dans  cette  vue,  une  éducation  qui  alloîtlu! 
devenir  inutile  dans  l’état  qu’il  eboisissoit,  et  qui 
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manquoit  à  ses  autres  frères;  que  sa  famille  avoit 
d’autant  plusbesoin  d’appui,  qu’elle  ètoit  nombreuse; 
qu’il  avoit  compté  qu’il  seroit  l’appui  de  sa  vieillesse, 
et  que  ce  n’étoit  pas  sans  une  peine  extrême  qu’il 
alloit  se  voir  prive'  du  secours  qu’il  avoit  attendu  de 
lui;  qu’il  ne  voyoit  pas  qu’il  en  fût  moins  à  Dieu  en 
demeurant  dans  une  famille  chrétienne  comme  la 


sienne,  où  l’on  faisoit  gloire  de  craindre  Dieu  et  de 
le  servir;  que  cependant  sa  mère  et  lui  étoient  réso¬ 
lus  de  ne  se  point  opposer  à  sa  vocation;  mais  qu’il 
examinât  si  Dieu  demandoit  véritablement  de  lui 
une  chose  qui  lui  paroissoit  si  contraire  aux  obliga¬ 
tions  de  la  nature  et  de  l’humanité. 

Le  jeune  comte  lui  répondit,  avec  beaucoup  de 
respect,  qu’il  ne  prétendoit  pas  que  l’état  qu’il  alloit 
embrasser  le  dispensât  d’aucun  des  devoirs  que  la 
nature  exigeoit  de  lui  à  son  égard  et  à  celui  de  sa 
famille;  qu’il  nevouloit  point  être  à  l’avenir  ni  moins 
soumis,  ni  moins  dépendant  de  lui;  que  toutes  les 
fois  qu’il  le  jugeroit  à  propos ,  il  seroit  prêt  de  don¬ 
ner  scs  soins  au  bien  et  à  l’avantage  de  sa  famille; 
qu’il  savoit  que  rien  ne  pouvoit  rompre  les  liens  sa¬ 
crés  qui  attachaient  les  enfants  à  leurs  parents;  que 
Dieu  lui  étoit  témoin  qu’il  ne  pouvoit  pas  avoir  plus 
d’amour  et  de  reconnoissance  qu’il  en  avoit  pour 
ceux  dont  Dieu  s’étoit  servi  pour  lui  donner  la  vie;^ 
et  qim  l’éducation  dont  il  leur  étoit  redevable  ne 
lui  seroit  peut-être  pas  aussi  inutile  qu’on  pouvoit 
croire. 

Ces  dernières  paroles  donnèrent  lieu  au  comte  de 
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Sales  Je  l’interrompre,  et  de  le  presser  d’accepter  la 
charge  de  sénateur  que  le  duc  de  Savoie  lui  offroit, 
et  il  lui  en  fit  d’autant  plus  d’instance,  qu’elle  n’é- 
toit  pas  incompatible  avec  l’état  qu’il  vouloit  em¬ 
brasser,  et  que  son  prédécesseur  tout  récemment 
venoit  de  lui  en  donner  l’exemple.  Mais  le  jeune 
comte,  se  jetant  à  ses  pieds,  le  pria  de  lui  accorder 
la  grâce  toute  entière,  et  de  consentir  qu’il  ne  s’oc¬ 
cupât  le  reste  de  ses  jours  que  des  fonctions  du  mi¬ 
nistère  auquel  Dieu  l’appeloit.  Il  ajouta  qu’il  avoit 
prié  son  cousin  de  lui  rendre  compte  de  sa  vocation, 
et  qu’il  ne  doutoit  point  qu’il  ne  l’eût  fait  beaucoup 
mieux  qu’il  n’eût  pu  le  faire  lui-même;  qu’il  étoit  là 
pour  lui  demander  sa  bénédiction  et  celle  de  sa  mère, 
et  qu’il  ne  les  quitteroit  point  qu’il  ne  l’eût  obtenue. 

Quelque  déplaisir  qu’eût  le  comte  de  lui  voir  re¬ 
fuser  un  honneur  si  conforme  aux  projets  qu’il  avoit 
faits,  sa  tendresse  ne  put  tenir  contre  un  bis  qui  lui 
étoit  si  cher;  il  lui  donna  sa  bénédiction,  ce  que  fit 
aussi  la  comtesse.  Il  le  releva  et  i’embrassa  tendre¬ 
ment,  en  bu  disant:  «Je  prie  Dieu,  mon  fils,  qu’il 
«soit  votre  récompense  dans  le  ciel,  comme  il  va 
«être  votre  partage  sur  la  terre.  »  Le  jeune  comte 
lui  répondit  qu’afin  que  ses  souhaits  fussent  plus  in¬ 
failliblement  suivis  de  leur  effet,  il  le  prioit  de  trou¬ 
ver  bon  qu’il  renonçât  à  son  droit  d’aînesse  en  fa¬ 
veur  de  Louis  de  Sales,  son  frère  ,  qu'il  airaoit  ten¬ 
drement  pour  sa  rare  vertu;  mais  le  comte  et  la 
comtesse  refusèrent  d’y  consentir,  et  s’obstinèrent  à 
vouloir  qu’il  conservât  tous  ses  droits. 
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Lejeune  comte,  au  comble  de  la  joie,  partit  aus¬ 
sitôt  avec  Louis  de  Sales  pour  aller  prendre  posses¬ 
sion  de  la  prévôté  de  Genève.  En  chemin,  Louis  de 
Sales  s’aperçut  qu’il  rèpandoit  des  larmes;  il  lui  de¬ 
manda  s’il  se  repentoit  de  ce  qu’il  alloit  faire.  Fran¬ 
çois  lui  répondit  qu’il  en  étoit  très  e'ioif^né;  qu’il  ii’a- 
voit  jamais  eu  plus  de  joie;  mais  qu’il  ne  pouvoit 
penser  à  l’extrême  affliction  qu’il  causoit  à  un  père 
et  à  une  mère  qui  Tavoient  toujours  aimé  si  tendre¬ 
ment  sans  en  être  touché;  qu’il  ne  croyoit  pas  que 
le  sacrifice  qu’d  alloit  faire  à  Dieu  lui  en  fût  moins 
agréable  pour  être  arrosé  des  larmes  que  des  senti¬ 
ments  si  naturels  l’^îigeoient  de  répandre.  Louis 
de  Sales,  bien  loin  -de  le  blâmer,  lui  avoua  qu’il 
avoit  été  lui-même  si  touché  de  la  douleur  que  son 
dessein  avoit  causée  au  comte  et  à  la  comtesse  de 

r 

Sales,  qu’il  avoit  été  prêt  plus  d’ime  fois  d’abandon¬ 
ner  son  parti,  et  de  se  mettre  avec  eux  contre  lui 
pour  l’obliger  à  rester  dans  le  monde,  mais  que  la 
fermeté  qu’il  lui  avoit  vue  l’y  avoit  retenu. 


/ 

Etant  ari'ivés  à  Annecy,  Louis  de  Sales  fit  assem¬ 
bler  le  chapitre  de  la  cathédrale.  François  de  Sales 
présenta  ses  bulles  (elles  étoient  datées  du  7  mars, 
l’an  huitième  du  pontificat  de  Clément  VIÏÏ),  ses 
preuves  de  noblesse,  et  les  lettres  qui  faisoient  foi  de 
.  ses  études  et  de  sa  capacité.  Le  chapitre  les  examina, 

_  n  * 

et  le  reçut  ensuite  avec  d’autant  plus  d’honneur,  que 
la  réputation  de  sa  vertu  et  de  son  savoir  lui  avoit 
acquis  beaucoup  d’estime.  La  compagnie  en  corps 
l’ayant  mis  en  possession,  il  fit  un  discours  plein  de 
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douceur  et  de  pieté  qui  acheva  de  lui  gaguer  tous 
les  cœurs.  Cette  nouvelle  s’étant  répandue  dans  la 
ville,  où  la  maison  de  Sales  étoit  fort  considéré^i 
tout  le  monde  en  témoigna  d’autant  plus  de  joL|^ 
que  François  de  Sales  en  particulier  y  étoit  fort  es¬ 
timé.  Mais  il  n’y  eut  personne  qui  parût  y  prendre 
plus  de  part  que  le  saint  évêque  de  Genève;  il  le  re¬ 
çut,  quand  il  le  vint  voir,  comme  un  homme  que 
Dieu  lui  âvoit  fait  connoîîre  qui  serait  un  jour  sou 
successeur,  et  qui  édiheroit  toute  l’Eglise  par  l’éclat 
de  sa  sainteté.  Il  lui  donna,  quelque  temps  après,  les 
quatre  moindres  et  le  sous-diaconat,  et,  les  quatre- 
temps  d’après,  le  diaconat.  L’humble  François  vou- 
lolt  garder  les  interstices  réglés  par  l’Eglise  ;  mais  le 
saint  évêque,  qui  coimoissoit  à  fond  la  pureté  de  son 
cœur  et  l’éminence  de  sa  piété  et  de  son  savoir,  et 
qui  avoit  une  passion  extrême  de  l’entendre  prêcher, 
voulut  absolument  Fen  dispenser:  le  respect  qu’il 
avoit  pour  son  prélat  ne  lui  permit  pas  de  contester 
avec  lui.  Il  prêcha  n’étant  que  diacre  ;  et  il  le  fit  avec 
tant  de  succès,  qu’il  parut  dès-lors  que  Dieu  Favoit 
choisi  pour  convaincre  et  pour  gagner  les  hérétiques 
dont  le  diocèse  de  Genève  étoit  rempli.  Trois  gen¬ 
tilshommes  calvinistes,  d’une  qualité  et  d’un  savoir 
distingué,  le  seigneur  d’Aviilly,  celui  de  Bursin,  et 
un  autre  que  Fhlstoire  ne  nomme  pas,  qui  assistè¬ 
rent  à  ce  premier  sermon,  avouèrent  qu’ils  en  avoient 
été  touchés,  qu’ils  en  avoient  conçu  meilleure  opi¬ 
nion  de  la  foi  catholi([ue  qu’ils  n’avoient  eue  jusqu’a¬ 
lors.  En  effet,  l’on  remarqua  qu’ils  s’abstinrent  de- 
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puis  des  railleries  qu’ils  avoient  accoutume  d’en  faire. 
On  verra  dans  la  suite  de  son  histoire  les  fruits  que 
cette  première  semence  produisit  en  son  temps,  et 
la  hène'diction  que  Dieu  y  donna. 

Ce  sermon  fut  suivi  de  quelques  autres,  qui  lui 
attirèrent  une  réputation  extraordinaire;  et,  dans  la 
vérité,  il  possédait  de  grandes  qualités  naturelles  et 
acquises  pour  ce  saint  ministère  :  il  avoit  l’air  grand 
et  modeste,  la  voix  forte  et  agréable,  l’action  vive  et 
animée,  sans  faste  et  sans  affectation.  Il  ne  négli- 
geoit  pas  l’éloquence,  sur-tout  dans  ces  commence¬ 
ments;  et  U  avoit  coutume  de  dire  que,  si  on  l’eni- 
ployoit  pour  établir  l'erreur,  on  devoit,  à  plus  forte 
raison,  s’en  servir  pour  faire  triompher  la  vérité  et 
pour  briser  la  dureté  des  cœurs. 

Ces’qualités  exte'rieures,  qui  ne  sont  pas  à  négli¬ 
ger,  étoient  soutenues  d’uue  onction  qui  falsoit  bien 
voir  qu’il  donnoit  aux  autres  de  la  plénitude  et  de 
l’abondance  de  son  cœur,  et  qu'il  s’étoit  rendu  le 
disciple  de  Jésus-Christ  pour  devenir  le  maître  des 
hommes.  Avant  que  de  prêcher  il  avoit  soin  de  se 
renouveler  toujours  devant  Dieu  par  des  gémisse¬ 
ments  secrets  et  par  des  prières  ferventes (i).  Il  avoit 
toujours  devant  les  yeux  ces  paroles  que  le  Sauveur 
a  dites  de  son  précurseur  :  H  était  îtne  lampe  ardeîite 
et  luisante;  et  elles  lui  avoient  appris  que,  pour  pou¬ 
voir  luire  utilement,  et  éclairer  les  autres  par  la  pa¬ 
role  de  vérité,  il  faut  brûler  de  l’amour  de  Dieu  et 
du  zèle  du  salut  des  âmes.  11  étudioit  aux  pieds  du 

(i)  Aniioii,  liv.  IL 
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crucifix  pour  le  moins  autant  que  dans  les  livres;  et 
il  éioit  persuadé  qu’un  prédicateur  ne  sauroit  faire 
de  fruit  s’il  n’est  homme  d’oraison,  et  s’il  ne  pratique 
lui-mérae  le  premier  ce  qu’il  enseigne  aux  autres. 

Mais,  quelque  saintes  que  fussent  ses  occupa¬ 
tions  et  ses  études,  dès  qu’il  vit  approcher  le  temps 
auquel  il  devoit  être  ordonné  prêtre,  il  les  quitta 
pour  ne  s’occuper  plus  que  de  Dieu  seul.  Il  destinoit, 
avant  ce  temps-là,  plusieurs  heures  de  la  journée  à 
l’étude  de  la  scolastique  et  de  la  controverse;  il  chan¬ 
gea  de  méthode  :  il  ne  s’appliqua  plus  qu  a  l’étude 
de  cette  divine  théologie  qui  s’apprend  par  la  prière 
et  par  la  méditation  de  l’Écriture,  dont  le  Saint-Es¬ 
prit  est  l’unique  maître.  Il  avoir  appris  par  expé¬ 
rience  qu’il  arrive  que  plus  rentendement  cherche 
à  connoître  la  grandeur  de  Dieu  par  la  subtilité  des 
écoles,  plus  la  volonté  s’éloigne  de  son  amour;  que 
la  vraie  sagesse  s’acquiert  par  la  crainte  de  Dieu, 
par  la  bonne  vie,  par  la  pratique  des  vertus  chré¬ 
tiennes,  et  par  la  méditation  continuelle  de  la  loi  de 
Dieu;  que  plusieurs  désirent  d’avoir  l’esprit  éclairé, 
qui  n’ont  en  même  temps  que  du  mépris  pour  la 
vertu  et  pour  la  justice  ;  et  comme  il  souhaltoit  avec 
bien  plus  d’ardeur  d’être  saint  que  savant,  il  se  ré- 
gloit  sur  cette  maxime  de  vS.  Augustin,  que  ccilv 
(jui  ont  appris  de  Jésus-Christ  à  être  doux  et  hurrîbies 
de  cœur  avancent  bien  plus  dans  la  coniioissance  de 
Dieu  par  la  méditalîon  et  la  prière  epte  par  bétude_ 
et  par  la  lecture  (i), 

(i)  Epît,  cxii. 
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Dans  cetttc  vue  il  travailloit  à  devenir  savant,  en 
la  même  manière  que  les  saints  Pères  le  sont  deve¬ 
nus:  et,  sachant  que  Dieu  est  la  pureté  même,  et  ne 
peut  être  vu  que  par  des  yeux  purs,  il  travailloit 
sans  cesse  à  purifier  son  ame  par  Texercice  de  toutes 
les  vertus,  afin  qu’elle  devînt  susceptible  des  lu¬ 
mières  de  Dieu,  et  de  cette  onction  intérieure  qui 
enseigne  toutes  choses  (i). 

Il  n’y  a  pas  lieu  dé  s’étonner  si ,  ayant  apporté  de 
si  saintes  dispositions  à  la  prêtrise,  il  reçut  dans  sou 
ordination,  avec  abondance,  la  plénitude  de  cet  es¬ 
prit  principal,  qui  fait  le  véritable  caractère  des  prê¬ 
tres  et  toute  la  force  des  pasteurs;  et  si,  toutes  les 
fois  qu’il  célébroitles  redoutables  mystères,  on  voyoît 
dans  ses  yeux  et  sur  son  visage  un  feu  qui  marquoit 
extérieurement  celui  dont  son  cœur  brûloit  au-de- 
dans  (2). 

Depuis  ce  temps-là  on  lui  vk  fuir  avec  soin  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  attirer  rapplaudissement  des  hom¬ 
mes.  Content  de  plaire  à  Dieu,  et  uniquement  at¬ 
tentif  à  procurer  sa  gloire,  il  prêchoit  rarement  dans 
les  villes;  mais  on  le  voyoit  parcourir  les  hameaux 
et  la  campagne  pour  instruire  une  infinité  de  pau¬ 
vres  gens  qui  vivoient  dans  le  christianisme  presque 
sans  le  connoître.  Il  se  faisoit  un  plaisir,  à  l’exemple 
de  .lésus-Christ,  de  converser  avec  ces  âmes  simples; 
et  il  les  trouvoit  d’autant  mieux  disposées  à  recevoir 
les  lumières  de  rÉvanglle,  qu’elles  n’avoient  le  cœur 
corrompu  ni  par  l’ambition,  ni  par  les  richesses,  ni 

(i)  JoAS.  tf,  Y.  7/'.  (?)  Annon.  liv,  I. 
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pai  ces  autres  passions  (jiu  sont  les  sources  mal- 

heuieuses  de  1  aveuglement  et  de  la  corruption  du 
cœur. 

Il  pouvoit,  comme  dit  S.  Paul,  recevoir  moine 
le  ne'cessaire  de  ceux  à  qui  il  distribuoit  si  abon¬ 
damment  les  richesses  spirituelles;  mais  il  aima 
mieux  suivre  son  exemple  que  d  user  de  la  permis¬ 
sion  qu’il  donne.  lÜen  loin  d’étre  à  charge  à  ces 
peuples,  il  leur  donnait  libéralement  les  aumônes, 
ou  qu’il  fournissoit  du  sien ,  ou  que  des  personnes 
chantables  lui  avoient  confiées.  T^e  désintéressement 
est  une  des  choses  qui  peuvœnt  le  plus  contribuer  à 
autoriser  le  ministère  des  pasteurs,  comme,  au  con¬ 
traire,  l’avarice  et  l’intérêt  ne  manquent  jamais  de 
1  avilii  dans  l  esprit  des  peuples.  S’ils  apercois’cnt  une 
fois  qn’on  prétende  s’enrichir  à  leurs  dépens  ;  si  mêm  e 
ion  exige  ce  qui  est  dû  avec  trop  de  dureté;  si  l’on 
affecte  une  domination  odieuse  et  si  absolument 
défendue  dans  rËcriture  sainte,  il  n’est  pas  possible 
qu’ds  ne  perdent  cette  estime  et  cette  confiance  si 
nécessaires  pour  gagner  les  cœurs,  et  pour  les  por¬ 
ter,  malgré  les  répugnances  de  la  nature,  à  la  pra¬ 
tique  des  vertus  chrétiennes.  Le  mépris  succède  in¬ 
failliblement  à  la  perte  de  l’estime;  la  haine  suit  de 
près  le  mépris,  et  il  n’est  presque  pas  possible  cpi’on 

ne  se  règle  bien  plus  sur  l’exemple  que  sur  les  dis¬ 
cours  du  pasteur. 

Le  désintéressement  netoit  pas  la  seule  chose  qui 
acquît  à  François  restime  et  la  confiance  des  peuples  : 
il  avoit  une  douceur  infinie  que  nen  nVtoit  capable 
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de  rebuter;  il  les  regardoit  comme  ses  enfants,  et 
il  vivoit  parmi  eux  comme  leur  père;  sensible  à  tous 
leurs  besoins,  plein  de  compassion  pour  leurs  mi¬ 
sères,  il  se  faisoit  tout  à  tous  pour  gagner  tout  le 
monde  à  Jésus-Christ.  Ainsi,  dans  peu  de  temps, 
les  environs  d’x\nnecy  changèrent  de  face ,  et  Fou 
vit  refleurir  la  piété  dans  les  lieux  mêmes  où  le  mé¬ 
lange  des  hérétiques  avolt  presque  introduit  Firre- 

ligion. 

Mais  François  de  Sales  ne  donnoit  pas  tellement 
ses  soins  aux  peuples  de  la  campagne,  qu’il  abandon¬ 
nât  la  ville  d’Annecy  :  il  y  visitoit  les  malades  et  les 
prisonniers;  Il  terminoit  les  procès,  à.  quoi  lacon- 
noissaiice  qu’il  avoir  du  droit  civil  et  canonique  lui 
étoit  fort  utile;  et  il  n’épargiioit  rien  pour  éteindre 
les  inimitiés ,  et  pour  i  cconcdier  les  ennemis  les  plus 
irréconciliables.  Dieu  donna  en  cette  occasion  une 
bénédiction  loiue  particulière  à  ses  travaux,  et  il  y 
eut  peu  de  cœurs  assez  durs  pour  tenir  contre  sa 
douceur  et  contré  ses  manières  charitables  et  insi¬ 
nuantes. 

(iSgJ)  Il  établit  cette  même  année  dans  Annecy 
une  confrérie,  sous  le  titre  de  la  Croix,  d’une  très 
grande  utilité  (i).  Les  obligations  des  confrères 
étolent  d’instruire  les  ignorants,  de  visiter  et  conso¬ 
ler  les  malades,  de  leur  apprendre  le  bon  usage  qu’ils 
peuvent  faire  de  leurs  maux,  et  de  leur  donner  les 
moyens  de  les  supporter  chrétiennement;  de  les  en¬ 
sevelir  et  les  enterrer  après  leur  mort;  de  visiter, 

(i)  Auguste  àc  Salçs  y  iiv*  L 
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consoler  et  assister  les  prisonniers  :  ils  dioiem  en¬ 
core  obligés  d’aller  à  la  campagne  instmire  et  sou¬ 
lager  les  pauvres;  ils  dévoient,  sur  toutes  choses, 
éviter  les  procès,  comme  autant  d’écueils  où  la  cha¬ 
rité  chrétienne  ne  manque  presque  jamais  de  faire 
naufrage.  S’il  en  naissoit  malgré  eux,  ils  étoient  obli¬ 
gés  de  les  terminer,  autant  qu’il  dépendoit  d’eux, 
par  l’arbitrage  des  confrères  mêmes,  qui  y  dévoient 
donner  tous  leurs  soins;  et  il  leur  étoit  très  particu¬ 
lièrement  recommandé  de  donner  l’exemple  d’assis¬ 
ter  aux  offices  divins  et  aux  instructions  qui  se  fai- 
soient  dans  les  paroisses  des  confrères;  François  de 
Sales  n’ayant  jamais  cru  que  des  dévotions  particu¬ 
lières  dussent  retirer  les  fidèles  des  églises  où  ils  ont 
reçu,  par  le  baptême,  une  nouvelle  naissance  en 
Jésus-Christ,  ni  les  soustraire  aux  instructions  de 
leurs  pasteurs  légitimes. 

•  Il  leui  diessa  des  reglements  et  des  instructions 
pleines  de  sagesse  et  de  piété,  mais  accommodées 
à  l’état  séculier,  dont  la  plupart  des  confrères  fai- 
soient  profession.  11  en  lut  le  premier  prieur;  mais  il 
1  étoit  bien  plus  ])ar  1  exemple  qu’il  leur  domioit  que 
pai  le  tang  ipi  il  tenoit  j^armi  eux ,  personne  n’ayant 
jamais  moins  affecté  la  supériorité  que  lui,  et  ne 
s  étant  éloigné  avec  plus  de  soin  de  tout  ce  qui  peut 
flatter  le  penchant  naturel  qu’ont  tous  les  hommes 
de  s’élever  au-dessus  des  autres.  Enfin  les  bonnes 
œuvres  de  ces  nouveaux  confrères  se  répandirent 
bientôt  dans  les  provinces  voisines  avec  tant  de  ré- 
piuafion,  que  les  peuples  d’.4ix  et  de  Chambéri  éta- 
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blirent  dans  leurs  villes  des  confréries  sur  le  mo¬ 
dèle  de  celle  d  xVnnecy,  et  lui  demandèrent  les  in¬ 
structions  et  les  reglements  qu  il  avoit  faits  pour  la 

conduite  de  ses  confrères. 

L’e'rection  de  la  confrérie  de  la  Croix  donna  lieu 
à  un  ministre  du  voisinage  d’écrire  contre  l’honneur 
que  les  catholiques  ont  coutume  de  rendre  à  ce  signe 
de  notre  salut,  dont  la  vue  est  si  capable  de  rappeler 
dans  les  esprits  le  souvenir  de  la  charité  infinie  qui 
a  pu  porter  un  Dieu  à  verser  son  sang  pour  les 
hommes, 

François,  à  Toccasion  de  cet  écrit,  reprit  Fétude 
de  la  controverse  qu’il  avolt  interrompue.  Il  re'pon- 
dlt  ensuite  au  ministre  par  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Œtendard  de  la  Croix ,  divisé  en  quatre  livres, 
que  nous  avons  parmi  ses  œuvres.  Il  y  fait  voir  que 
l’honneur  que  les  catholiques  rendent  à  la  croix  n’est 
pas  nouveau;  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles 
en  ont  usé,  et  il  en  rapporte  les  preuves;  que  l’ado¬ 
ration,  dans  un  certain  sens,  selon  l’Écriture  sainte 
même,  peut  être  rendue  aux  créatures,  mais  qu’il 
y  en  a  un  aussi  auquel  elle  n’est  due  qu’à  Dieu;  que 
c’est  celui  qui  est  marqué  dans  le  décalogue  ;  que 
les  catholiques  n’usent  de  l’adoration  ,  prise  en  ce 
sens,  qu’à  l’égard  de  Dieu;  qu’ainsi  ils  ne  peuvent 
être  idolâtres,  comme  les  calvinistes  leur  reprochent; 
iju’enfin  tout  le  culte  que  les  catholiques  rendent  à 
la  croix  et  aux  choses  saintes  n’est  que  re  latif,  et  se 
rapporte  entièrement  à  Dieu.  On  ne  répondit  point 
à  cet  écrit,  et  les  catholiques  regardèrent  ce  silence 
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comme  une  preuve  de  Pexcellence  de  Touvrage  de 

Fl  ancois. 

* 

N  ayant  plus  d’ennemis  à  combattre,  il  reprit  ses 
premiers  exercices.  11  ii’y  avoit  rien  de  plus  régie,  de 
plus  simple  et  de  plus  uniforme  que  sa  manière  de 
vivre-  il  évitoit  avec  soin  ces  singularités  affectées 
qui  ne  tendent  le  plus  souvent  qu’à  attirer  restime 
des  hommes,  ces  dehors  vides  qui,  en  réglant  l’ex- 
téricur,  ne  touchent  point  au  cœur,  et  ne  servent  qu’à 
en  imposer  par  une  fausse  apparence  de  sainteté.  Il 
étoit  propre,  mais  modeste  dans  ses  meubles,  dans 
sa  table  et  dans  ses  habits  ;  il  avoit  la  conversation 
douce,  agréable  et  aisée,  sans  affectation  et  sans 
gene  ;  il  étoit  bon  et  meme  chaud  ami,  sincère  et 
sans  fard,  mais  pourtant  prudent  et  secret;  on  voyoit 
dans  ses  yeux  et  sur  son  visage  un  air  tranquille  et 
serein,  véritables  marques  de  la  pureté  et  de  la  paix 
de  son  cœur;  il  étoit  civil,  et  même  natureliemenl 
poli,  sachant  fort  bien  vivre,  et  ne  se  dispensant 
jamais  des  bienséances,  sans  pourtant  les  affecter 
d’une  manière  trop  scrupuleuse. 

Il  avoit  coutume  de  dire  que  la  véritable  piété 
n’excluoit  pas  les  vertus  civiles  et  morales,  ni  géné¬ 
ralement  toutes  celles  qui  pouvoient  rendre  la  so¬ 
ciété  douce  et  commode;  que,  pour  être  dévot,  il 
n’étolt  point  nécessaire  d’être  malpropre,  brusque, 
mal  poli,  barbare,  sans  humanité  et  sans  douceur; 
qu’au  contraire,  il  falloit  gagner  les  hommes  par 
des  manières  qui  leur  fissent  aimer  la  vertu;  qu’une 
tristesse  sombre  et  scrupuleuse  n’étoit  point  non  plus 
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Jii  caractère  de  la  vraie  piète'j  cju’il  falloit  servir  Dieu 
avec  joie  et  avec  une  sainte  liberté',  et  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  plus  oppose  au  véritable  christianisme  que 
la  gêne,  la  contrainte  et  l’esclavage  j  que  c’étoit  pour 
cette  raison  que  Dieu  nous  obligeoit  de  l’appeler 
tous  les  jours  notre  père;  qu’il  falloit  avoir  en  lui 
une  confiance  tendre  et  filiale,  et  que  nous  ne  pou¬ 
vions  trop  compter  sur  sa  bonté,  tant  que  par  nos 
péchés  nous  ne  le  forcerions  pas  d’avoir  recours  à  sa 
justice;  qu’il  falloit  croire  même  que,  quand  il  étoit 
obligé  de  nous  punir,  il  le  faisoit  à  regret,  étant  de 
sa  nature  la  honte  même,  et  n’étant  sévère  que  par 
l’occasion  que  nous  lui  fournissons  nous -mêmes 
«l’exercer  sa  sévérité. 


Mais  ce  dehors  de  François  de  Sales,  où  il  ne  pa- 
roissoît  rien  que  de  commun,  étoit  soutenu  au-de- 
dans  par  une  innocence  de  mœurs  qu’il  n’avoit  ja¬ 
mais  violée,  par  un  cœur  pur,  désintéressé,  soumis 
aux  ordres  de  Dieu,  toujours  occupé  de  sa  présence, 
plein  d’ardeur  et  de  zélé  pour  sa  gloire,  et  unique¬ 
ment  pénétré  du  soin  de  lui  plaire^  et  du  désir  de 
le  posséder. 

Ceux  qui  connoissent  le  véritable  caractère  de 
S.  François  de  Sales  ne  trouveront  rien  à  redire  à 
la  peinture  qu’on  en  vient  de  faire  ;  sa  vie  n’est  qu’une 
longue  preuve  de  tout  ce  que  l’on  vient  d’avancer. 

Cependant  la  réputation  de  François  se  répandoit 
de  tous  côtés;  et  quoiqu’il  ne  souffrît  l’estime  publi¬ 
que  qu’afin  de  s’attirer  plus  de  confiance,  et  d’a¬ 
voir  plus  d’autorité  pour  augmenter  la  gloire  de  Dieu, 
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cette  estime  s’attacholt  malgré  lui  à  sa  ]>.srsonnc. 
Ce  fut  ce  qui  lui  attira  une  nouvelle  marque  de  Tes- 
tlme  de  son  prince;  il  lui  fit  faire  des  nouvelles  in¬ 
stances  d’accepter  la  charge  de  sénateur  dont  il  IV 
voit  pourvu  (i). 

On  lui  représenta  de  sa  part  qu’elle  lui  donne- 
roit  les  moyens  de  servir  Dieu  plus  utilement  que 
dans  une  condition  privée;  on  lui  fit  connoître  les 
injustices  qu’il  pourioit  empêcher,  ayant  l’esprit 
éclairé,  le  cœur  droit  et  incorruptible  comme  il  ÎV 
voit;  on  lui  parla  des  pauvres,  qu’on  savoit  être 
après  Dieu  le  plus  cher  objet  de  sa  tendresse,  et  de 
leurs  intérêts  qu’il  seroit  plus  en  état  de  soutenir; 
on  ajouta  que  cet  emploi  n’interromproit  point  les 
exercices  de  sa  piété;  qu’au  contraire,  sa  naissance, 
sa  vertu,  son  savoir  ne  pouvant  que  lui  acquérir  beau¬ 
coup  d’autorité  dans  le  sénat,  il  seroit  en  état  de  pro¬ 
téger  riniiocence  et  de  réprimer  le  vice.  Enfin  l’on 
mit  cette  affaire  dans  tous  les  jours  les  plus  avanta¬ 
geux  qu’elle  pouvoit  avoir. 

Mais  l’humble  François  persista  dans  son  refus. 
11  remercia  son  souverain  d’une  manière  qui  aug¬ 
menta  l’estime  qu’il  avoit  pour  lui;  et  il  répondit  à 
ceux  qui  lui  avoieiit  parlé  de  sa  part,  que,  puisque 
Dieu  l’avoit  appelé  à  servir  son  Église,  il  ne  devoit 
point  prendre  d’engagements  qui  pussent  l’en  dé¬ 
tourner;  que  qui  ne  croyoit  pas  que  le  ministère  ec¬ 
clésiastique  pût  occuper  un  homme  tout  entier  ne 
eonnoissoit  pas  l’étendue  que  la  charité  est  capable 

(i)  Annon.  Vie  de  S.  François  de  Sales,  tiv.  ï. 
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tle  lui  donner;  qii\\  la  vente'  il  étoit  obtij^^é  de  re- 
eonnoitre  que  Dieu  lui  avoit  donné  assez  de  droi¬ 
ture  et  de  fermeté  pour  ne  se  pas  laisser  entraîner 
à  rinjiistice;  mais  qui  lui  répondroit  qu’il  pût  tou¬ 
jours  SC  défendre  des  surprises  auxquelles  on  est 
continuellement  exposé  dans  ces  sortes  d’emplois? 
que  d’avoir  à  décider  en  dernier  ressort  des  biens  et 
de  l’honneur  des  hommes  étoit  quelque  chose  de 
bien  périlleux;  que  Jésus-Christ  lui-même  n’avoit 
pas  voulu  juger  le  différent  qui  étoit  entre  deux 
frères  pour  la  succession  de  leur  père;  qu’il  étoit  ré¬ 
solu  de  suivre  son  exemple;  qu’après  tout,  c’étoît  le 
plus  sûr  et  le  plus  conforme  à  la  vie  paisible,  e'ioi- 
gnée  du  bruit  et  du  tumulte,  qu’il  avoit  embrassée, 
et  dans  laquelle  il  espéroit  que  Dieu  lui  feroit  la 
grâce  dé  persévérer  jusqu’à  la  mort. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Sales  s’étoient  flattés 


qu’il  ne  résisteroit  pas  à  cette  seconde  tentative;  et 
comme  ils  n’avoient  pas  les  vues  aussi  épurées  que 
lui,  ils  avoient  crû  qu’après  que  le  premier  feu  de 
sa  dévotion  seroit  passé,  il  seroit  plus  traitable,  et 
qu’il  n’auroit  plus  tant  de  répugnance  à  allier  deux 
choses  qui  ne  leur  paroissoient  nullement  incompa¬ 
tibles.  L’usage  de  presque  tous  les  états  de  la  chré¬ 
tienté,  où  les  ecclésiastiques  ne  font  pas  de  difficulté 
de  posséder  des  magistratures,  les  exemples  de  tant 
de  grands  hommes  qui  les  ont  exercées  avec  tant 
d’intégrité ,  et  sans  aucun  préjudice  de  leur  salut;» 
et  la  complaisance  même  qu’il  avoit  pour  leurs  sen¬ 
timents,  leur  avoient  persuadé  qu’il  se  rçndroit  à  des 
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instances  soutenues  de  l’autorité  et  des  sollicitation^ 
de  son  souverain.  Mais  les  voies  de  Dieu  sur  ses  élus 
ne  sont  pas  toujouis  les  mêmes;  et  s’il  en  appelle 
quelques  uns  aux  charges  publiques,  il  inspire  au 
plus  grand  nombre  une  sainte  aversion  pour  ces 
emplois  tumultueux,  si  opposés  d’eux-mêmes  à  la 
paix  de  l’ame  et  à  la  solitude  du  cœur,  dont  les  plus 
grands  saints  ont  toujours  fait  leurs  plus  chères  dé¬ 
lices. 

Dieu  avoit  même  des  vues  particulières  sur  S.  Fran¬ 
çois  de  Sales,  qui  ne  s’accordoient  pas  avec  l’emploi 
qu’on  lui  offroit.  Elles  demandoient  un  homme  tout 
dévoué  à  son  service,  et  qui  n’eût  point  d’autre  en¬ 
gagement  que  celui  de  procurer  sa  gloire,  et  de  tra¬ 
vaille  r  au  salut  des  âmes.  C’est  ce  que  l’on  verra  dans 
la  suite  de  cette  histoire. 
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Le  iluctle  Savoie  recouvre  trois  bailliages  usurpés  sur  hu  par  les 
Gènevois  et  par  les  Suisses;  il  fait  dessein  d’y  établir  la  religion 
catholique,  qu’ils  en  avoient  bannie;  il  en  écrit  à  révêque  de 
Genève.  S-  François  de  Sales  est  clioisi  pour  Texécution  de  ce 
grand  dessein;  le  comte  et  la  comtesse  de  Sales  n’oublient  rien 
pour  l’cn  détourner,  il  part  pour  le  Cliablais,  accompagné  de 
Louis  de  Sales,  son  cousin.  Manière  apostolique  dont  il  entre¬ 
prend  cette  fameuse  mission.  Avis  plein  de  prudence  que  lui 
donne  le  baron  d’Ilermauce,  goux'erneur  de  la  province  pour 
le  duc  de  Savoie.  S.  François  de  Sales  arrive  à  Thouon.  Il  y  est 
en  danger  de  sa  vie;  il  l’évite  par  sa  douceur,  par  sa  prudence, 
et  par  sa  fermeté.  Il  travaille  long-temps  sans  aucun  succès.  Sa 
patience  et  sa  confiance  en  Dieu.  Le  baron  d’Hermancc,  averti 
des  conspirations  qnon  faisoît  contre  sa  vie,  veut  lui  donner 
une  escorte;  il  la  refuse.  Grands  dangers  où  il  se  trouve  exposé. 
Sa  piété  et  sa  patience  an  milieu  des  contradictions  qui  lui  ar- 
1  ivent  de  tons  côtés.  Il  convertit  la  garnison  de  la  forteresse  des 
.-Vllinges.  Il  gagne,  par  sa  modération  et  par  de  grands  exemples 
de  vertu,  l’affection  du  peuple  de  Thonon.  Il  entreprend  avec 
beaucoup  de  xèle  des  conférences  et  des  contio  verses:  il  justifia 
ladoctrine  de  l’Église  catholique.  Il  offre  de  conférer  à  l’amiable 
avec  les  ministres  de  la  religion  prétendue  réformée  sur  les 
points  contestés;  tnais  bien  loin  d’accepter  la  conférence,  on 
traite  avec  de  s  assassins  pour  se  défaire  de  lui;* il  évite  ce  dan¬ 
ger  par  sa  fermeté  et  par  sa  douceur.  Il  établit  sa  demeure  à 
Thonon  ;  ses  travaux  apostoliques  ;  U  convertit  un  grand  nombre 
de  calvinistes.  On  conspire  de  nouveau  contre  sa  vie ,  et  il  n'é¬ 
vite  la  mort  que  par  une  protection  particulière  de  Dieu.  Les 
dangers  continiieis  où  il  étoit  exposé  obligent  le  comte  de  Sales 
et  tous  ses  amis  à  lui  écrire  pour  t’obliger  à  abandonner  la 
mission  du  Cliablais  ;  belle  réponse  qu’il  leur  fait.  Piété  et  grande 
charité  de  la  nouvelle  Eglise  du  Chablais.  Nouveaux  progrès  de 
S,  François  de  Sales  ;  il  n’épargne  rien  pour  porter  les  ministres 
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à  une  conférence  publique.  Us  l’acceptcut  et  s’en  dédisent  lion- 
teusement,  ce  qui  donne  lieu  à  la  conversion  de  plusieurs  per¬ 
sonnes  de  marque.  Un  ministre  est  puni  de  mort  pour  avoir 
embrasse  la  religion  catholique;  une  conduite  si  violente  est 
également  condamnée  par  les  catholiques  et  les  calvinistes;  elle 
donne  lieu  ù  de  nouvelles  conversions.  S.  François  de  Sales  en¬ 
treprend  celle  du  seigneur  d’Avuliy;  il  y  réussit,  et  cet  fcxemple 
est  suivi  d’un  grand  nombre  de  convei'sions. 


La  ville  de  Geneve  n’eut  pas  plus  tôt  quitte'  la  reli¬ 
gion  catholique,  et  change  la  forme  de  son  gouver¬ 
nement,  en  se  re'voltant  contre  son  éveque  et  contre 
le  duc  de  Savoie,  qui  en  disputoient  entre  eux  de¬ 
puis  long-temps  la  souveraineté,  que  les  Suisses, 
qui  1  avoient  aidée  à  exécuter  ces  deux  projets,  formè- 
jent  celui  de  dépouiller  les  ducs  de  Savoie  des  terres 
qu’ils  possédoientaux  environs  de  cette  petite  répu¬ 
blique.  Elles  consistoient  au  pays  de  Vatid,  au  du¬ 
ché  de  Chablais,  et  aux  bailliages  de  Gex,  Terny 
et  Gaillard. 

■Ee  pays  de  Vaud  étoit  si  fort  à  la  bienséance  du 
canton  de  Berne,  qu’il  étoit  difficile  de  résister  à  la 
tentation  de  s’en  emparer;  et  le  Chablais  et  les  bail¬ 
liages  seiToient  de  si  pics  la  ville  de  Genève,  qu’il 
étoit  moralement  impossible  qu’elle  se  maintint 
long-temps  dans  son  indépendance  prétendue,  si 
Ion  n éloignoit  le  duc  de  Savoie  de  son  voisinage, 
en  faisant  la  conquête  de  ces  petits  états  qui  la  te- 
iioient  comme  assiégée.  La  guerre  qui  survint  entre 
François  et  le  duc  de  Savoie  leur  fournit  l’occa¬ 
sion  d’exécuter  ce  dessein.  Le  Chablais  et  les  bail- 
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liages  furent  coïKjuis.  La  religion  catholique  en  fut 
bannie,  et  Von  y  commit  tous  les  désordres  que  Ton 
a  décrits  au  commencement  de  cette  histoire. 

La  paix  ayant  e'té  conclue  entre  Henri  II ,  fils 
de  François  et  Em  manuel  -  Ph  ilibcri ,  duc  de 
Savoie,  les  Suisses  furent  contraints  de  rendre  au 
duc  le  Ghablais  et  les  bailliages;  mais  on  eut  soin 
d’insérer  dans  le  traité  la  clause  expresse  que  la  re¬ 
ligion  catholique  n’y  j^ourroit  être  rétablie.  Les  cho¬ 
ses  demeurèrent  en  cet  état  pendant  la  vie  d’Emma¬ 
nuel-Philibert;  mais  Charles-Emmanuel,  son  fils, 
lui  ayant  succédé,  les  Genevois,  qui  supportoient 
impatiemment  le  voisinage  d’un  si  puissant  prince, 
portèrent  les  Suisses  à  rompre  le  traité  qu’ils  avoient 
fait  avec  son  père.  Ils  mirent  sur  pied  une  armée 
capahleule  reconquérir  le  Chablais  elles  bailliages, 
et  s’en  emparèrent  pour  la  seconde  fols. 

Cette  usurpation  ne  dura  qu’autant  de  temps  qu’il 
en  fallut  au  duc  pour  lever  une  armée.  Les  Suisses 
et  les  Genevois,  trop  folbles  pour  lui  résister,  furent 
contraints  de  céder.  Le  duc  recouvra  ce  qu’il  avoit 
perdu,  et  mit  par-tout  des  garnisons  qui  facilitèrent 
dans  la  suite  le  rétablissement  de  la  religion  catho¬ 
lique.  En  effet,  le  duc,  ne  se  croyant  plus  obligé  à 
l’exécution  d’un  traité  que  ses  ennemis  avoient  violé 
les  premiers,  persuadé  même  que  tant  que  ses  su¬ 
jets  seroient  d’une  religion  différente  de  la  sienne, 
il  ne  pouiToit  jamais  s’assurer  de  leur  fidélité,  pensa 
sérieusement  ~à  rétablir  la  religion  catholique  dans 
le  Chablais  et  dans  les  trois  bailliages.  Les  avan- 
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tages  qu’il  avott  remportés  sur  ses  ennemis  le  met- 
loient  CH  état  d’user  de  la  force,  comme  ils  avoient 
fait  ôux-mémes  pour  contraindre  ces  peuples  à  aban¬ 
donner  la  religion  de  leurs  pères  ;  mais  il  préféra  la 
voie  de  la  douceur,  ou  plutôt  il  crut  devoir  commen¬ 
cer  par  elle,  se  réservant  d’employer  des  moyens 
plus  forts  si  elle  ne  suffisoit  pas. 

(  *594)  Dans  cette  vue,  il  écrivit  à  l’évéque  ae 
Genève  de  choisir  de  bons  sujets,  savants,  d’une 
conduite  édifiante,  et  qui  eussent  les  qualités  re¬ 
quises,  pour  travailler  avec  succès  à  la  conversion 
des  peuples  du  Chablais  et  des  trois  bailliages-  il 
leur  promit  sa  protection,  et  qu’il  seconderoit  leurs 
travaux  de  tout  ce  qui  dépendroitde  son  autorité;  il 
lui  envoya  même  toutes  les  patentes  qui  pouvoient 
faire  foi  que  ces  missionnaires  travailloient  par  ses 
ordres;  et  il  manda  aux  gouverneurs  des  places  de 

les  appuyer  de  tout  leur  pouvoir  dans  les  fonctions 
de  leur  ministère. 

L  éveque  de  Oeneve  (i) ,  ayant  reçu  ces  lettres  de 

SOU  SOUVCiHlIl:^  lClll6rClfl  Dl0ll  cIc  C6  lui  üUVl'Ült 

enfin  le  chemin  pour  aller  chercher  des  brebis  qui, 
pour  être  égarées,  n’en  étoient  pas  moins  de  son 
troupeau  (2)-  Ensuite  jî  assembla  le  clergé  de  la  ca¬ 
thédrale,  de  la  ville,  et  de  la  campagne;  et  leur 
ayant  lu  les  lettres  du  prince,  U  leur  dit  que  le  Gha- 
blais  et  les  trois  bailliages,  qui  étoient  la  plus  belle 
partie  du  diocèse  de  Genève,  et  la  plus  peuplée,  gé- 

'  4 

(i)  Claude  de  Granier, 

(3)  Auguste  de  Sales,  l  œ  de  S.  François  de  liv.  II* 
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missoient  depuis  plus  de  soixante  ans  sous  le  joug  de 
rhérésie  ;  que  Dieu,  après  avoir  abandonné  ces  peu¬ 
ples  pendant  un  si  long  temps  à  Pesprit  d’erreur  et 
aux  désirs  de  leur  cœur,  les  avoit  enfin  regardés  des 
yeux  de  cette  miséricorde  que  les  plus  grands  cri- 
jnes  ne  sont  pas  capables  de  lasser  ;  qu’il  avoit  tou¬ 
ché  le  cœur  de  leur  prince  ;  qu’il  se  servolt  de  sa 


voix  pour  les  inviter  à  la  conquête  spirituelle  de  ces 
pays  désolés;  qu’on  ne  pouvoit,  sans  se  rendre  cou¬ 
pable  de  la  prévarication  la  plus  honteuse,  refuser 
de  l’écouter  et  d’y  obéir;  qu’il  demandoit  des  ou¬ 
vriers  pour  réparer  les  ruines  du  peuple  de  Dieu; 
qu’il  étoit  prêt  de  marcher  à  leur  tête,  qu’il  ne  pré- 


tendoit  pas  que  son  âge  et  scs  incommodités  l’en  dis¬ 
pensassent;  qu’il  les  avoit  assemblés  pour  choisir  des 
seconds  qui  l’accompagnassent  dans  cette  sainte  en¬ 
treprise  ;  qu’il  n’ignorolt  pas  qu’il  n’y  eût  beaucoup  à 
souffrir,  mais  qu’il  pouvoit  dire,  comme  S.  Paul, 
que  sa  vie  ne  lui  étolt  pas  si  chère  que  son  amc; 
qu’il  étolt  prêt  de  la  sacrifier  pour  satisfaire  aux  obÜ- 
gations  de  son  ministère;  que,  les  y  ayant  associés, 
il  les  croyolt  dans  des  sentiments  et  des  dispositions 
toutes  pareilles  ;  qu’il  ne  s’agissoit  point  d’aller  cher¬ 
cher  des  terres  inconnues,  ni  de  prêcher  à  des  peu¬ 
ples  dont  ils  ne  connolssoient  ni  les  mœurs  ni  le  lan¬ 
gage;  qu’il  n’étoit  question  que  de  travailler  à  la 
conversion  de  leurs  compatriotes,  sujets  du  même 
prince,  vivants  à  peu  près  sous  les  mêmes  lois’,  et 

que  le  baptême  qu’ils  avoient  reçu  rappeloit  natu- 

*  ■ 

rellemeiu  dans  le  sein  de  î’IvgHse  qu’ils  avoient  qmt- 
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tëe;  qu’il  ne  falloit  point  tant  regarder  le  travail, 
qu’on  n’eût  aussi  en  vue  la  récompense  dont  leurs 
peines  seroleiU  suivies,  et  que  le  même  Dieu  qui  les 
appeloit  au  secours  de  leurs  frères  serolt  leur  guide, 
leur  force,  leur  protecteur,  et  leur  couronne  (i). 

Le  discours  de  l’évêque,  bien  loin  d’inspirer  à 
ceux  qui  l’écoutoient  la  même  ardeur  dont  il  étoit 
rempli ,  ne  servit  qu’à  jeter  l’effroi  dans  tous  les 
cœurs.  Un  morne  silence  lui  succéda;  cJiacun  tenoit 
les  yeux  baissés,  et  sembloit  craindre  de  rencontrer 
ceux  du  généreux  prélat;  la  vue  des  peines  et  des 
dangers  auxquels  on  prévoyoit  que  ceux  qui  seroient 
choisis  pour  la  mission  du  Chablals  alloient  être  ex¬ 
posés  empêchoit  qu’aucun  ne  s’offrît;  et,  bien  loin 
de  suivre  et  de  seconder  le  zèle  du  saint  évêque,  tous 
paroissoient  prêts  à  rabandonner. 

Le  seul  François  de  Sales  parut  touché  de  son  dis¬ 
cours.  Au  lieu  de  rétoiinement  qu’on  voyoit  peint 
sur  tous  les  visages,  on  ne  vit  dans  ses  yeux  et  dans 


tout  son  air  qu  une  sainte  émotion  et  une  impatience 
pleine  de  zélé  de  seconder  les  pieuses  intentions  de 
son  prince  et  de  son  prélat.  Aussi  le  saîfit  évêque  ne 
se  fut  pas  plus  tôt  tourné  de  son  côté  pour  lui  deman¬ 
der  son  avis,  qu’il  répondit  qu’l!  n’étoit  pas  seule¬ 
ment  prêt  de  le  suivre,  mais  qu’il  s’offrolt  encore,  s’il 
l’en  jugeoit  capable,  d’être  lui-même  le  chef  de  la 
mission;  qu  d  se  croyoit  obligé  de  lui  représenter 
que  son  âge  et  ses  incommodités  ne  lui  permettoient 
pas  de  s’exposer  aux  peines  et  aux  fatigues  dont  l’en- 


(i)  Aiijyuste  Je  Sales,  liv.  II. 
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trepi’ise  qu’il  proposoit  seroit  infailliblement  accom¬ 
pagnée  ;  que,  s’il  étoit  évêque,  il  étoit  liomme,  et 
qu’il  devoit  considérer  que  la  mesure  de  ses  forces 
devolt  être  celle  de  ses  entreprises;  que  Dieu  n’en 
demandoit  pas  davantage;  qu’il  étoit  vrai  qu’il  com- 
mandoit  la  charité  en  général,  et  aux  pasteurs  plus 
qu’à  tous  autres;  mais  qu’il  commandoit  aussi  la 
discrétion,  et  qu’il  vouloit  que  le  zèle  fût  conduit 
par  la  prudence  ;  que,  s’il  se  croyolt  obligé  de  don¬ 
ner  sa  vie  pour  la  partie  rebelle  de  son  troupeau,  il 
ne  la  devoit  pas  moins  à  celle  qui  avoit  toujours  été 
fidèle  ;  et  qu’il  suffisoit  dans  cette  occasion  qu’on 
travaillât  sous  ses  ordres,  et  qu’il  imitât  Moïse,  qui 
prioit  sur  la  montagne  pendant  que  Josué  combat- 
toit  dans  la  plaine. 

U  ajouta  qu’il  ne  croyoït  pas  qu’il  fût  nécessaire 
d’envoyer  d’abord  beaucoup  de  missionnaires  dans 
le  Ghablais;  qu’un  petit  nombre  suffiroit  pour  faire 
la  découverte  du  pays,  et  sonder  les  dispositions 
que  les  peuples  pourroient  avoir  à  rentrer  dans  le 
sein  de  l’Eglise  catholique;  que,  selon  le  succès,  on 
pourroit  dafts  la  suite  y  en  envoyer  un  plus  grand 
nombre,  et  que  l’évêque  même  pourroit  venir  mettre 
la  dernière  main  à  cette  sainte  entreprise  ;  qu’il  s’of- 
froit  cependant  d’entrer  le  premier  dans  les  pro¬ 
vinces  révoltées  contre  l’Eglise ,  et  qu’il  ne  deman¬ 
doit  qu’un  petit  nombre  de  bons  sujets,  qui  eussent 
de  la  fermeté  et  de  la  patience,  et  qui  ne  se  rebutaS" 
sent  pas  des  premières  difficultés. 

Tout  le  monde  ayant  été  de  l’avis  de  François,  et 
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le  saint  prélat  meme  s’étanl  rendu  aux  remon¬ 
trances  que  toute  l’assemble'e  lui  fit  sur  son  j^rand 
âge  et  sur  ses  infirmités ,  François  fut  choisi  pour 
ouvrir  la  mission ,  et  pour  en  être  le  chef.  Mais  quand 
il  fut  question  de  lui  donner  des  associés,  il  ne  se 

w 

présenta  personne  que  le  seul  Louis  de  Sales,  dont 
on  a  déjà  parlé  dans  le  premier  livre  de  cette  histoire, 
LVvêque  de  Genève  ne  pouvoit  se  résoudre  à  laisser 
entiei  I  lançois  dans  le  Ghablais,  si  peu  accompa¬ 
gné;  mais  ce  saint  missionnaire  lui  ayant  témoigné 
qu’un  plus  grand  nombre  n’étoitpas  nécessaire  pour 
commencer  cette  importante  mission,  il  se  rendit  à 
ses  raisons,  et  l’assemblée  finit  par  des  prières  fer¬ 
ventes  pour  l’heureux  succès  de  cette  sainte  entre¬ 
prise  (i). 

On  vit,  dans  cette  occasion,  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  qui  se  passa  autrefois  à  Milet  à  le- 
gaid  de  S.  Paul.  Les  fideles,  frappés  des  dangers  et 
de  la  mort  même  dont  l’apotre  étoit  menacé  s’il 
alloit  à  Jérusalem,  et  des  prophètes  lui  ayant  prédit 
qu’il  seroit  hé  et  chargé  de  cliaînes,  et  qu’il  y  souf- 
fiiioit  de  grands  maux,  n’oublièrent  rien  pour  le 
dissuader  d’un  voyage  qui  devoit  apparemment  le 
lavir  àlEglise;  mais  comme  ils  virent  qu’il  demeu- 
roit  inflexible  dans  la  résolution  d’y  aller,  et  que  son 
zèle  1  emportait  sur  lu  crainte  des  plus  grands  maux, 
ils  se  soumirent  enfin  à  l’ordre  du  ciel,  et  le  cou- 
gédièient,  les  larmes  aux  yeux,  en  disant  :  Qûe  la 
volonté  du  Seigneur  soit  accomplie  (2)  ! 

(0  Auguste  de  Sales,  liv.  II.  —  (3)  Act.  xxvti,  v.  1.^. 
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Le  bruit  s’étant  répandu  dans  Annecy  que  Fran¬ 
çois  de  Sales  avoit  été  choisi  pour  la  mission  du 
Chablais,  et  qu’il  étoit  résolu  de  partir  au  premier 
jour,  ses  amis ,  qui  jugeoient  de  ce  que  les  héré¬ 
tiques  étoient  capables  de  faire  pour  conserver  leur 
religion  par  ce  qu’ils  avoient  fait  pour  l’établir,  et 
qui  ne  doutoient  point  que  ce  ne  fût  s’exposer  à  une 
mort  certaine  que  d’entreprendre,  presque  seul  et 
désarmé,  ce  que  le  duc  de  Savoie,  à  k  tête  d  une 
armée,  n’avoit  pu  faire,  prirent  lalarme  (i).  Il  n’y 
en  eut’point  qui  ne  fît  les  derniers  efforts  pour  le  dé¬ 
tourner  de  k  résolution  quil  avoit  prise.  Ils  lui  le- 
présentèrent,  mais  en  vain,  de  la  manière  k  plus 
vive,  les  fatigues  et  les  dangers  qu’il  alloit  courir, 
et  le  peu  d’apparence  qu’il  réussît  dans  son  entre¬ 
prise.  Us  en  écrivirent  même  au  comte  et  à  k  com¬ 
tesse  de  Sales,  dont  il  devoit  aller  prend le  congé.  Il 
eût  bien  souhaité  de  le  faire  par  lettres,  pour  éviter 
les  combats  qu’il  prévoyoit  qu’il  auroit  à  soutenir 
contre  les  deux  personnes  du  monde  qui  lui  étoient 
les  plus  chères  ;  mais  le  château  de  Sales ,  où  ils  fai- 
soient  leur  demeure,  se  trouvant  sur  son  chemin, 
il  ne  put  éviter  de  leur  rendre  ce  devoir  en  per- 

sonne.  ,  ,£•  i 

Ce  fut  dans  cette  occasion  qu’il  eut  à  se  deiendre 

contre  tout  ce  que  k  tendresse  naturelle  a  de  plus 
fort  pour  ébranler  un  cœur.  Le  comte  de  Sales,  qui 
n’approuvoit  point,  en  général,  k  mission  destinée 
pour  le  Cbaljlais ,  et  qui  désapprouvott  encore  plus 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  L 
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quoi»  eût  choisi  son  fils  et  son  neveu  pour  une  en¬ 
treprise  dont  il  n’espëroit  aucun  succès,  ne'paigna 
rien  pour  les  en  détourner.  Son  âge,  son  expéiience, 
les  grandes  affaires  naeme  qu’il  avoit  ménagées  avec 
beaucoup  de  prudence,  lui  avoient  acquis  une  es¬ 
time  et  une  autorité  qui  dounoit  un  nouveau  poids 
à  ses  laisons.  Il  n’usa  point  de  ménagements;  il 
traita  la  mission  du  Chablais  de  dessein  mal  concu 
et  encore  plus  mal  entrepris,  où  il  entroit  plus  de 
zèle  que  de  prudence,  qui  pouvoit  avoir  de  fâ¬ 


cheuses  suites,  et  dont  laisonnablement  on  ne  pou' 
voit  espérer  aucun  fruit.  Il  représenta  vivement  les 
obstacles  qu’ils  rencontreroient,  les  dangers  qu’ils 
aiiroieiu  à  essuyer,  la  honte,  enfin,  de  s’étre  enga¬ 
gés  dans  une  entreprise  où  il  y  avoit  si  peu  d’appa- 
lence  de  réussir.  Il  ajouta  que,  s’d  ne  voyoïtpas  entre 
leurs  mains  les  ordres  du  duc  et  de  l’évêque,  il  ne 
Cl  ou  oit  J amais  que  deux  personnes  s»  sages  eussent 
approuvé  un  pareil  dessein;  qu’il  éenroit  à  l’un  et 
à  1  auti e  poui  leui  en  représenter  les  inconv'énients, 
et  pour  les  porter  à  prendre  des  mesures  plus  justes  ; 
et  que  cependant  il  leur  défendoit,  par  l’autorité  que 
Dieu  lui  avoit  donnée  sur  eux,  de  passer  outre,  et  de 

s  obstiner  à  une  entreprise  qui  étoit  si  fort  au-dessus 
de  leurs  forces. 


Pendant  que  le  comte  parloit,  la  comtesse  versoit 
des  larmes  capables  de  toucher  un  cœur  moins  sem 
sible  que  celui  de  son  fils.  Mais  la  foi  qui  fait  vivre 
le  juste,  cette  confiance  en  Dieu  qui  forme  scs  sen¬ 
timents ,  et  qui  réglé  toutes  ses  actions,  l’emportant 
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sur  les  sentiments  naturels,  François  leur  repré¬ 
senta,  avec  sa  douceur  ordinaire,  quà  prendre  les 
choses  de  la  manière  dont  ils  les  prenoient,  le  des¬ 
sein  que  les  apôtres  avoient  formé,  et  qu’ils  ^voient 
ensuite  exécuté  si  heureusement,  de  prechei  1  liivan- 
oile  à  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  d’entreprendre 
la  conversion  du  monde,  devoit  avoir  eu  quelque 
de  bien  extravagant;  qu’il  y  avoit  bien  moins 


d’apparence  que  douze  pauvres  pêcheurs,  sans  sa¬ 
voir,  sans  éloquence,  sans  biens,  et  sans  appui,  ayant 
même  toutes  les  puissances  du  monde  pour  enne¬ 
mies,  réussissent  dans  une  pareille  entreprise,  qu’il 
n  y  en  avoit  cà  espérer  quelque  succès  de  la  mission 
du  Chablais;  que,  s’ils  avoient  écouté  tout  ce  que  la 
raison  humaine  pouvoit  opposer  à  un  si  grand  pro¬ 
jet,  nous  languirions  encore  dans  les  ténèbies  du 
paganisme  ;  qu’il  demeiiroit  d’accord  qu  d  y  avoit 
bien  de  ladiffé  rence  entre  Louis  de  Sales ,  lui ,  et  ces 
grands  hommes,  qui  étoient  remplis  du  Saint-Es¬ 
prit,  confirmés  en  grâce,  et  soutenus  du  pouvoir  de 
faire  des  miracles,  mais  qu’il  n’y  avoit  pas  non  plus 


de  comparaison  entre  ce  qu’ils  avoient  entrepris  et 
la  mission  dont  il  s’agissoit  ;  qu’il  n’étoit  question 
que  de  parler  à  des  peuples  de  la  part  du  Dieu 
qu’ils  adoroient,  et  du  prince  dont  ils  respectoient 
l’autorité ,  à  des  chrétiens  sortis  du  sein  de  la  même 
lilglise  où  on  les  invitoit  de  rentrer,  à  des  chrétiens 
qui  avoient  reçu  le  même  baptême,  qui  recevoient 
les  mêmes  Écritures  saintes ,  qui  professoient  les  an¬ 
ciens  symboles,  et  qui  avoient  tant  de  choses  corn- 
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munes  avec  nous,  qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  de  craindre 
d’en  être  regardés  comme  des  étrangers  qui  venoient 
leur  annoncer  des  divinités  inconnues ,  et  leur  ravir 
la  plus  chère  de  leurs  espérances;  que,  bien  loin 
d’être  traversés  dans  ce  dessein  par  les  puissances 
de  la  terre,  elles  leur  étoient  favorables;  que  la 
maison  même  dont  ils  étoient  sortis  y  étoit  considé¬ 
rée;  qu’ils  trouveroient  dans  le  Ghablais  des  alliés, 
des  parents  et  des  amis  qui  ne  souffriroient  pas 
qu’on  usât  de  violence  à  Tégard  de  deux  personnes 
désarmées,  qui  ne  respiroient  qu’après  leur  salut,  et 
qui  étoient  même  revêtues  de  l’autorité  du  souve¬ 
rain  :  qu’il  convenoit  cependant  que  leur  entreprise 
n’étoit  pas  sans  difficulté  ;  qu’il  y  auroit  des  dan  gers 
à  courir  et  des  fatigues  à  essuyer;  qu’il  pourroit 
même  arriver  que  la  mort  seroit  la  récompense  de 
leurs  travaux,  comme  elle  l’avoit  été  de  ces  deux 
apôtres  dont  ils  tâchoient  d’être  les  imitateurs;  mais 
qu’on  ne  couroit  pas  à  la  guerre  de  moindres  risques 
pour  une  fin  bien  moins  importante;  et  qu’on  ne 
devoit  point  trouver  étrange  qu’ils  fissent,  pour  ac¬ 
quérir  une  couronne  immortelle,  ce  que  tant  de 
gens  faisoieiU  tous  les  jours  pour  une  gloire  fragile 
qui  niouroit  avec  eux,  et  que  souvent  même  on  n’é¬ 
toit  pas  assuré  d'obtenir. 

Quoique  le  comte  fut  touché  des  raisons  de  son 
fils,  il  ne  laissa  pas  de  repartir  que,  s’il  se  croyoit 
appelé  à  la  mission  du  Ghablais,  il  ne  prétendoît 
pas  s’y  opposer;  mais  qu’il  souffriroit  au  moins  qu’on 
prît  des  mesures  pour  sa  sûreté,  et  les  précautions 
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nécessaires  pour  faire  valoir  Tautorité  de  l’Église  et 
(lu  prince,  qu’il  t'toit  si  dangereux  d’exposer  au  me!- 
pris  des  peuples,  qui  n’avoient  déjà  que  trop  de' 
penchant  à  y  résister. 

Mais  François,  qui  ne  pouvoir  souffrir  qu’on  don¬ 
nât  trop  à  la  prudence  humaine  lorsqu’il  étoit  ques¬ 
tion  des  intérêts  de  Dieu,  répondit,  avec  émotion, 
qu’il  étoit  surprenant  qu’il  ne  fut  permis  d’élre  lâ¬ 
che  que  lorsqu’il  s’agissoit  do  la  cause  de  Dieu  ;  que 
s’il  avoit  suivi  la  profession  des  armes,  comme  sa 
naissance  et  sa  qualité  d’aîné  sembloient  l’y  appeler, 
on  l’eût  blâmé  si  la  vue  du  péril  l’eût  empêché  de 
faire  son  devoir;  qu’au  contraire  ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique,  et  s’ctant  engagé  dans  cette 
sainte  milice,  où  l’on  est  oJ)llgé  de  combattre,  quoi- 
qu’avec  d’autres  armes,  les  ennemis  de  Dieu  et  de 
l’Eglise,  on  ne  lui  parloit  que  d’éviter  leur  rencon¬ 
tre,  que  de  précautions  et  de  mesures,  comme  s’il 
étoit  moins  lionteux  de  fuir  dans  ces  sortes  d’occa¬ 
sions  que  lorsqu’il  s’agissoit  du  service  du  prince: 
que  le  bras  de  Dieu  n’étoit  point  racpurci ,  ni  sa  puis¬ 
sance  diminuée  ;  qu’il  n’avoit  pas  besoin  du  secours 
des  hommes;  que  les  instruments  les  plus  foibles 
lui  suffisoient  pour  faire  réussir  les  plus  grandes 
entreprises;  et  que,  l’autorité  de  l’Eglise  et  celle  du 
prince  venant  également  de  lui,  il  sauroit  bien  ou 
prévenir  ou  empêcher  l’atteinte  qu’on  pourroit  leur 
donner. 

Ayant  dit  ces  paroles,  il  se  mit  en  état  de  partir; 
et  prenant  Louis  de  Sales  par  la  main  :  Allons,  lui 


■*  .  • 
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«  dit-il,  où  Dieu  nous  appelle.  Il  est  plus  d’un  com- 
«bat  où  Ton  ne  la  victoire  que  par  la  fuite. 

«Un  plus  long  séjour  ne  serviroit  quà  nous  affoi- 
«blir;  et  d’autres,  plus  généreux  que  nous,  pour- 
«  roient  bien  gagner  la  couronne  qui  nous  étolt  pré- 


«  parée.  « 

Le  comte,  étonné  de  la  fermeté  de  son  fds,  n’eut 
pas  la  force  de  le  retenir  :  il  se  contenta  de  le  suivre 
de  loin;  et,  Tayaut  perdu  de  vue,  il  revint  pour  con¬ 
soler  la  comtesse,  qui  étoit  pénétrée  de  la  douleur  la 
plus  vive,  dans  la  vue  des  périls  auxquels  elle  étoit 
persuadée  que  ce  fils,  qui  lui  étoit  si  cher,  alloil  etre 
exposé. 

Cependant  François  étant  arrivé  sur  la  frontière 
du  Chablais,  il  se  sentit  rempli  d’un  nouveau  iéle  ; 
et,  se  jetant  à  genoux  et  fondant  en  larmes,  il  pria 
Dieu  de  bénir  leur  entrée  et  leur  séjour  dans  cette 
province,  d’être  lui-même  leur  guide  et  leur  force, 
de  mettre  dans  leur  bouche  des  paroles  de  vie,  et 
dans  leur  cœur  une  charité  si  ardente,  qu’elle  se 
trouvât  à  l’épreuve  des  contradictions  des  hommes, 
et  des  obstacles  mêmes  que  les  démons  seroient  ca¬ 
pables  de  former  contre  la  réunion  de  ces  peuples  à 
l’Eglise  catholique,  à  laquelle  ils  venoient  les  Inviter. 
La  prière  finie,  il  se  tourna  du  côté  de  Louis  de 


Sales,  et  Tembrassant  tendrement,  Il  me  vient,  lui 
dit-il ,  une  pensée:  nous  entrons  dans  cette  province 
pour  y  faire  les  fonctions  des  apôtres;  si  nous  y  vou¬ 
ions  réussir,  nous  ne  pouvons  trop  les  imiter.  Ren¬ 
voyons  nos  chevaux ,  marchons  à  pied ,  et  nous 


Io4  VIE  DE  S.  rnANÇOIS  DE  SALES,  (l594) 

contentons  comme  eux  du  ne'cessaire.  Louis  de  Sales 

y  ayant  consenti,  ils  arrivèrent  à  pied  aux  AUinges: 

cest  une  place  forte  et  bien  munie,  situe'e  au  haut 

d’une  petite  montagne  détachée  de  toutes  les  autres. 

Le  baron  d’IIermance,  gouverneur  de  la  province 

pour  le  duc  de  Savoie,  y  faisoit  sa  résidence,  et  te- 

noit  tout  le- pays  dans  le  devoir  par  le  moyen  d’une 

forte  garnison  que  le  duc  y  entretenoit.  Comme  il 

étoit  intime  ami  de  la  maison  de  Sales  en  général, 

» 

et  de  François  en  particulier,  il  reçut  ses  deux  hôtes 
avec  une  joie  extraordinaire,  et  leur  fît  un  accueil 
proportionné  à  Festime  qu’il  faisoit  d’eux.  Après  les 
premiers  compliments,  François  lui  rendit  trois  let¬ 
tres,  Fune  du  duc  de  Savoie,  l’autre  de  Févêque  de 
Genève ,  et  la  troisième  du  comte  de  Sales. 

Le  duc  de  Savoie  lui  ordonnoit  de  recevoir  et  d’ap¬ 
puyer  de  toute  l’autorité  qu’il  avoit  dans  la  province 
les  missionnaires  qui  lui  seroient  envoyés  par  Févè- 
que  de  Genève  pour  travailler  à  la  conversion  des 
peuples  du  Cliablais(i).L’évèque  lui  nommoit  ceux 
qu’il  avoit  choisis  pour  cet  emploi,  et  le  prioit  de  les 
prendre  en  sa  protection.  Et  le  comte  de  Sales  le 
conjuroit,  au  nom  de  l’intime  et  ancienne  amitié 
qui  étoit  entre  eux,  d’avoir  soin  de  son  fils  et  de  son 
neveu,  et  de  les  aider  de  ses  conseils  et  de  son  au¬ 
torité. 

Le  baron  d’Hermance,  ayant  lu  ces  lettres,  répon¬ 
dit  qu’il  exécuteioit  ponctuellement,  et  avec  beau¬ 
coup  de  plaisir,  ce  qui  étoit  ordonné  par  son  prince,, 

(ï)  Auguste  de  Sales,  liv.  lï. 
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et  recommande'  par  ses  plus  chers  amis.  Il  les  con¬ 
duisit  ensuite  sur  une  plate-forme  qui  e'toit  au  haut 
du  château ,  d’où  Ion  decouvroit  tout  le  pays;  et  leur 
faisant  voir  les  canons  en  batterie,  et  la  garnison 
sous  les  armes;  «  J’espère,  dit-il,  que  nous  n’aurons 
«  pas  besoin  de  tout  cela  si  les  calvinistes  peuvent 

«se  résoudre  à  vous  entendre  (i). »  Mais  François 

1 

étoit  occupé  d’un  spectacle  qui  le  frappoit  bien  plus 
vivement;  il  remarquoit  de  tous  côtés  des  églises 
abattues,  des  monastères  ruinés,  des  croix  renver¬ 
sées,  des  villes,  des  bourgs  et  des  châteaux  détruits; 
suites  funestes  de  l’hérésie  et  de  la  guerre  qu’elle 
avoit  attirée  dans  cette  belle  province.  A  la  vue  de 
ces  tristes  restes  de  la  religion  catholique,  qui  avoit 
autrefois  régné  avec  tant  d’éclat  dans  le  Chablais,  il 
ne  put  retenir  ses  larmes;  et  n’étant  occupé  que  de 
sa  douleur:  «Seigneur,  s’écria-t-il,  les  peuples  ré- 
«  voltés  contre  vous  et  contre  votre  Christ  sont  entrés 
«dans  votre  héritage;  ils  ont  profané  vos  temples, 
«aboli  votre  culte,  ruiné  votre  sanctuaire.  Levez- 
«  vous,  Seigneur,  jugez  vous-même  votre  cause  ;  mais 
«jugez-la  dans  votre  miséricorde.»  11  resta  ensuite 
quelque  temps  sans  parler,  versant  toujours  une 
grande  abondance  de  larmes;  puis  se  tournant  du 
côté  du  baron  d’Hermancc;  «Voici,  lui  dit-il,  de 
«  grands  maux,  il  faut  un  grand  médecin  pour  les 
«  guérir.  » 

Iis  conférèrent  ensuite  de  ce  qui  étoit  à  faire  pour 
réussir  dans  la  mission  qu’ils  allolent  entreprendre- 

(i)  An  non,  yie  (h  S.  François  de  Sales  j  liv.  I. 
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Le  baron  dllermance  leur  donna  d’excellents  avis. 
Ce  n’étoit  pas  seulement  un  fort  brave  homme,  à 
qui  les  qualités  militaires  et  les  services  rendus  à 
l’état  avoient  acquis  l’estime  et  l’affection  de  son. 
princej  il  avoit  une  expérience  consommée,  et  con- 
iioissoit  mieux  que  personne  le  génie  des  peuples 
qu’il  avoit  à  gouverner.  Il  étoit  encore  très ‘zélé  pour 
la  religion  catholique;  et  les  preuves  qu’il  en  avoit 
données  avoient  porté  le  duc  de  Savoie  à  lui  donner 


le  gouvernement  du  Ghablais. 

Il  leur  représenta  avec  beaucoup  de  prudence  les 
difficultés  de  l’entreprise  dans  laquelle  ils  alloient 
s’engager,  et  ce  qu’il  croyoit  qu’il  falloit  faire  pour 
les  surmonter.  Il  leur  dit  qu’ils  auroient  à  faire  à 
des  peuples  qui  étoient  dans  le  fond  de  fort  bonnes 
gens,  simples,  grossiers,  mais  d’une  obstination  in¬ 
vincible  quand  ils  s’étoient  une  fois  entêtés  de  quel¬ 
que  chose;  qu’ils  étoient  persuadés  que  la  conser¬ 
vation  de  leur  liberté  et  de  leurs  privilèges  dépendoit 
de  celle  de  leur  religion;  que  cela  seul  étoit  capable 
de  leur  faire  tout  entreprendre  pour  la  maintenir; 
que  le  voisinage  de  Genève  et  des  Suisses,  toujours 
prêts  à  favoriser  leur  révolte,  les  rendolt  hardis  et 
entreprenants;  que  le  commerce  continuel  qu’ils 
avoient  avec  eux ,  et  la  forme  du  gouvernement  ec¬ 
clésiastique  que  Calvin  et  ses  disciples  avoient  intro¬ 
duite,  les  rendoient  ennemis  de  l’état  monarchique  ; 
qu’ils  n’obéissoient  qu’à  regret  au  duc  de  Savoie; 
qu’ils  en  avoient  secoué  le  joug  toutes  les  fois  qu’ils 
i’avoient  pu,  et  qu’ils  le  feroient  encore  quand  ils 
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ci'oiroient  ie  pouvoir  faire  avec  succès;  que  le  réta¬ 
blissement  de  la  religion  catholique  dissiperoit  avec 
le  temps  ces  semences  de  rébellion,  et  les  affection- 
neroit  enfin  à  leur  prince  le'gitime;  mais  qu’il  s’y 
falloit  conduire  avec  d’autant  plus  de  précaution, 
qu^  on  en  avoit  fait  à  ces  peuples  une  peinture  des 
plus  affreuses;  que  le  pape  passoit  constammentpar- 
ini  eux  pour  Fantechrist,  les  évêques  et  les  prêtres 
pour  ses  suppôts,  la  messe  pour  une  profession  pu¬ 
blique  de  l’idolâtrie ,  les  catholiques  pour  des  idolâ¬ 
tres,  et  les  lois  de  l’Eglise  pour  une  tyrannie  insup¬ 


portable;  qu’ils  aiu'oient  d’ailleurs  affaire  aux  mi¬ 
nistres,  gens  pour  la  plupart  présomptueux,  qui  re- 
gardoient  ces  peuples  comme  leur  conquête,  et  qui 
mettroient  tout  en  usage  ]>our  empêcher  qu  on  ne 
la  leur  enlevât. 

Le  baron  d’Hermance  conclut  de  ce  qu’il  venoit 
de  dire  qu  ’il  falloit  user  de  beaucoup  de  me'nage- 
nient,  de  douceur,  et  de  condescendance;  s’attacher 
à  l’essentiel,  éviter  la  singularité,  et  tout  ce  qu’un 
zélé  qui  n’est  pas  conduit  par  la  prudence  est  capa¬ 
ble  d’inspirer;  qu’ils  avoient  besoin  de  beaucoup  de 
patience;  que  la  moindre  précipitation  étoit  capable 
de  tout  gâter;  et  que  le  temps  et  la  bénédiction  que 


Dieu  donneroit  à  leurs  travaux 


améneroient  enfin 


toutes  choses  au  point  qu’ils  le  pouvoieiit  souhaiter. 

Il  ajouta  qu’il  falloit  commencer  parTlionon,  ca¬ 
pitale  de  la  province,  qui  n’étoUpas  si  éloignée  des 
Alliuges  qn’ds  ne  pussent  s’y  retirer  tons  les  jours 
pendant  la  nuit;  qu’outre  (ju’il  ne  seroit  pas  sur  pour 
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eux  de  rester  à  Thonon,  ils  ne  trouvcroient  d’abord 
personne  cjni  voulut  ou  (jm  osât  les  loger  j  cju  il  se- 
roit  encore  plus  dangereux  d’entreprendre  d  y  dire 
d’abord  la  messe  ;  qu’il  leur  offroit  la  chapelle  du 
château  pour  satisfaire  à  leur  dévotion,  et  que  tout 
s’y  passeront  avec  plus  de  sûreté  et  de  décence. 

François,  qui  avoit  l’esprit  du  monde  le  plus  mo¬ 
déré  et  le  plus  doux,  approuva  tout  ce  que  le  baron 
d’Hermance  venoit  de  lui  représenter;  il  en  dressa 
même  des  mémoires  qu’il  suivit  depuis  avec  beau¬ 
coup  d’exactitude,  et  partit  pour  Thonon,  accompa¬ 
gné  de  Louis  de  Sales,  et  d’un  seul  domestique  dont 


il  connoissoit  le  zèle  et  la  fidélité.  Son  équipage  con- 
sistoit  en  un  sac  où  il  n’y  avoit  qu’une  bible  et  un 
bréviaire  qu’il  portoit  assez  souvent  lui-même;  il 
marchoit  à  pied,  un  bâton  à  la  main,  et  faisoit  tous 
lesjours  deux  grandes  lieues,  par  un  pays  fort  rude, 
pour  revenir  coucher  aux  Allinges;  il  n’en  partoit 
point  sans  avoir  célébré  la  sainte  messe,  et  s’être 
nourri  du  pain  des  forts.  Comme  il  étoit  d’un  tem¬ 
pérament  robuste,  et  qu’il  s’étoit  fait  une  habitude 
du  jeûne,  il  s’accoutuma  dans  peu  de  temps  à  souf¬ 
frir  la  faim,  la  soif,  et  toutes  les  fatigues  qui  étoient 
inséparables  d’un  ministère  aussi  pénible  que  celui 
dont  il  s’étoit  chargé.  Son  habit  étoit  simple,  mais 
n’avoii  rien  d’affecté;  et  comme  c’étolt  l’usage  de  ce 
temps-là  de  porter  des  bottines,  il  s’en  serVoit  d’or¬ 
dinaire;  de  sorte  que  les  cheveux  courts  et  la  barbe 
touffue  étant  pour  lors  à  la  mode,  il  étoit  à  l’exté¬ 
rieur  fort  peu  différent  des  séculiers  mêmes  qui  se  pî- 
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quoient  de  quelque  modestie.  Cela  servit  à  lui  don- 
lier  entre'e  chez  plusieurs  calvinistes,  qu’il  acquit  en¬ 
fin  à  l’Église.  D’autres  missionnaires  qu’on  lui  donna 
dans  la  suite  pour  adjoints,  ayant  néglige'  cette  pré¬ 
caution,  et  faisant  même  gloire  de  n’avoir  aucune 
complaisance  pour  ces  peuples  dans  les  choses  les 
plus  indifférentes,  trouvèrent  des  obstacles  qu’ils 

■i 

eurent  bien  de  la  peine  à  surmonter:  tant  il  est  vrai 
que  les  moindres  choses  auprès  des  personnes  pré¬ 
venues  sont  souvent  capables  de  ruiner  les  plus 
grands  desseins.  François  de  Sales  avolt  coutume  de 
dire  à  cette  occasion  «  qu’il  ne  devoit  pas  être  in- 
«  différent  de  s’attacher  obstinément  à  la  pratique 
«  des  choses  indifférentes,  lorsque  le  prochain  ne  les 
«  regardoit  pas  avec  des  yeux  indifférents.»  . 

Par  la  même  raison  d’une  charitable  condescen¬ 
dance,  il  résolut  de  n’user  jamais  de  termes  injurieux 
en  parlant  des  hérétiques  et  de  leur  doctrine,  et  de 
n’opposer  à  leurs  outrages  et  à  leurs  mauvais  traite¬ 
ments  qu’une  douceur  et  une  patience  invincibles. 
Ses  associés  a  la  mission  du  Chablais  l’en  blâmèrent 
depuis,  et  l’accusèrent  de  trop  de  complaisance  pour 
les  hérétiques,  et  de  n’avoir  pas  fait  assez  valoir  l’au¬ 
torité  du  prince,  dont  tout  le  monde  savoit  qu’il  étoit 
appuyé;  mais  ils  pensèrent  eux-mêmes,  en  s’éloi¬ 
gnant  de  sa  conduite,  ruiner  le  grand  dessein  qu’on 
avoit  de  réunir  ces  peuples  à  l’Église;  et  il  ne  réussit 
en  effet  que  par  la  sage  conduite  de  François,  à  qui 
on  en  donna  depuis  toute  la  gloire. 

La  première  démarche  qu’il  fit,  étant  arrivé  à 
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Tlionon,  fut  d’aller  saluer  les  magistrats,  et  de  leur 
rendre  les  lettres  que  le  baron  d’Hermance  leur 
écrivoit:  elles  contenolent  en  abre'gé  celles  que  le 
duc  de  Savoie  lui  avoit  écrites  au  sujet  de  la  mis¬ 
sion  du  Gliablais  et  des  bailliages;  et  il  ajoutoit  du 
sien  qu’il  mettoit  François  et  Louis  de  Sales,  leurs 
domestiques,  et  ceux  qui  pourroient  leur  être  asso¬ 
ciés  dans  la  suite,  sous  leur  protection  ;  qu’il  les  cbar- 
geoit  du  soin  de  leurs  personnes ,  et  qu’il  les  rendroit 

responsables  de  tout  ce  qu’on  pourroit  attenter  con- 

% 

tre  eux. 

Les  magistrats  de  Thon  on  reçurent  ces  lettres  en 
apparence  avec  beaucoup  de  respect ,  et  promirent 
d’y  obéir;  mais  le  bruit  s’en  étant  répandu  dans  la 
ville  et  aux  environs,  le  peuple  pensa  se  soulever.  On 
disoit  hautement  qu’il  falloit  chasser  ces  envoyés  du 
pape,  qui  venoient  les  troubler  dans  la  possession 
paisible  où  ils  étoieiit  de  leur  religion;  qu’il  falloit 
les  traiter  d’une  manière  qui  leur  fît  perdre  l’envie 
de  revenir;  que  la  modération  étoit- dangereuse  dans 
une  occasion  où  il  s’agissoit  de  perdre  la  liberté  de 
conscience,  qui  leur  avoit  tant  coûté  à  acquérir;  que 
le  duc  lui-même  seroit  obligé  de  dissimuler,  et  que 
le  grand  nombre  des  coupables  empêclieroit  qu’on 
n’en  fît  aucune  recherche,  et  qu’on  n’osât  en  entre¬ 
prendre  la  punition  (i).  , 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Tlionon,  on 
opinoit  à.  (jenéve,  qui  n’en  est  qu’à  quatre  ou  cint] 
lieues,  avec  bien  plus  de  dureté  contre  les  deux  mis- 

(i)  Aiifpiàie  de  S^des-j  de  S.  François  de  Sales^  Iiv.  fJ. 
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sionnaires.  On  prétendit  que  le  duc  de  Savoie  ayant 
violé,  en  les  envoyant,  les  derniers  traités  de  paix, 
on  n’étoit  plus  obligé  de  les  observer;  qu’il  falloir 
implorer  le  secours  des  Suisses,  qui  en  étoient  les  ga¬ 
rants;  qu’on  étoit  en  droit  de  reprendre  les  armes; 
et  que  cependant  il  falloit  se  défaire  des  deux  mis¬ 


sionnaires,  de  quelque  façon  que  ce  fût;  et  même 
qu’il  étoit  permis  de  les  tuer,  si  oii  ne  pouvoit  autre¬ 
ment  les  obliger  de  se  retirer^ 

Ces  nouvelles  étant  venues  à  Thonon  redoublè¬ 
rent  remportement  du  peuple  contre  les  deux  mis¬ 
sionnaires;  et  l’on  porta  les  choses  à  des  extrémités 


qui  ébranlèrent  la  constance  de  Louis  de  Sales.  Il  de- 
mandoit  à  François  ce  qu’il  prétendoit  qu’ils  fissent 
pai nn  ce  peuple  mutine;  quelle  apparence  il  y  avoit 
qu’ils  en  fussent  écoutés;  que,  s’il  y  avoit  du  dan- 
gei  de  paioitie  en  public,  i!  y  avoit  de  la  témérité  à 


entreprendre  quelque  chose  de  plus.  11  ajoutoit  qu’il 
ne  pietendoit  pas  qu  on  abandonnât  tout-à-fait  une 


SI  sainte  entreprise  ;  mais  qu’il  croyoii  qu’il  la  falloit 
remcttie  à  un  autre  temps,  jusqu’à  ce  qu’on  eût 
mieux  pris  ses  mesures;  et  que,  s’il  arrivoit  qu’on 
violât  en  leurs  personnes  la  majesté  du  prince,  et  les 
dioits  de  1  hospitalité,  on  les  accuseroit  d’avoir,  par 
leur  indiscrétion,  attiré  la  guerre  dans  leur  patrie, 
et  qu  iis  seroient  en  quelque  sorte  coupables  des  dé¬ 
solations  qui  en  étoient  les  suites  ordinaires. 


Mais  brançois,  l’embrassant  tendrement,  lui  re¬ 
présenta  qu’il  ne  leur  étoit  encore  rien  arrivé  à  quoi 
ils  n’eussent  dû  s’attendre;  qu’il  ne  pensoit  pas  qu’il 
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eût  cru  que  ces  peuples  viendroieiU  au-devant  d’eux, 
et  que,  renonçant  tout  d’un  coup  à  leurs  préjugés, 
ils  courroient  en  foule  pour  les  entendre;  qu’ils 
étoient  encore  aussi  sains  que  lorsqu’ils  étoient  par¬ 
tis  de  chez  eux,  et  qu’on  y  penseroit  plus  d’une  fois 
avant  que  de  rien  attenter  contre  leurs  personnes  : 
que  la  coutume  du  peuple  étoit  de  faire  beaucoup 
de  bruit;  mais  que  quand  on  avoit  assez  de  fermeté 
pour  ne  s’en  pas  étonner,  il  s’accoutumolt  de  lui- 
mcme  aux  choses  qui  lui  avoient  paru  d’abord  les 
plus  étranges;  qu’après  tout.  Dieu  avoit  tiré  ses  ser¬ 
viteurs  de  dangers  beaucoup  plus  grands,  et  que, 
tant  qu’il  seroit  leur  protecteur,  ils  ne  dévoient  rien 
craindre  de  la  fureur  des  hommes,  toujours  impuis¬ 
sante  lorsqu’il  s’agissolt  de  lui  résister. 

Il  ajouta  qu’il  croyoit  cependant  qu’ils  en  avoient  ■ 
assez  fait  pour  ce  jour-là,  et  qu’il  étoit  à  propos  de 
retourner  aux  Alli  ngcs  rendre  compte  au  baron 
d’ÏIei  'mance  de  ce  qui  s’étoit  passé  à  Thonon.  «  Mais, 

«  ajouta-t-il  d’une  manière  agréable-,  vous  m’en  lais- 
£(  serez  faire  le  récit;  car,  comme  la  peur  grossit  les 
£(  objets,  je  craindrois,  si  vous  le  faisiez,  que  le  mal 
«  ne  parût  beaucoup  plus  grand  qu’il  n’est  en  effet.  » 

Le  baron  d’Hermance,  ayant  appris  d’eux-mêmes 
la  manière  dont  ils  avoient  été  reçus  à  Thonon, 
ne  fut  pas  d’avis,  ni  qu’on  abandonnât  la  mission, 
ni  qu’on  la  remît  à  un  autre  temps;  il  crut,  au 
contraire,  qu’il  y  alloit  de  l’honneur  du  duc  de  Sa¬ 
voie  qu’elle  ne  fût  point  interrompue.  Mais  il  crut 
înissi  qu’il  falloit  pourvoir  à  leur  sûreté ,  et  qu’il 
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ne  clevoit  pas  îes  abaiulomier  aux  insultes  d’unè  po¬ 
pulace  aveugle,  obstinée  dans  ses  erreurs ,  et  aiiî- 
rnëe  par  les  émissaires  de  Genève.  Sur  cela  il  leur 
offrit  une  bonne  escorte  de  sa  garnison.  François  la 
refusa  absolument,  et  protesta  au  baron  d'Hermancc, 
qm  s’obstinoit  à  la  leur  donner,  qu’il  abandonneroit 
plutôt  la  mission ,  que  de  souffrii-  qu’on  fît  la  moin¬ 
dre  violence  à  ceux  de  Tbonon  ,  ou  qu’on  leur  don¬ 
nât  sujet  de  publier  quon  avoit  voulu  user  de  con¬ 
trainte  à  leur  égard  (i).  Il  ajouta  qu’ils  étoient  entrés 
en  apôtres  dans  le  Chablais,  qu’ils  pretendoient 
continuer  comme  ils  avoient  commencé,  et  qu’ils 
n’emploieroieut  jamais  d’autres  armes  contre  les  bé- 
rétiques  que  celles  de  la  parole  de  Dieu;  qu’il  de- 
meuroit  d’accord  que  les  princes  temporels  avoient 
etc  souvent  contraints  den  employer  d’antres,  et  l’a- 
voient  même  fait  avec  succès;  mais  qu’il  n’en  étoit 
pas  de  même  des  personnes  de  leur  caractère;  qu’ils 

feisoient  la  fonction  des  apôtres,  et  qu’ils  dévoient 
en  imiter  la  conduite. 

Le  baron  répondit  qu’il  feroit  connoître  à  la  ville 
de  Tbonon  que  l’escorte  qu’il  prétendoit  lui  donner 
n  étoit  point  destinée  à  la  contraindre,  mais  seule¬ 
ment  à  tenir  le  peuple  dans  le  respect,  et  iempêcJicr 
de  se  porter  à  quelque  extrémité  qui  pourroit  peut- 
être  attirer  sa  ruine.  Mais’* François  demeura  ferme 
dans  son  refus;  et  tout  ce  que  le  baron  put  obtenir 
de  lui  fut  qu  avant  (|u’il  retournât  à  Tbonon,  il  écri- 
roit  une  seconde  lettre  au  conseil  de  la  ville,  pour 

(ï)  Anuu.  Uv.  I. 
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lui  faire  connoître  ses  véritables  intérêts,  et  le  ren¬ 
dre  de  nouveau  responsable  de  tout  ce  qui  pourroit 
arriver  contre  les  intentions  et  l’autorité  de  leur  sou¬ 
verain,  et  qu’il  ne  partiroit  point  qu’il  n’eût  reçu  de 

réponse. 

En  conséquence  de  cette  résolution,  le  baron 
(rHermance  écrivit  au  conseil  de  Thonon  que  le 
duc  de  Savoie,  en  envoyant  François  de  Sales  dans 
la  province,  navolt  point  eu  intention  de  donner 
atteinte  à  la  liberté  de  conscience,  ni  à  aucun  autre 
de  ses  privilèges;  qu’une  preuve  qu’il  ne  pensoit  pas 
à  les  contraindre  étoit  qu’il  n’y  avoit  envoyé  que  deux 
simples  prêtres,  sans  suite,  sans  train,  et  sans  autres 
armes  que  celles  delà  parole  de  Dieu;  queux  et  leurs 

alliés ayantviolé  les  premiers  le  traité  qui  portoit  qu’on 

ii’iiinoverolt  rien  dans  la  religion,  le  duc  de  Savoie 
n’étoit  plus  obligé  de  l’observer  ;  qu’il  vouloit  bien 
cependant  n’user  d  aucune  contrainte  à  leur  égard , 
ei  leur  laisser  une  liberté  tout  entière  sur  un  point  si 
important  ;  mais  qu’il  y  avoit  plusieurs  personnes 
dans  le  Cbablais  qui  souhaitoient  d’être  instruites 
de  la  religion  catholique,  qu’elles  n’avoient  quit¬ 
tée  que  pada  violence  dont  on  avoit  usé  envers  elles  ; 
que  le  duc  prétendoit  qu’elles  le  pussent  être  en  toute 
liberté, et  que  pour^cela  il  étoit  nécessaire  qu  ily  eût 
dans  le  pays  des  personnes  capables  de  les  instruire; 
qu’ils  ne  parloient  que  de  liberté  de  conscience, 
mais  qu  effectivement  ils  n’en  vouloieni  point,  puis¬ 
qu’ils  ne  pouvoieiu  souffrir  que  ceux  qui  se  sentoient 
portés  à  embrasser  la  religion  catholique  pussent  le 
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faire  en  toute  sûreté;  qu'il  leur  cléelaroit  cepenJant 
que  le  duc  preiioit  ces  personnes  en  sa  protection 
qu’il  entendoit  que  François  de  Sales  pût  prêcher 
sans  aucun  trouble  la  doctrine  catholique;  qu’on  ne 
forceroit  personne  à  l’aller  entendre ,  mais  qu’il  n’é- 
toit  pas  juste  aussi  qu’on  en  empêchât  ceux  qui  vou- 
droient  y  aller  :  enfin  il  leur  tiéclaroit  qu’il  les  ren- 
doit  dès  à  présent  responsables  de  tout  ce  qui  pour 
roit  arriver  de  mal  à  François  de  Sales,  et  à  ceux  qui 
pourroient  lui  être  associés  dans  la  suite. 

Le  conseil  répondit  à  ces  lettres,  en  rejetant  ce 
qui  setoit  passé  sur  la  populace,  dont  on  n’est  pas 
toujours  maître  dans  les  occasions  i  mprévues,  comme 
etoit  celle  dont  il  s’agissoit,  et  en  promettant  d’em¬ 
ployer  son  autorité  pour  faire  exécuter  les  intentions 
iiu  prince  avec  tout  le  respect  qui  leur  étoit  du. 

En  effet ,  François  étant  retourné  à  Thonon  il  v 
fut  reçu  avec  plus  de  considération  ;  mais  il  n\  fut 
pas  long-temps  sans  apprendre  qu’on  avoit  fait  des 
1  e  enses  très  sécrétés  et  très  rigoureuses  de  laller 
entendre,  et  d’avoir  aucun  commerce  avec  lui.  Elles 
furent  exécutées  si  ponctuellement,  qu’il  se  vit,  au 
iniheu  de  Thonon,  aussi  abandonné  et  aussi  soli¬ 
taire  que  s’il  eût  été  au  milieu  d’un  désert.  Il  ne  lais- 
soit  pas  d  y  venir  tous  les  jours  des  Allinges  avec  am 
tant  de  ponctualité  que  s’il  y  eût  eu  les  affaires  les 
plus  pressantes;  et  il  partoit  souvent  par  des  temps 
SI  rudes  et  s.  fâcheux,  que  les  paysans  les  plus  ro- 
mstes  n  osoient  pas  se  mettre  en  chemin.  Fa  pluie 
•<  ooige,  les  glaces,  les  vents  les  plus  terri.bîes,  là 
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nuit  même,  n  êtoient  pas  capables  de  l’empêcher  de 
se  mettre  en  chemin  (i).  I.e  froid  le  saisissoit  quel¬ 
quefois  jusqu  a  le  rendre  presque  immobile,  et  le 
mettre  en  danger  d’en  mourir;  mais  rien  nétoit  ca¬ 
pable  d’arrêter,  ni  même  de  modérer  son  zélé.  On 
avoit  beau  lui  représenter  les  dangers  apparents  et 
assez  inutiles  auxquels  il  sexposoit;  il  répondoit  tou¬ 
jours  ces  paroles  du  Sauveur  :  «Ne  savez- vous  pas 
«  que  je  ne  suis  ici  que  pour  faire  les  affaires  de  mon 
«père  qui  est  au  ciel  (a)?’*  Il  aj  ou  toit  qu’il  savoit 
seul  le  temps  et  le  moment-  qu’il  avoit  marqué  pour 
la  conversion  de  ce  pauvre  peuple,  qu’il  arrivei ou 
lorsqu’on  y  penseroit  le  moins,  qu’amsi  il  devoit 

toujouTS  se  tenir  prêt  pour  en  profiter. 

L’hiver  de  cette  année  fut  si  rigoureux,  et  le  froid 
si  grand,  que  ses  pieds  et  ses  jambes  en  étoient 
toutes  crevassées  (d).  Il  arriva ,  dans  ce  même  temps, 
quelque  chose  d’encore  plus  étrange,  et  qui  auroit 
refroidi  un  zélé  moins  ardent  que  'le  sien.  Un  jour, 
qu’il  étoit  parti  plus  tard  que  de  coutume  de  Tho- 
non  pour  s’en  retourner  aux  Allinges,  la  nuit  le  sur¬ 
prit;  il  s’égara,  et,  après  avoir  fait  inutilement  bien 
du  chemin,  il  arriva  fort  tard  dans  un  village  dont 
toutes  les  maisons  étoient  fermées.  Ua  terre  étoit  cou¬ 
verte  de  neige,  et  le  froid  si  violent,  que,  même 
pendant  le  jour,  les  paysans  étoient  contraints  de  de¬ 
meurer  renfermés  avec  leurs  troupeaux.  11  fiappaà 
toutes  les  portes,  conjurant  les  habitants,  par  tout 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  II;  Anon.  liv.  I.  —  (a) Luc,  c.  IL 

(3)  Auguste  de  Sales,  liv.  IL 
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ce  qui  étolt  le  plus  capable  de  les  toucher,  de  ne  le 
pas  laisser  périr  de  froid  :  mais  ils  nVvoieiit  garde  de 
lui  ouvrir,  iis  e'toieiit  tous  calvinistes;  et,  pour  sur¬ 
croît  de  malheurs ,  son  valet  Pavoit  nommé,  croyant 
leur  donner  de  la  considération.  Mais  Dieu,  qui 
ifabandonne  jamais  les  siens ,  lui  fit  rencontrer, 
dans  cette  extrémité,  le  four  du  village,  qui  étoit  en¬ 
core  chaud  ;  ils  s’y  logèrent  comme  ils  purent;  et  ce 
fut  ce  qui  leur  sauva  la  vie,  qu’ils  ne  pou  voient  au* 
trement  éviter  de  perdre  (i). 

Il  pensa  périr  encore  une  autre  fois,  par  la  du¬ 
reté  des  habitants  d’un  autre  village.  Il  étoit  arrivé 
de  nuit  par  une  pluie  furieuse;  mais  il  ne  put  ja¬ 
mais  obtenir  qu’on  le  mît  à  couvert,  quelque  prière 
qu’il  en  pût  faire;  et  il  fût  contraint  de  passer  la 
nuit  exposé  à  la  pluie,  louant  Dieu,  comme  les 
apôtres,  de  ce  qu’il  l’avoit  jugé  digne  de  souffrir  pour 
la  gloire  de  son  nom  (2). 

Des  contre-temps  si  fâcheux  auroient  porté  tout 
autre  moins  soumis  aux  ordres  de  Dieu,  et  moins 
zélé  pour  sa  gloire,  à  prendre  des  précautions  pour 
éviter  de  pareilles  extrémités;  mais  François  ,  inca¬ 
pable  de  ménager  sa  vie  lorsqu’il  s’agissoit  du  salut 
des  âmes,  tomba  encore  quelque  temps  après  dans 
un  inconvénient  qui  ne  cédoit  guère  aux  deux  que 
l’on  vient  de  raconter.  A  la  sortie  de  Thon 011,  comme 
il  se  retiroit  aux  Allinges,  il  rencontra  un  calviniste 
qui  i’attendoit,  et  qui  lui  dit  qu’il  étoit  touché  de  ses 
bons  exemples,  de  sa  patience,,  de  sa  douceur,  et 

(i)  Anon.  liv.  L  — (2)  Auguste  de  Sales^  liv,  II, 
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<3es  peines  incroyables  qu'il  prenoit  tous  les  jours 
pour  procurer  le  salut  d’un  peuple  qui  les  recon- 
noissolt  si  mal  j  que,  comparant  sa  vie  avec  celle  de 
ses  ministres,  il  avoit  cru  que  la  pureté  de  la  doc¬ 
trine  pourroit  bien  être  du  côté  où  se  trouvoit  celle 
des  mœurs;  qu’il  s’adressoit  à  lui-  pour  en  être  in¬ 
struit,  et  qu’il  le  conjuroit,  par  le  sang  de  Jésus- 
Clu’ist  répandu  pour  le  salut  de  son  ame  ,  d’avoir 
pitié  de  lui ,  et  de  ne  pas  différer  son  instruction. 

La  nuit  approchoit,  et  il  étoit  d’autant  plus  dan¬ 
gereux  pour  François  de  retarder  son  départ,  qu’il 
avoit  une  forêt  à  traverser;  il  paroissoit  naturel  de 
lemetire  cette  instruction  au  lendemain  :  c’étoit  le 
sentiment  de  Louis  de  Sales  ;  et  le  domestique  même, 
qui  ne  le  quittoit  point,  et  qui  avoit  couru  avec  lui 
de  si  grands  dangers,  Fen  conjuroit  instamment. 
Mais  François  leur  répondit  que  personne  n’étoit 
assuré  du  lendemain;  et  qu’il  se  reprocheroit  toute 
sa  vie  d’avoir  négligé  le  salut  d’une  ame  par  l’appré¬ 
hension  de  maux  qui  n’arriveroient  peut-être  pas, 
et  dont  Dieu  aurolt  la  bonté  de  les  préserver. 

Ce  que  Louis  de  Sales  avoit  prévu  arriva;  Fran- 

a  si  long-temps  avec  le  calviniste  que 
la  nuit  les  surprit  à  l’entrée  de  la  forêt,  et  devint  si 
obscure  cju’il  fut  impossible  de  trouver  le  clieniiu  ; 
cependant,  les  hurlements  des  loups,  les  cris  des 
ours  et  des  autres  bêtes  sauvages  descendues  des 
moiuasnes  voisines,  avoient  quelque  chose  de  si 
terrilîle,  qu’il  n’étoit  pas  possible  de  n’en  êtrè  pas 
effrayé;  le  domestique  moiiroit  de  peur;  Louis  de 
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Sales  n’étoit  {^uère  plus  assuré  :  le  seul  François , 
plein  de  confiance  en  Dieu,  les  consoloit,  et  leur 
promettoit,  de  sa  part,  (ju’il  les  délivreroit  de  ce 
danger,  comme  il  avoit  délivré  Daniel  de  la  fosse 
des  lions ,  où  il  couroit  un  péril  beaucoup  plus 
grand  que  celui  auquel  ils  se  trou  voient  exposés 
pour  ii’avoir  pas  voulu  refuser  à  une  ame  le  secours 
qu’elle  leur  deniandoit  en  son  nom.  Dans  ce  meme 
temps  la  lune  s’étant  levée ,  il  aperçut  qu’ils  n’étoient 
pas  loin  d’un  bâtiment  ruiné,  où  il  y  avoit  encore 
cjuelque  reste  de  voûte  qui  pouvoit  les  mettre  à  cou¬ 
vert  des  injures  du  temps;  ils  y  entrèrent,  et  y  pas¬ 
sèrent  le  reste  de  la  nuit;  mais  il  fut  impossible  à 
François  de  prendre  le  moindre  repos  (i).  La  lune, 
qui  étoit  devenue  plus  claire,  lui  fit  apercevoir  que 
ces  ruines  étoieni  celles  d’une  église  que  les  héré¬ 
tiques  avoient  détruite  (2).  Cette  vue  rappela  dans 
son  esprit  l’état  déplorable  où  se  trouvoit  la  religion 
dans  le  Chablais,  les  temples  renversés,  les  prêtres 
chassés,  l’ancien  culte  aboli,  l’hérésie  triomphante, 
la  vérité  bannie,  l’aveuglement  du  peuple,  sa  du¬ 
reté  et  son  obstination  ,  presque  invincible,  à  résis¬ 
ter  à  la  voix  de  Dieu ,  qui  le  rappeïoit  au  sein  de 
l’Église  catholique,  dont  l’erreur  et  la  séduction 
l’avoient  si  violemment  arraché.  Dans  cet  état,  assis 
sur  les  ruines  de  ce  temple ,  comme  autrefois  Jéré¬ 
mie  sur  celles  de  Jérusalem,  pénétré,  comme  ce 
prophète,  d’une  sainte  douleur,  il  s’écrioit  à  peu  près 
comme  lui  :  «  Que  sont  devenus  ces  solitaires  qui 

(i)  Auguste  de  Sales,  îtv.  I.  — (2)  Anon.  liv.  II. 
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«  peiiploleut  autrefois  ces  forets,  et  qui  les  faisoieiit 
“retentir,  jour  et  nuit,  des  louanges  du  Seigneur? 
«  Où  sont  ces  vierges  qui  suivoieiit  par-tout  Tagneau 
“  sans  tache,  ces  prêtres  occupes  à  son  service,  ces 
«  temples  dédiés  à  sa  gloire  (i)?  Gomment  l’or  est-il 
«obscurci?  comment  sa  belle  couleur  est-elle  ter- 
«nie(2)?  Gomment  les  pierres  du  sanctuaire  sont-: 
«  elles  répandues  à  Tentrée  de  toutes  les  places  pu- 
«bliques?  A  qui  vous  comparerai-je,  fille  de  Je- 
«rusalem?  A  qui  dirai -je  que  vous  êtes  devenue 
«  semblable ,  o  vierge ,  fille  de  Sion  ?  Comment 
«pourrai -je  vous  consoler?  car  votre  douleur  est 
«  grande  comme  la  mer.  Qui  pourra  donner  quel- 
«que  remède  à  vos  maux?  Vos  prophètes  n’ont  eu 
«  pour  vous  que  des  visions  fausses  et  extravagantes; 
«  ils  ne  vous  ont  pas  découvert  votre  iniquité,  afin 
«de  vous  exciter  à  la  pénitence;  ils  n’ont  vu  pour 
«  vous,  dans  leurs  visions,  que  de  fausses  élévations 
«  et  do  fausses  défaites  de  vos  ennemis,  dénisalem. 
«  Jérusalem 
“  votre  Dieu.  » 

IjC  jour  trouva  François  occupé  de  ces  saintes  pen¬ 
sées;  il  réveilla  ses  compagnons  qui  s’étoient  endor¬ 
mis;  ils  reirouvèrent  leur  chemin,  et  arrivèrent  en¬ 
fin  aux  Allinges,  Ceux  qui ,  remplis  de  l’esprit  du 
monde,  sont  Incapables  d’être  vivement  touchés 
d  autres  objets  que  de  ceux  de  leuis  passions,  au¬ 
ront  de  la  peine  à  troirc  qu’on  puisse  être  si  sensi¬ 
ble  aux  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu.  Mais  les  homj'. 

(i)  Jéiém.  c.  XIV,  V.  5.  —  (a)  Jénîm.  c.  il,  v.  i5. 
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mes  apostoliques,  ceux  qui  ont  goûté  combien  le 
Dieu  d’Israéi  est  bon  à  ceux  qui  ont  le  cœur  droit, 
ne  trouveront  rien,  dans  ce  qu’on  vient  de  rapporter, 
que  de  très  conforme  à  ce  qu'ils  ont  ressenti  eux- 
mêmes  dans  de  semblables  occasions.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  sont  les  sentiments,  et  à  peu  près  les  paroles 
que  les  historiens  de  S.  François  de  Sales  lui  met¬ 
tent  dans  le  cœur  et  dans  la  bouche,  lorsqu’il  passa 
la  nuit  dans  cette  église  ruine'e  (i). 

Mais  si  ces  travaux  paroissoient  inutiles  à  Te'gard 
du  peuple  du  Ghablais,  ils  ne  l’étoient  pas  Fégard 
de  la  garnison  des  Allinges.  Sa  piété',  son  zélé  pour 
le  salut  des  âmes,  etson  extrême  douceur ,  lui avoient 
acquis  l’estime  et  la  confiance  des  officiers  et  des  sol¬ 
dats;  il  s’en  servit  pour  les  gagner  à  Dieu,  et  faire 
régner  parmi  eux  sa  crainte  et  son  amour.  Il  com¬ 
mença  par  convertir  à  la  foi  catholique  quelques  sol¬ 
dats  calvinistes  qui  s’étoient  enrôlés  avec  les  autres; 
et,  Dieu  bénissant  ses  soins,  leur  conversion  fut  si 
parfaite,  qu’ils  changèrent  de  vie,  et  furent  aussi 
régies  dans  leurs  mœurs  qu’ils  l’étoient  devenus  dans 
leur  créance.  Ils  l’aidèrent  même  à  ramener  les  sol¬ 
dats  catholiques  à  une  meilleure  vie. 

^  rois  grands  désordres  régnolent  alors  parmi  les 
gens  de  guerre:  le  blasphème,  les  duels,  et  Tivro- 
gnerie  (2).  François  entreprit  d’y  remédier,  et  le 
succès  passa  ses  espérances.  Ses  historiens  rapportent 
qu’il  régla  si  bien  cotte  garnison ,  que  les  officiers  elles 

(i)  Auguste  de  Soles,  liv.  II. 

(a)  Anou. ,  /^'ie  t/c  S.  /ùa/tç-ois  de  Salesj  liv.  t. 
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soldats  paroissoieiît  plutôt  des  religieux  que  des  gens 
de  guerre  (i).  Ce  n’est  pas  qu’il  les  portât  à  la  prati¬ 
que  des  vertus  qui  ne  convenoient  point  à  leur  état; 
jamais  homme  n’a  mieux  su  que  8.  François  de 
Sales  re'gler  chacun  selon  sa  condition;  mais  il  leur 
inspira  si  fortement  la  crainte  desjugements  de  Oieii , 
et  leur  persuada  si  bien  que  plus  la  profession  des 
armes  les  engageoit  à  exposer  leur  vie,  plus  ils  dé¬ 
voient  être  en  état  de  ne  point  craindre  les  suites 
funestes  d’une  mauvaise  mort,  qu’il  les  changea  en 
d’autres  hommes,  et  leur  inspira  cette  droiture  de 
cœur  et  cette  piété  sincère  qui,  bien  loin  d’être  in¬ 
compatible  avec  le  courage  et  la  valeur,  ne  contri¬ 
bue  pas  peu  à  l’augmenter,  et  à  la  faire  paroître  avec 
plus  d’éclat. 

On  vit  dans  cette  occasion  quelque  chose  de  sem- 
hlahle  à  ce  qui  se  passa  du  temps  des  apôtres  dans 
la  conversion  des  gentils.  Les  gens  de  guerre  furent 
les  premiers  appelés  à  la  foi ,  en  la  personne  de  Cor¬ 
neille,  capitaine  de  cent  hommes,  et  de  quelques 
uns  de  ses  soldats,  Dieu  voulant  fane  voir  qu’il  n’y 
a  point  d’état  incompatible  avec  la  sainteté'.  De  même 
la  conversion  du  Chahlais  commença  par  celle  de 
la  garnison  des  Allinges,  comme  si  Dieu  eût  voulu 
autoriser  la  mission  de  François,  en  rendant  ses 

à  ? 

suites  SI  conformes  à  celles  de  la  mission  des  apô¬ 
tres. 

(iSqS)  Enfin  le  temps  que  Dieu  avoit  marqué  pour 

la  conversion  du  Chahlais  arriva.  Genève  eutbeau  s’y 

% 

(i)  Auffuste  de  Sales,  Jiv.  IL 
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opposer  par  ses  émissaires;  et  les  ministres  calvinis¬ 
tes  ,  par  leurs  cabales ,  leurs  calomnies ,  et  leurs 
pied  icatioiis  séditieuses,  y  formèrent  en  vain  des  ob¬ 


stacles.  II  n’est  ni  force  ni  conseil  qui  puisse  empê¬ 
cher  l’exécution  de  ce  que  le  Seigneur  a  une  fois 
résolu;  et  la  manière  dont  il  agit  sur  les  cœurs  est 
d’autant  plus  infailliblement  suivie  de  son  effet,  que, 
venant  d’une  cause  toute-puissante,  elle  ne  laisse 
pas  de  s’accommoder  avec  leur  liberté. 


Quelque  prévenus  que  les  habitants  de  Thonon 
fussent  contre  François,  ils  ne  laissoient  pas  d’être 
touchés  de  sa  piété,  de  sa  douceur,  de  sa  patience 
invincible,  et  de  son  zèle  infatigable  pour  le  salut 
des  araes.  En  vain  les  ministres  calvinistes  attri- 
buoient  tout  ce  qu’il  faisoit  à  une  ambition  cachée , 
qui  alloit  à  ses  fins  par  un  chemin  rude,  à  la  vérité , 
mais  qui  y  conduisoit  d’autant  plus  infailliblement 
qu  il  paroissoit  s’eu  éloigner:  l’éclat  de  sa  vertu,  son 
désintéressement,  et  le  peu  de  soin  même  qu’il  avoit 
de  repousser  les  calomnies  dont  on  s’efforçoit  de  le 
noircir,  1  appui  du  prince  dont  il  étoit  assuré  et 
dont  il  se  prévaloit  si  peu,  sa  confiance  en  Dieu  qui 
paroissoit  être  son  unique  espérance,  l’innocence  et 
la  simplicité  de  ses  actions  infiniment  éloignées  des 
vues  et  des  prétentions  humaines,  parloient  si  hau¬ 
tement  en  sa  faveur,  que  les  plus  endurcis  ne  pou- 
voient  s’empêcher  de  l’entendre. 

D’ailleurs,  comme  les  officiers  et  les  soldats  de  la 
garnison  des  Alhnges  venoieiit  assez  souvent  à  Tho- 
nou,  ils  y  parloient  de  la  vertu  et  des  grandes  qua- 
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litës  de  François  avec  une  liberté  que  rien  n’étoit 
capable  d’empêcher;  mais  leur  conduite  faisoit  son 
e'Ioge  d’une  manière  bien  plus  convaincante.  Au  lieu 
de  cette  licence  effrénée,  de  ce  libertinage  dont  ils 
faisoicnt  gloire ,  de  ces  blasphèmes  qui  faisoient  hor¬ 
reur,  de  ces  duels  si  fréquents  qui  ravissolent  tant 
d’ames  à  Dieu  ,  et  tant  de  bons  sujets  au  prince  et  à 
l’état;  on  les  voyoit  réglés  dans  leurs  discours,  re¬ 
tenus  dans  leurs  actions,  doux,  équitables ,  soumis 
aux  lois,  et  d’autant  plus  exacts  à  tout  ce  ciui  étoit 
de  leur  devoir,  qu’ils  agissoient  par  des  motifs  plus 
purs  et  plus  relevés,  et  c[u’ils  faisoient  par  conscience 
ce  qu’ils  n’avoient  fait  jusques  alors  que  par  un  res¬ 
pect  purement 'huinain.  On  ne  pouvoit  s’empêcher 
d’admirer  un  changement  où  la  main  du  Très-Haut 
paroissoit  d’une  manière  si  visible;  mais  on  ne  pou¬ 


voit  aussi  s’empêcher  d’estimer  l’instrument  dont  i 
s’étoit  servi  pour  le  produire.  C’est  ainsi  que  Dieu 
disposoltles  cœurs  en  faveur  de  son  serviteur,  et  qu’i 
ouvroit  le  chemin  aux  grandes  choses  que  l’on  Vc 


raconter. 


En  effet,  François  s’étant  aperçu  que  l’aversion 
que  le  peuple  du  Ghablais  avoitpour  lui  diminuoit 
tous  les  jours,  et  qu’on  n’évltoit  plus  sa  rencontre 
avec  tant  de  soin,  il  crut  qu’il  pouvoit  aller  dans 
les  maisons  des  particuliers  leur  rendre  des  visites 
de  civilité;  il  n’y  parloit  que  des  choses  indiffé¬ 
rentes,  et  se  contentoit  de  les  accoutumer  insen¬ 
siblement  à  le  souffrir.  ï!  est  certain  que  son  ex*^ 
trême  douceur  donnolt  des  charmes  à  sa  conversa- 
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lion,  dont  il  netoit  pas  aise  de  se  défendre;  on  se 
sentoit  prévenu  en  sa  faveur  dès  qu’il  ouvroit  la  bou- 
elie;  et  il  gagnoit  en  même  temps  restitue  et  l’affec- 
tlon  de  ceux  qu’il  fréquentoit^  sans  qu’il  fût  pos¬ 
sible  de  s’en  défendre.  Les  manières  brusques  et 
impérieuses  des-  ministres  contrlbuoient  à  relever 
les  siennes;  et  la  dureté  avec  laquelle  ils  le  traitoient 
quand  ils  se  rencontroient  avec  lui,  les  injures  dont 
ils  l’accabloient,  ne  servoient  qu’à  relever  avec  plus 
d’éclat  sa  modération  et  sa  douceur,  et  à  lui  acquérir 
une  nouvelle  estime  dans  l’esprit  de  ceux  qui  étoicnt 
tous  les  jours  les  témoins  des  emportements  de  ses 
adversaires,  et  de  la  patience  avec  laquelle  il  les 

souffroit. 

I.es  choses  étoient  en  cet  état,  lorsqu’on  vint  dire 
à  François  que  deux  gentilsbommes  de  sa  coniiois- 
sance  venoient  de  sortir  de  la  ville  pour  s’aller  bat¬ 
tre  en  duel  à  la  campagne.  Il  y  courut  avec  ce  icle 
qui  ne  i’abandonnoit  jamais.  Ils  se  portolent  déjà  de 
terribles  coups;  et  la  fureur  qui  étoit  peinte  sur  leurs 
visages  ne  laissoit  aucun  beu  de  douter  que  ce  com¬ 
bat  ne  Huit  par  la  mort  d’un  des  combattants,  ou 
peut-être  même  de  tous  les  deux.  François  les  sé- 

4  * 

para  au  péril  de  sa  vie,  et  sut  leur  représenter  si  vi¬ 
vement  l’énormité  de  ces  combats  singuliers  que  les 
lois  divines  et  humaines  condamnent  également, 
et  le  danger  où  ils  s’étoient  mis  de  se  perdre  éternel¬ 
lement  pour  un  point  d’honneur  mal  entendu ,  qu’il 
les  réconcilia  sur-le-champ,  et  les  obligea  de  s’em¬ 
brasser.  Mais  la  grâce  que  Dieu  avoit,  pour  ainsi 
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dire,  attachée  à  son  ministère,  fit  quelque  chose  de 
plus:  elle  les  changea  en  d’autres  hommes;  ils  lui  fi¬ 
rent  tous  deux  une  confession  générale  de  leurs  pé¬ 
chés,  et  changèrent  de  vie.  L’un  des  deux  particu¬ 
lièrement,  encore  plus  vivement  touché  que  l’autre, 
abandonna  le  monde,  et  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  assez  agréable  qu’il  avoît  proche  de 
Thonon  :  c’étoit  tout  ce  qui  lui  étoit  resté  du  débris 
de  sa  fortune. 

Là,  détrompé  de  tous  ces  vains  objets  pour  les¬ 
quels  il  avoit  pensé  tant  de  fois  perdre  son  ame,  il 
repassoit  dans  1  amertume  de  son  cœur  ces  jours  mal¬ 
heureux  qu’il  avoit  passés  dans  l’abandon  de  Dieu, 
et  dans  l’oubli  presque  entier  de  son  salut.  François, 
qui  l’avoît  gagné  à  Dieu,  et  qui  lui  avoit  conseillé 
cette  retraite,  ne  le  perdoit  point  de  vue,  et  le  visi- 
toit  tous  les  jours.  Ilsavoit  que  les  personnes  nouvel¬ 
lement  converties,  comme  les  jeunes  arbres,  ont 
besoin  d’être  cultivées  avec  beaucoup  de  soin,  et 
qn’ll  est  presque  toujours  dangereux  de  les  laisser 
trop  à  elles-mêmes.  Mais  ce  qu’il  y  eut  de  singulier 
est  qu’il  lui  inspira  une  vertu  semblable  à  celle  dont 
il  faisoit  profession.  De  fier,  d’emporté,  de  vindica¬ 
tif  qu’il  étoit,  il  devint  doux,  patient,  complaisant, 
honnête.  Gomme  il  étoit  déjà  avancé  en  âge,  il  lui 
avoit  fallu  vaincre  pour  cela  des  habitudes  invétérées: 
cependant  la  pratique  des  vertus  contraires  à  son 
tempérament  et  à  ses  penchants  paroissoit  en  lui 

si  naturelle,  qu’il  sembîoit  no  se  faire  aucune  vio- 
jence. 
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Comme  ce  gentilhomme  avolt  servi  long-temps 
dans  les  arme'es  avec  beaucoup  de  re'putatioiij  et 
f[Ldtl  y  avoit  acquis  cette  expérience  si  nécessaire 
dans  la  pj[iipart  des  fonctions  de  la  vie  civile ,  la  no¬ 
blesse  des  environs  et  les  plus  considérables  de  Tho- 
non  lui  rendoient  de  fre'quentes  visites.  Il  leur  par- 
loit  avec  beaucoup  de  reconnoissance  de  la  grâce  que 
Dieu  lui  avoit  faite,  et  avec  une  estime  extraordi¬ 
naire  de  François,  dont  il  s’étoit  servi  pour  le  retirer 
de  ses  égarements  -  il  leur  inspiroit  Tenvic  de  le  con- 
noître  et  de  lentretenir.  François  secondoit  ses  des¬ 
seins  j  et,  Dieu  secondant  lui-même  leurs  saintes  in¬ 
tentions,  cette  maison  devint  le  rendez-vous  de  tous 
ceux  dont  Dieu  avoit  touché  le  cœur. 

François  commença  à  y  tenir  des  conférences  ré¬ 
glées.  Il  fit  d’abord  convenir  l’assemblée  que  le 
schisme  étoit  un  des  plus  grands  maux  qui  pût  arri¬ 
ver  à  l’Eglise;  qu’à  moins  d’avoir  eu  des  raisons  in¬ 
dispensables  de  se  séparer,  il  étoit  seul  capable  de 
perdre  pour  jamais,  et  ceux  qui  en  étoient  les  au¬ 
teurs,  et  ceux  qui  les  avoient  suivis,  et  cjui  persistoient 
encore  dans  la  séparation  (i)  ;  que,  si  ceux  qui  étoient 
sortis  les  premiers  du  sein  de  l’Église  catholique 
avoient  eu  tort  de  le  faire ,  ceux  qui  n’avoient  fait  que 
les  suivre  étoient  obligés  d’y  retourner;  et  qu’il  n’y 
avoit  ni  intérêts  temporels,  ni  liaisons,  ni  consola¬ 
tions  humaines,  ni  estime  pour  leurs  pasteurs,  ni 
tendresse  pour  ceux  qu’ils  avoient  jusqiies  alors  re¬ 
gardés  comme  leurs  frères,  ni  crainte,  ni  m<?naces, 

(ï)  Dailîé  en  convient  dans  son  Apolog. 
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ni  mauvais  traitements,  qui  les  en  pussent  dispense! . 

ïl  soutint  ensuite  qu’il  n’en  etoit  pas  à  leur  egard 
de  l’Église  catholique  comme  des  autres  sociétés  qui 
Faisoient  profession  de  croire  en  .Tésus-C^irist;\jue 
leurs  pères  y  avoient  vécu,  et  y  étoient  morts;  que 
plusieurs  d’entie  eux  y  avoient  reçu  le  baptême; 
qu’ils  avoient  été  nourris  et  élevés  dans  son  sein;  et 
qu’ils  lui  étoient  redevables  des  Écritures  saintes, 
qu’elle  avoit  conservées,  et  qu’elle  leur  avoit  mises 
entre  les  mains.  Il  ajouta  qu’il  ne  vouloit  point  faire 
valoir,  ni  l’étendue,  ni  l’anliqulté,  ni  la  succession 
du  ministère,  qui  étoient  pourtant  des  marques  si 
essentielles  de  la  véritable  Église ,  mais  qu’ils  ne  pou- 
voient  pas  nier  qu’il  n’y  eût  une  dureté  prodigieuse 
a  condamner,  sans  connolssanco  de  cause,  ceux  dont 
ils  avoient  reçu  la  vie  aux  flammes  éternelles,  et  une 
injustice  criante  à  prononcer,  sans  l’entendre,  contre 
une  Église  à  qui,  malgré  leur  haine,  ils  avoient  de 
si  grandes  obligations; 

Que  cela  étoit  d’autant  plus  injuste,  que  cette 
Égl  ise  se  plajgnoit  hautement  qu’on  lui  faisoittort; 
qu  on  l’accusoit  mal  à  propos  d’avoir  altéré  le  dépôt 
de  la  foi,  et  ab  andonné  la  créance  de  ses  pères;  et 
qu’on  faisoit  d’elle  des  peintures  affreuses  qui  la  dé- 
flguroieni,  et  qui  l’avoient  fait  niéconnoître  à  ses  en¬ 
fants;  qu’il  étoit  prêt  de  la  justifier  avec  la  dernière 
évidence,  et  d’une  manière  qui  conviendroit  aux 
personnes  les  moins  intelligentes,  puisqu’il  ne  fal- 
loit  pour  cela  qu’exposer  nettement  et  simplement 
sa  véritable  doctrine. 
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Comme  ce  que  François  de  Sales  pretendoit  étoit 
plein  d’eqnite',  on  IVcouta  avec  une  fort  piande  at¬ 
tention  :  il  en  profita,  et,  continuant  son  discours,  il 
leur  dit  qu’il  y  avoit  long-temps  qu’on  accusoit  l’É¬ 
glise  catlioUque  d’être  idolâtre,  de  ruiner  la  média¬ 
tion  et  la  satisfaction  de  Jésus-Christ,  et  de  rendre 
aux  saints,  à  leurs  images,  et  à  leurs  reliques,  un 
culte  qui  n’étoit  dû  qu’à  Dieu.  Ceux  qui  assistoient 
à  la  conférence  demeurèrent  d’accoid  que  c’étoit  là 
en  effet  les  principaux  motifs  de  leur  séparation. 
h>ançois  de  Sales  repartit  qu’il  n’en  fallolt  pas  de 
moindres  pour  autoriser  un  schisme  qui  avoit  causé 
tant  de  révoltes,  fait  le'pandre  tant  de  sang,  et  dont 
les  suites  avoientélé  si  funestes;  mais  que,  par  mal¬ 
heur  pour  ceux  qui  l’avoient  fait,  ces  accusations 
étoient  fausses ,  et  que  l’Église  catholique  n’étoit  point 
coupable  sur  tous  ces  chefs;  que,  pour  en  être  con¬ 
vaincu,  il  ne  falloit  qu’apprendre  ses  véritables  sen¬ 
timents  sur  tous  ces  points,  non  de  ses  ennemis,  qui 
s  etoient  fait  un  capital  de  les  déPuiser,  mais  d’elle- 


meme  ; 


Qu  il  leur  declaroit  donc  en  son  nom,  et  qu’il 
étojt  prêt  de  le  signer  de  son  sang,  (jue  riîglise  ca¬ 
tholique  Il  adoroit  qii  un  seul  Dieu,  créateur  et  Sei¬ 
gneur  de  tontes  choses  ;  qu’elle  hiisoit  consister  cette 
adoration ,  principalement  à  croire  avec  une  foi  con¬ 
stante,  humble,  et  soumise,  tout  ce  qu’il  lui  a  plu  de 
nous  révéler;  a  s  attacher  à  lui  par  l’espérance,  et  à 
1  aimer  par-dessus  toutes  choses,  de  toutes  les  puis- 
s.uices  de  notre  ame,  comme  le  seul  et  véritable  bien, 

i. 
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et  qui  peut  seul  par  sa  possession  fane  notre  bon¬ 
heur  éternel  j  qu’elle  regardoit  tout  ce  qui  n’e'ioit 
point  Dieu  comme  des  êtres  finis  et  dépendants^  qui 
tenoient  tout  de  lui  j  et  que,  bien  loin  de  croire  qu’il 
fût  permis  d’user  de  l’adoration,  qui  n’est  due  qu’à 
Dieu  seul,  à  l’égard  de  toute  autre  chose  quelle 
qu’elle  pût  être,  l’Église  catholique  le  condamnoif 
comme  une  impiété  exécrable. 

Quant  à  la  médiation  de  .lésus-Glirist,  il  dit  que 
l’Église  catholique,  bien  loin  de  la  ruiner,  faisolt 
profession  de  lui  devoir  tout;  qu’elle  croyoit  n’avoir 
de  vie  et  d’espérance  qu’en  Jésus-Christ  seul  ;  qu’elle 
demandoit  tout,  qu’elle  espéroit  tout,  qu’elle  ren- 
doit  grâces  de  tout  par  lui-même,  et  qu’elle  mettolr 
en  ce  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  toute  l’es¬ 
pérance  du  salut.  11  ajouta  qu’elle  croyoit  encore  que 
tous  nos  péchés  nous  sont  pardonnes  par  une  pure 
miséricorde,  à  cause  de  .lésus-Christ ;  que  lions  de¬ 
vons  à  une  libéralité  toute  gratuite  la  justice  qui  est 
en  nous  par  le  Saint-Esprit;  que  toutes  les  bonnes 
œuvres  que  nous  faisons  sont  autant  de  dons  de  sa 
gloire  ;  que  la  vie  éternelle  devoit  être  proposée  aux 
fidèles,  et  comme  une  grâce  qui  leur  est  miséricor¬ 
dieusement  promise  par  le  moyen  de  Jésus-Christ, 
sauveur  et  rédempteur  de  tons  les  hommes,  et  comme 
une  récompense  qui  est  fidèlement  rendue  à  leurs 
bonnes  œuvres,  en  vertu  de  cette  promesse;  mais 
que  l’Eglise  catholique  enseignoit,  en  même  temps, 
que  ces  bonnes  œuvres  sont  des  dons  de  Dieu,  que 
nous  ne  pouvons  rien  par  nous-mêmes,  mais  que 
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nous  pouvons  tout  en  celui  qui  nous  fortifie,  et  que 
toute  notre  confiance  doit  être  en  Je'sus-Clii  ist. 

•  Jamais  surprise  ne  fut  pareille  à  celle  des  calvi¬ 
nistes  qui  assistoient  à  cette  confe'rence;  ils  avoient 
ouï  toute  leur  vie  attvilnier  à  TEglise  catholique  des 
sentiments  bien  différents  de  ceux  que  François  pro* 
testoit  être  les  siens;  ils  Favoient  entendu  accuser, 
par  leurs  ministres,  de  rendre  à  des  cre'atures  un 
culte  qui  n’étoit  dû  qu’à  Dieu,  de  ruiner  la  média¬ 
tion  de  Jésus-Christ  en  lui  donnant  des  coadjuteurs 
auprès  de  Dieu,  d’élever  trop  le  libre  arbitre  aux  dé¬ 
pens  de  la  grâce,  et  d’affoiblir  la  satisfaction  du  Sau¬ 
veur  par  la  doctrine  qu’elle  enseigne  de  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres  pour  le  salut. 

M  ais  leur  étonnement  fut  bien  plus  grand  quand 
François  ajouta  que  l’Église  catholique  enseignoit 
encore  que  Jésus-Gbrist ,  dieu  et  homme,  étoit  seul 
capable,  par  sa  dignité  infinie,  d’offrir  à  Dieu  pour 
nos  pécliés  une  satisfaction  suffisante  ;  que  cette 
satisfaction  ëtolt  infinie;  que  le  Sauveur  avoit  payé 
le  prix  entier  de  notre  rachat;  que  rien  ne  manquoit 
à  ce  prix  puisqu’il  était  infini,  et  que  les  réserves 
des  peines  qu’il  fait  dans  la  pénitence  ne  provenoient 
d’aucun  débiut  de  paiement,  mais  d’un  ordre  qu’il 
a  établi  pour  retenir  les  hommes  dans  leur  devoir 
par  de  justes  appréhensions,  par  une  réparation 
proportionnée  aux  scandales  qu’ils  pourroient  don¬ 
ner,  et  par  une  discipline  salutaire. 

Ce  dernier  éclaircissement  acheva  de  donner  à 
ceux  qui  assistoient  à  la  conférence  des  sentiments 
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tout  autres  qu’ils  n’avoient  eu  jusqu’alors  de  la  doc¬ 
trine  de  l’Eglise  catholique.  Ils  comme ucèrent  à. 
croire  qu’on  lui  faisoit  tort;  que  leurs  ministres,  ou 
n’ëtoient  pas  assez  instruits  de  ses  sentiments,  ou 
avoient  leurs  raisons  pour  les  dëgulser,  et  qu’il  ne 
seroit  pas  "plus  difficile  de  détruire  leurs  calomnies 
sur  les  autres  points  qu’on  avoit  proposes,  f(u’il  IV 
voit  ëtë  de  les  réfuter  sur  ceux  dont  on  venoit  de  les 
éclaircir.  Mais  François  ,  qui  ne  vouloit  pas  trop 
charger  leur  mémoire,  remit  à  une  autre  conférence 
réclaircissement  qu’il  leur  avoit  promis  sur  les  autres 
chefs  qu’il  avoit  lui-même  proposés:  ainsi  finit  cette 
assemblée*  Elle  fut  suivie  de^ plusieurs  autres,  qui 
n’eurent  pas  un  succès  moins  avantageux. 

Cependant  le  bruit  de  ces  assemblées  s’étant  ré¬ 
pandu  dans  Genpve,  dansTlionon,  et  dans  tout  le 
Chablais,  les  sentiments  furent  fort  partagés  sur  la 
manière  dont  François  y  avoit  exposé  la  doctrine  de 
l’Église  catholique:  les  uns  disoient  que  la  fréquen¬ 
tation  qu’il  avoit  eue  avec  les  calvinistes  lui  avoit 
donné  de  meilleurs  sentiments,  et  qu’avec  le  temps 
il  pourvoit  être  tout-à-fait  des  leurs;  d’autres  préten- 
doient  qu’il  n’avolt  pas  expliqué  fidèlement  les  sen¬ 
timents  de  son  Eglise,  et  que  si  ce  qu’il  avoit  avancé 
devenoit  public  il  en  seroit  désavoué  ;  et  d’autres 
vouloient  que  l’envie  de  faire  des  conversions  et  de 
s’acquérir  de  la  réputation  dans  son  parti  l’avoit 
porté  à  déguiser  ses  sentiments,  et  à  se  rapprocher 
autant  qu’il  avoit  pu  de  la  doctrine  des  prétendus 
réformés,  et  prétendoient,  comme  les  autres,  qu’il 
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■n’oseroit  jamais  soutenir  en  pobjlc  ce  qu’l!  avolt 
avance'  dans  ces  assemblées  particulières,  en  pré¬ 
sence  d’un  petit  nombre  de  témoins  gaencs  et  pré¬ 
venus  en  sa  faveur.  Mais  ce  qu’il  y  avolt  de  singulier 
est  que  les  plus  babiles  même  d’entre  les  ministres 
ou  savoient  si  peu  les  isentiments  de  rb'glisc  catbo- 
lique,  ou  étoieiit  tellement  pre'venus  contre  elle, 
qu’il  s  ne  pouvoient  ou  no  vouloient  pas  rocounoître 
sa  doctrine  dans  ce  que  François  de  Sales  avoit 
avancé  :  preuve  certaine  que  l’esprit  de  parti,  la  pré¬ 
vention  et  lanimosîté  ont  plus  de  part  que  tout  le 
reste  aux  différents  qui  sont  entre  nous,  et  que,  si 
les  prétendus  réformés  aimoient  sincèrement  la  paix 
de  l’Église,  nous  serions  bientôt  d’accord. 

François,  ayant  appris  ce  qu’on  disoit  de  ses  con¬ 
férences  et  de  ses  sentiments,  crut  qu’il  devoit  y  ré¬ 
pondre,  de  peur  que  son  silence,  interprété  en  mau¬ 
vaise  part,  ne  fît  quelque  impression  désavantageuse 
sur  1  esprit  des  foibles.  Ce  fut  ce  qui  1  obligea  de  pu¬ 
blier  un  écrit  sur  ce  qui  s’étoît  passé  dans  les  assem- 
Idées  qu’il  avoit  tenues. 

Il  y  représentoit,  avec  sa  douceur  ordinaire,  qu’il 
11  étoit  ni  de  la  fidélité  qu’il  devoit  à  son  ministère, 
ni  de  son  caractère  particulier,  d’altérer  la  doctrine 
de  1  Eglise  catholique ,  ou  de  déguiser  ses  senti' 
meiits  ;  que  la  manière  dont  il  avoit  vécu  parmi  eux 
dev'oit  leur  avoir  donné  meilleure  opinion  de  sa 
bonne  foi  j  qu  il  souhailolt,  à  la  vérité,  avec  beaucoup 
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mais 


de  passion ,  leur  retour  à  1’] 

que  cette  passion  n’iroit  jamais  jusqu’à  le  rendre 
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prévaricateur,  et  à  ie  porter  à  employer  de  mauvais 
moyens  pour  le  procurer;  qu’en  conséquence  de 
cela,  il  avoit  exposé  la  foi  de  TÉglise  catholique, 
non  seulement  selon  ses  propres  sentiments  ou  selon 
ceux  de  quelques  docteurs  particuliers,  mais  selon 
ceux  du  concile  de  Trente;  qu’on  ne  pouvoitpas  ac¬ 
cuser  le  concile,  ou  de  n’avoir  pas  su  la  doctrine  de 
l’Épjlise  catholique  qu’il  représentoit,  ou  de  l’avoir 
altérée  et  falsifiée;  qu’on  ne  pouvoit  pas  non  plus 
reprocher  à  l’Ep^ise  de  ne  pas  suivre  la  doctrine  de 
ce  concile,  puisqu’une  partie  de  la  haine  que  les 
prétendus  réformés  avoient  pour  elle  venoit  de  la 
profession  publique  qu’elle  faisoit  de  s’en  tenir  à  ce 
qu’il  avoit  décidé  ;  qu’on  ne  pouvoit  donc  pas  nier 
cju’il  n’eût  expliqué  la  doctrine  catholique  avec  toute 
la  fidélité  et  l’exactitude  possible;  mais  qu’ils  dé¬ 
voient  eux-mêmes  avouer  de  bonne  foi  que  ce  qui 
leur  avoit  fait  méconnoitre  cette  doctrine  étoit  qu’ils 
ne  la  connoissoient  que  par  les  péintures  affreuses 
qu’on  leur  en  avoit  faites  ;  qu’accoutumés  à  la  forme 
terrible  qu’on  lui  donnoit  dans  leurs  prêches,  ils  ne 
la  reconnoissoient  plus  quand  on  la  leur  faisoit  voir 
dans  son  naturel;  que  plus  on  l’exposoit  dans  sa 
pureté,  plus  ils  s’obstinorent  à  vouloir  qu’on  la  chan- 
p,eât  et  qu’on  la  déguisât,  et  qu’ils  s’imaginoient 
qu’on  revenoit  à  eux  lorsqu’on  les  désabusoit  de 
leurs  préventions. 

Après  cette  espèce  de  préface,  il  exposoit  la  doc¬ 
trine  catholique  sur  l’adoration  duc  à  Dieu  seul,  sur 
la  médiation  et  la  satishiction  de  Jésus-Christ,  de  la 
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manière  qu’on  vient  de  rapporter;  et  il  citoît  les  cn- 
droitS'du  concile  de  Trente  qui  jusiifioient  ce  qu’il 
avott  avancé,  afin  qu’ils  pussent  eux-mêmes  les  véri¬ 
fier,  et  qu’ils  cessassent  de  l’accuser  d’avoir  déguisé 
ou  altéré  les  sentiments  de  l’Eglise,  et  de  prétendre 
qu’il  seroit  désavoué  de  sa  communion,  comme 
ayant  mal  expliqué  sa  doctrine. 

Il  expliquoit  ensuite  avec  la  même  fidélité  ce  que 
l’Église  catholique  croit  sur  l’intercession  et  l’invo¬ 
cation  des  saints,  et  sur  l’iionneur  qu’on  rend  à  leurs 
images  et  à  leurs  reliques.  Il  disoit  à  cette  occasion 
que  l’Église  catholique  faisoit  profession  de  croire 
que  les  saints  qui  régnent  avec  .lésus-Christ,  bien 
loin  d’avoir  rien  perdu  de  cette  charité  qui  les  obli- 
geoit  de  prier  pour  l’Église  lorsqu’ils  étoient  sur  la 
terre,  étoient  dans  l’état  d’une  charité  consommée, 


offroient  des  prières  pour  nous ,  mais  qu’ils  les  of- 
froient  par  Jésus-Christ,  qu’elle  les  nrioit  dans  le 
même  esprit  que  nous  prions  nos  ffères  qui  sont  sur 
la  terre  de  prier  avec  nous  et  pour  nous  notre  com¬ 
mun  Seigneur,  au  nom  de  notre  commun  média¬ 
teur,  qui  est  Jésus-Christ;  que,  lorsqu’elle  s’adres- 
soit  à  Di  eu,  elle  lui  disoit,  Ayezpilié de  tious,  écou- 
tez-novs;  au  lieu  qu’elle  se  contentoit  de  dire  aux 
saints,  Priez  pour  nous;  qu’en  quelques  termes  que 
fussent  conçues  les  prières  qu’elle  leur  adressoit,  elle 
ne  prétendoit  point  qu’elles  eussent  d’autre  sens  que 
celui. qui  est  renfermé  dans  ces  paroles,  Priez  pour 


nous. 

Que,  bien  loin  que  cette  manière  de  prier  trans- 
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ierat  à  des  créatures  ce  ([ue  Dieu  s’est  réservé,  elle 
ne  pouvoit  jamais  s’adresser  à  letre  indépendant- 
(jue  si  ces  paroles  adressées  aux  saints,  Priez  pour 
nous  y  dimin  noient  la  confiance  qu’on  doit  avoir  eu 
Djcu  ,  S.  ï  aul  n  au i oit  pas  dit  si  souvent,  ]\les  frèra 
j)! icz  poin  nous  (i),  puisqu elles  ne  seroient  pas 
moins  condamnables  à  ré-gard  des  vivants  qn  a  l’é¬ 
gard  des  morts. 

Qu’au  reste  TEglise  catholique  n’attribuoit  aux 
saints  ni  l’immensité,  ni  la  connoissance  du  secret 
des  cœurs,  ni  aucune  des  perlections  divines,  comme 
faisoient  les  idolâtres,  et  comme  on  l’en  acensoit 
faussement  ;  qn  elle  croyoit  seulement  que  Dieu 
leur  faisoit  connoitrc  nos  besoins  et  nos  prières,  ou 
de  la  manière  dont  il  avoit  découvert  aux  prophètes 
les  choses  luturcs,  dont  la  connoissance  lui  est  abso’ 
lunieut  réservée,  ou  de  quelque  autre  dont  il  s’étolt 
réservé  la  connoissance,  sur  laquelle  l’Église  catho¬ 
lique  ue  s’expliquoit  pas;  mais  qu’elle  reconnoissoit 
constamment  que  les  saints  n’avoient  aucun  avau- 

iii  iiucunc  connoissance  clos  choses  humauies* 

«  ^ 

ni  aucun  pouvoir  de  nous  assister  par  leurs  prières, 
qn  autant  qu’d  plaisoit  à  Dieu  de  le  leur  communi¬ 
quer;  qu’après  une  pareille  déclaration  on  ne  pou¬ 
voit  l’accuser  d’être  idolâtre  dans  l’honneur  qu’elle 
rendoit  aux  saints. 

Pour  ce  qui  est  des  images,  François  rapportoit 
tes  paroles  expresses  du  concile  de  Trente  (2),  qui 
iléleiid  d  y  recoiinoître  aucune  divinité  ou  vertu  pour 

'.0  Lhess.  r,  ni,  —  ^2}Sess.  25.  Decer.  de  inv.,  etc. 
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laquelle  on  les  doive  révérer ,  de  leur  demander 
aucune  grâce,  et  d’y  attacher  sa  confiance,  et  veut 
que  tout  rhoniieur  qu’on  leur  rend  se  rapporte  aux 
originaux  qu’elles  représentent,  comme  celui  des 
originaux  mêmes  se  doit  rapporter  k  Dieu,  qui  les  a 
sanctifiés  et  glorifiés,  puisqu’il  est  la  fin  et  l’obi  et 
principal  de  tout  le  culte  religieux. 

Il  ajoutoit  que  les  pre'tendus  re'formés  ne  pou- 
voieut  pas  qu’ils  ne  demeurassent  d’accord  avec  lui 
que  Dieu  ne  défendoit  pas  l’usage  de  toutes  sortes 
d’images,  mais  seulement  de  celles  qui  étoient  faites 
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pour  fujurer  Dieu  et  pour  le  démontrer  urésent  (i), 
et  qu’on  sert  dans  cet  esprit,  comme  pleines  de  vertu 
et  de  divinité.  Il  soutenoit  que  l’Eglise  catholique 
n’en  souffroit  point  de  cette  sorte  ;  qu’elle  ne  prétem 
doit  point  représenter  Dieu  tel  qu’il  est,  un  être  spi¬ 
rituel,  invisible  et  infini  ne  pouvant  être  repré¬ 
senté;  mais  qu’elle  croyoit  pouvoir  Innocemment 
l’exposer  aux  yeux  des  fidèles  sous  les  figures  sous 
lesquelles  il  avoit  bien  voulu  luj-même  paroître  aux 
yeux  des  prophètes;  qu’en  un  mot  l’Église  catho¬ 
lique  ne  servoit  point  les  images,  mais  qu’elle  se  ser- 
voit  d’elles  pour  nous  élever  aux  originaux  qu’elles 
représentent,  et  que  ces  sentiments  la  distlnguoient 
si  fort  des  idolâtres,  qu’on  ne  pouvoit  sans  injustice 
la  confondre  avec  eux. 

Pour  ce  qui  est  de  riionneur  qu’elle  reiidoit.aux 
leïiques  des  saints,  François  prétendoit  qu’il  étoit  si 
ancien,  qu’il  avoit  été  pratiqué  dans  l’Église  dès  les 

(1)  Catéchisme  des  pretendas  reformés. 
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premiers  siècles  si  universellement  et  si  constam¬ 
ment,  qu’il  avoit  e'te'  autorisé  Je  Dieu  par  des  mira¬ 
cles  si  éclatants  et  si  certains ,  tels  qu’éîoieiit  ceux 
que  S.  Augustin  rapporte  comme  en  ayant  été  té¬ 
moin  oculaire ,  qu’on  ne  pouvoit  le  condamner  sans 
témérité;  qu’au  reste  il  étoit  si  éloigné  Je  nous  dé¬ 
tourner  du  culte  que  nous  devons  à  Dieu  seul,  que 
nous  ne  regardons  les  reliques  (jue  comme  des  restes 
pr  écieux  des  corps  qui,  comme  parle  l’apôtre  S. Paul, 
avolent  porté  et  glorifié  Dieu. 

Enfin  François  offroit  de  justifier  l’Église  catho¬ 
lique  avec  la  même  évidence  sur  tous  les  points 
contestés,  ou  par  écrit,  ou  dans  des  conférences  re'- 
glées,  au  choix  des  ministres,  et  les  prioit  de  lire  cet 
écrit  sans  aigreur,  et  avec  le  même  esprit  de  charité 
qui  l’avoit  porté  à  le  faire. 

Mais  ils  étoient  bien  éloignés  de  ces  dispositions 
pacifiques;  iis  ne  se  contentèrent  pas  de  renouveler 
leurs  anciennes  calomnies  et  d’en  ajouter  de  nou¬ 
velles,  on  résolut  de  faire  assassiner  le  gentilhomme 
qui  avoit  prêté  sa  maison  à  François  pour  y  tenir  les 
conférences  dont  on  a  parlé,  dans  le  dessein  d’em¬ 
pêcher  les  autres,  par  ce  terrible  exemple,  d’avoir 
avec  lui  de  pareilles  liaisons.  Un  gentilhomme  cal¬ 
viniste  de  ses  parents,  aveuglé  d’un  faux  zélé  pour 
sa  religion,  se  chargea  de  rexéciiiioii  (i).  Il  y  a  bien 
de  lapparence  qu’il  ne  conçut  pas  ce  dessein  tout 
seul ,  puisque  le  gentilhomme  catholique  en  fut 
averti  ;  on  lui  conseilloit  de  prendre  des  précautions 

(  i)  Ad 0)1.  ^  f^ie  de  S.  François  de  Sa!esy  liv.  I, 
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capables  de  le  rendre  supérieur  à  son  ennemi;  et  il 
ne  inanquoit  pas  d  amis  tjui  fussent  accourus  à  son 
secours  sur  le  moindre  avis  qu’il  leur  eut  donné  du 
danger  dont  il  étoit  menacé.  Mais  il  répondit  que,  si 
son  ennemi  venoit  seul,  il  n’avoit  pas  besoin  de  se¬ 
cours  pour  se  défendre;  que,  s’il  étoit  accompagné,  il 
auroit  toujours  assez  de  temps  pour  prendre  ses  me¬ 
sures.  Le  jour  d’après  que  l’avis  eut  été  donné,  le 
gentilhomme  calviniste  vint  chez  lui  avec  tous  les 
airs  d  un  ami  qui  ne  cherche  qu’à  se  divertir;  il 
étoit  seul,  et  ne  paroissoit  point  avoir  d’autres  armes 
que  son  épée.  Le  catholique  le  reçut  avec  sa  douceur 
et  son  honnêteté  ordinaire;  ils  passèrent  ensemble 
tout  le  reste  du  jour,  et  le  calviniste  n’entreprit  rien, 
soit  qu’il  eût  de  la  peine  à  exécuter  un  crime  si  hon¬ 
teux  à  un  gentilhomme,  ou  qu’il  ne  trouvât  pas  l’oc¬ 
casion  favorable  à  rexécutioia  de  son  mauvais  des¬ 


sein. 


Le  lendemain  le  gentllhonime  catholique,  qui  vou- 
loit  lui  parler  en  liberté,  l’invita  à  s’aller  promener 
à  la  campagne;  ils  sortirent  seuls,  et  le  catholique, 
l’ayant  mené  dans  un  endroit  où  il  ne  craignoit  pas 
d’être  interrompu,  lui  déclara  qu’d  savoit  son  des¬ 
sein;  le  calviniste  changea  de  couleur;  mais  le  ca¬ 
tholique  l’assura  qu’il  n’avoit  rien  à  craindre  de  son 
ressentiment,  que,  si  la  religion  calviniste  le  portoit 
à  assassiner  ses  parents  et  ses  amis,  la  catholique 
robllgeoit,  à  l’exemple  de  Jésus-Lhrist,  de  pardon¬ 
ner  à  scs  plus  mortels  ennemis.  Il  l’embrassa  ensuite 
avec  une  cordialité, qui  acheva  de  confondre  le  cal- 
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vinistc;  il  lui  avoua  son  mauvais  dessein,  lui  en  de¬ 
manda  pardon,  et  lui  protesta  qu’il  n’auroit  pointa 
l’avenir  de  meilleur  ami  que  lui. 

Mais  le  temps  des  miséricordes  de  Dieu  pour  ce 
gentilhomme  étoit  venu  ;  et  la  même  grâce  qui  avoit 
fait  autrefois  le  plus  zélé  des  apôtres  du  plus  ardent 
persécuteur  de  l’Église  agissant  dans  son  cœur,  il 
demanda  de  lui-même  à  parlera  François.  Ce  saint 
homme  acheva  dans  des  entretiens  particuliers  ce 
({UC  l’exemple  du  gentilhomme  catholique  avoit  con> 
mencé;  il  abjura  ses  erreurs,  et  devint  un  défenseur 
aussi  zélé  de  la  religion  catholique  qu’il  J’avoit  été 
de  la  calviniste. 

I 

La  conversion  de  ce  gentilhomme  ht  d’autant 
plus  de  bruit  dans  le  monde,  qu’on  savoit  qu’il  étoit 
partisan  du  calvinisme  jusqu’à  se  porter  aux  vio¬ 
lences  les  plus  extraordinaires  pour  le  maintenir,  et 
l’on  ne  pouvoit  concevoir  comme  il  avoit  pu  passer 
tout  d’un  coup  d’une  extrémité  à  l’autre.  Ceux  qui 
donnoient  tout  aux  moyens  humains^  et  qui  igno- 
1 01  eut  la  foi  ce  que  la  grâce  de  Dieu  avoit  comme 
attachée  au  ministère  de  François,  publioieni  qu’il 
avoit  été  gagné  à  force  de  promesses j  et  d’autres 
voulolent  qu’on  lui  eût  compté  une  somme  d’argent 
considérable  :  mais  ces  bruits  faisoient  d’autant  moins 
d  impression,  qu’on  savoit  que  François  faisoit  cette 
mission  à  ses  dépens,  et  que  les  aumônes  qu’il  faisoit 
aux  nouveaux  catholiques  le  réduisoleiit  assez  sou¬ 
vent  à  manquer  du  nécessaire. 

Mais  si  cette  conversion  faisoit  du  bruit  dans  le 
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Cliablais,  récrit  que  François  venoit  de  publier  y 
enfaisoitblendavaiitaj>e.  On  y  voyoit  la  doctrine  do 
rEp,lise  catlïolique  justifiée  d’une  manière  si  claire 
qu’il  n’étoit  pas  possible  d’y  répondre;  car  enfin  il 
eut  fallu  pour  cela  prouver,  ou  que  le  concile  de 
Trente  l’avoit  ignorée,  ou  que  François  l’avoit  ou 
jnal  cité  ou  falsifié,  ou  que  rÉglise  catholique  ne 
suivoit  pas  les  sentiments  de  ce  concile;  mais  ces  ré¬ 
ponses  avoient  si  peu  d’apparence ,  que  les  ministres 
eux-mêmes  ne  crurent  pas  devoir  s’en  servir.  Cepen¬ 
dant  leur  silence  faisoit  une  impression  si  désavan¬ 
tageuse  au  calvinisme  dans  l’esprit  des  peuples, 
qu  il  se  faisoit  tous  les  jours  de  nouvelles  conversions  • 

J  7 

elles  n’étoient  plus  même  si  secrétes,  et  l’on  ne  se 
cachoit  presque  plus  quand  on  alloit  entendre  Fran¬ 
çois;  les  amis  y  menoient  leurs  amis,  les  pères  leurs 
enfants,  les  maîtres  leurs  domestiques,  et  ceux  de 
la  campagne  venoient  exprès  à  Tlionon  pour  assister 
à  ses  sermons.  Ces  progrès  étonnoient  d’autant  plus 
les  calvinistes,  que  les  nouveaux  catholiques faisoienc 
paroître^tant  de  zélé  pour  la  conservation  de  Fran¬ 
çois,  qu’il  n’étoit  pas  aisé  d’attenter  à  sa  vie.  On  ne 
laissa  pas  de  l’en trepren dre;  on  gagna  deux  assas¬ 
sins,  on  leur  compta  une  partie  de  l’argent  dont 

on  étoit  convenu ,  on  leur  promit  le  reste  après  l’exé- 
*  * 

cution,  et  on  convint  avec  eux  qu  ils  rassassineroient 
sur  le  chemin  des  Allînges  lorsqu’il  y  retourneroit  ; 
mais  comme  François  avoit  des  partisans  qui  n’é¬ 
toient  pas  connus  parmi  les  calvinistes,  ce  complot 
ne  put  être  si  secret  que  les  nouveaux  catholiques 
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ii'eii  fussent  avertis (i).  Les  uns  le  pleuroient  déjà 
comme  mort,  les  autres  délibdroieiit  sur  les  moyens 
de  le  sauver  5  mais  tous  ensemble  etoicnt  peisuades 
fn|C  ^  fiuelfjues  précautions  (ju  on  put  pieiidte ,  les 
calvinistes  rimmoleroient  enfin  à  leur  haine  et  à  la 
sûreté  de  leur  religion. 

Prévenus  de  ces  tristes  pressentiments,  ils  le  fu¬ 
rent  trouver,  et  lui  apprirent,  les  larmes  aux  yeux, 
le  danger  auquel  il  étoit  exposé;  mais  François  leur 
parla  avec  tant  de  force  et  d’onction  de  la  confiance 
en  Dieu,  de  la  gloire  et  du  bonheur  du  martyre, 
qu’il  les  remplit  de  cette  consolation  dont  il  étoit 
lui-même  pénétré  au  milieu  des  périls  dont  il  étoit 
environné.  Il  reçut  cependant  l’offre  que  quelques 
uns  d’entre  eux  lui  faisoient  de  l’accompagucr  jus¬ 
qu’aux  Allingesi  ils  partirent  ensemble  ,  mais  a  peine 
furent-ils  entres  dans  un  bois  par  où  il  falloit  néces¬ 
sairement  passer,  que  les  deux  assassins  sortirent 
d’entre  les  buissons  où  ils  s’etoieiit  caches,  et  la- 
bordèrent  l’épee  nue  a  la  niaiii  (s)-  Ifaiis  (.et  exticmc 
danger,  François  ne  pei'dit  rien  de  sa  fermete  oïdi— 
nalrc;  il  défendit  à  ceux  qui  raccompagnolent  de 
se  servir  de  leurs  armes;  et  allant  au  d(?vant  de  ces 
assassins  avec  cette  tranquillité  et  cette  douceur  qui 
ne  l’abandonnoit  jamais:  «  Vous  vous  méprenez, 
«  mes  amis,  leur  dit-il;  apparemment  vous  n’en  voii- 
«  lez  pas  à  un  homme  qui,  bien  loin  de  vous  avoir 
«  offensés,  donneroit  de  tout  son  cœur  sa  vie  pour 
U  vous.  » 

O')  Aiififiifîie  '.le  Saltïs,  îiv  II.  W 
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Ce  peu  de  paroles  calma  dans  le  moment  la  rage 
dont  ces  furieux  étoient  transportés:  Ils  demeurè¬ 
rent  quelque  temps  immobiles;  puis,  se  jetant  à  ses 
pieds,  ils  lui  demandèrent  pardon,  et  lui  protesté- 
rent  qu’à  l’avenir  il  n’auroit  point  de  serviteurs  plus 
fidèles  ni  plus  disposés  à  le  suivre  par-tout.  Fran¬ 
çois  les  releva,  leur  pardonna,  les  embrassa  tendre¬ 
ment,  et  leur  conseilla  de  s’éloigner  pour  éviter  les 
poursuites  du  gouverneur  de  la  province,  qui  n’au¬ 
roit  pas  tant  d’indulgence  que  lui  s’ils  tomboicnt 
une  fois  entre  ses  mains.  Ceux  qui  accompagnoient 
François,  et  qui  attribuoient  le  repentir  apparent 
de  ces  deux  scélérats  à  l’impuissance  où  ils  s’étoient 
trouvés  d’exécuter  leur  mauvais  dessein  en  présence 
de  tant  de  témoins,  ne  pouvoient  souffrir  qu’ils  en 
fussent  quittes  à  si  bon  marché;  ils  se  sentoient  assez 
forts  pour  les  arrêter,  et  vouloient  absolument  les 
conduire  aux  Allinges  et  les  mettre  entre  les  mains 
du  gouverneur.  Le  domestique  de  François  parois- 
soit  le  plus  écliatiffé,  et  s’obstinoit  à  lui  représenter 
qu'ils  sei’oiem  tous  les  jours  exposés  à  de  pareils  at¬ 
tentats  SI  on  négligeoit  de  les  punir;  mais  François, 
se  servant  de  toute  son  autorité,  voulut  absolument 
qiioii  les  laissât  aller,  et  défendit  même  de  parler 
de  cette  aventure. 

Mais ,  étant  arrivés  aux  Allinges ,  le  domestique  ne 
se  crut  pas  obligé  de  lui  obéir;  il  raconta  ce  qui  s’é- 
toit  passé  au  liaron  d’ilermance.  Il  en  conclut  que 
c’étoit  fait  de  son  autorité,  s’il  souffroitqu’cn  coirimît 
de  pareils  crimes  à  la  vue  do  sa  forteresse,  et  pour 
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ainsi  dire  sons  ses  yeux;  et  il  alloit  ordonner  un  dé¬ 
tachement  pour  courir  après  ces  assassins,  et  les  lui 
amener  vifs  pu  morts:  mais  François,  à  nui  il  ne 
pouvoit  rien  refuser,  $’y  opposa  si  fortement,  cju’il 
fut  contraint  de  fermer  les  yeux  à  un  attentat  nui, 
dans  la  ve'ritè,  pouvoit  avoir  de  terribles  suites.  Ce 
fut  pourtant  à  une  condition  fju’il  jugeoit  absolu- 
ment  ne'cessaire,  et  que  François  ne  laifsa  pas  de  re¬ 
fuser  :  il  pre'tendlt  qu’il  n’iroit  plus  à  Thonon  et 
qu’il  n’en  reviendrolt  plus  sans  une  escorte.  François 
s’en  défendit  en  vain;  le  baron  voulut  absolument 
que  six  soldats  bien  armés,  commandés  par  un  ser¬ 
gent,  l’accompagnassent  par- tout.  Ils  le  firetU  mal¬ 
gré  lui;  mais  François,  qui  ne  pouvoit  souffrir  ces 
précautions,  ne  fut  pas  long-temps  sans  trouver  le 
moyen  de  s’en  délivrer, 

11  proposa  au  baron  le  dessein  qu’il  avoit  de  s’éta¬ 
blir  à  Thonon,  II  disoit,  pouril’appuyer,  que  c’étoit 
i’unlque  moyen  de  lui  épargner  la  peine  de  faire  tous 
les  jours  deux  grandes  lieues,  souvent  par  un  temps 
très  fâcheux;  qu’il  emploieroit  plus  utilement  celui 
qui!  étoit  obligé  de  mettre  à  faire  ce  chemin;  que 

iesnouveauxcatliolii|ueslesouhaitoient;  que, quand 
il  seroit  continuellement  sur  les  lieux,  il  pourroit 
profiter  de  bien  des  occasions  que  son  absence  lui 
faisoit  peut-être  manquer;  que  les  nuits  même  quel¬ 
ques  nouveaux  catholiques  pouvoient  mourir;  qu’il 
se  reproclieroit  continuellement  de  n’être  pas  en  état 
de  les  assister  dans  la  conjoncture  où  ils  avoient  le 
(dus  besoin  de  son  secours  ;  qiie  les  Jours  ne  suffi- 
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soient  pas  pour  rinstruction  de  ceux  qui  se  piésen- 
toieiit  pour  être  izjstruits,  et  que  tel  qui  feroit  diffi¬ 
culté  de  le  venir  trouver  pendant  le  jour  n’en  feroit 
aucune  de  se  rendre  chez  lui  pendant  la  nuit. 

Quelque  plausibles  que  parussent  les  raisons  de 
François,  le  baron  d’Hermance  ne  fut  pas  de  son 
sentiment:  U  lui  représenta  le  dan.ner  où  il  s’exposoit 
en  s’enfermant  dans  Tlionon  pendant  la  nuit;  que 
c’étoit  se  mettre  à  la  discrétion  des  calvinistes,  dont 
■  la  haine  lui  étoit  connue;  que,  s’ils  avoicnt  entrepris 
de  l’assassiner  pendant  le  jour,  la  nuit  ne  serviroit 
qu’à  les  rendre  plus  hardis;  que  les  nouveaux  catho¬ 
liques  étoient  trop  foibles  pour  le  défendre,  ou  que, 
s’ils  rentreprenoient,  ils  seroient  infailliblement  ac- 
cablés  par  le  grand  nombre  des  hérétiques,  qui  pren- 
dioient  avec  plaisir  cette  occasion  de  se  venger  d’eux; 
que,  le  duc  de  Savoie  Tayant  pris  sous  sa  protection, 
d  ne  lui  pouvoit  rien  arriver  de  fâcheux  où  son  au- 
loiité  ne  fut  commise;  que  les  choses  pourroîent 
.  aller  si  loin ,  qu’elles  entraîneroient  la  ruine  de 
T-honoii ,  que  le  temps  ameiieroit  toutes  choses  au 
point  quil  pouvoit  souhaiter,  et  qu’cii  se  hâtant 
moins  on  feioit  des  etablissements  plus  solides.  Le 
baion  ajouta  encore  plusieurs  réflexions  politiques 
pii  ses  du  voisinage  de  Genève  et  des  Suisses,  avec 
qui  le  duc  ne  vouloit  pas  rompre,  et  dont  il  falloit 

éviter,  sur  toutes  choses,  d’attirer  les  armes  dans  le 
pays. 

Mais  François,  qui,  en  acceptant  la  mission  du 
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Cliablais,  avoit  abandonné  sa  vie  aux  soins  de  la  Pro- 
vidence,  et  qui  étolt  d’ailleurs  plein  de  confiance  en 
Dieu,  et  en  la  toute-puissance  de  sa  grâce,  lui  pro¬ 
mit  de  conduire  toutes  cboses  avec  tant  de  douceur 
et  de  circonspection,  qu’il  n’arriveroit aucun  des  in¬ 
convénients  qu’il  croiiyoit  avoir  lieu  de  craindre.  Le 
baron  fit  encore  quelques  instances;  mais  enfin,  tou¬ 
ché  de  la  peine  qu’il  avoit  à  aller  et  à  revenir  tous  les 
jours  de  Thonon,  il  consentit  qu’il  allât  s’y  établir,  et 
écrivit  de  nouveau  aux  magistrats  pour  les  rendre 
responsables  de  tout  ce  qui  pourroît  lui  arriver  de 
fâcheux. 

Les  catholiques  reçurent  François  avec  une  joie 
qui  ne  se  peut  exprimer;  le  respect,  l’estime  et  là 
confiance  qu’ils  avoient  en  lui  ne  pouvoient  aller 
plus  loin  ;  ils  le  regardoient  comme  un  homme  véri¬ 
tablement  apostolique,  plein  de  grâce  et  de  force, 
infiniment  éloigné  de  tous  les  interets  liumains,  et 
qui  n’avoit  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  leur  sa¬ 
lut  (i).  François  de  son  côté  soutenoitson  ministère, 
comme  parle  l’apôtre,  d’une  manière  digne  de  Dieu: 
rien  n’échappoit  à  sa  charité  et  à  ses  soins;  il  don- 
noit  les  jours  à  rinstruction  et  aux  conférences,  à  la 
visite  des  pauvres  et  des  malades,  et  les  nuits  à  l’é¬ 
tude  ,  à  la  prière  et  à  la  réconciliation  des  pécheurs. 
Sa  vie  soutenoit  ses  prédications,  et  ses  prédications 
achevoient  ce  que  ses  bons  exemples  avoient  com¬ 
mencé. 

Une  manière  de  vie  si  apostolique  eut  le  succès 

Aùon*,  liv.  I* 
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dont  Dieu  avoit  béni  ta  mission  des  apôtres;  rien  ne 
ressembloit  mieux  à  TÉglise  naissante,  que  la  petite 
Eglise  de  Thonon  :  même  charité  pour  les  frères, 
même  zèle  pour  la  foi,  pureté'  toute  pareille  dans 
les  mœurs;  car  enfin:  François  comptoit  pour  peu  de 
chose  qu’on  abjurât  ses  erreurs,  si  Ton  ne  changeoit 
pas  de  vie,  si  la  grâce  ne  surabondoit  pas  où  le  pé¬ 
ché  avoit  abondé;  et  la  bénédiction  que  Dieu  avoit 
attachée  à  son  ministère  alloit  tout  à-Ja-fois  à  éclai¬ 
rer  l’esprit  et  à  changer  les  cœurs.  Mais  rien  ne  frap- 
poit  plus  les  yeux  des  hérétiques  qui  n’étoient  pas 
tout-à-fait  endurcis,  que  la  manière  dont  les  pau¬ 
vres  et  les  malades  éloient  secourus  ;  François  y  em- 
ployoit  tout  ce  qu’il  avoit  pour  vivre,  de  sorte  qu’a- 
près  avoir  nourri  les  autres,  il  étoit  souvent  réduit  à 
souffrir  la  faim  ;  il  sollicitoit  sans  cesse  ses  parents  et 
ses  amis  d’assister  les  pauvres  fidèles  du  Cliablais.  Il 
recevoit  souvent  des  sommes  considérables  en  elles- 
mêmes,  mais  qui  étoieut  peu  de  chose  par  rapport  à 
sa  charité.  Les  catholiques  secondoient  son  zèle  jus¬ 
qu’à  se  contenter  du  nécessaire ,  et  l’on  voyoit  régner 
parmi  eux  une  sainte  épargne ,  qui  ii’a voit  point  d’au¬ 
tre  vue  que  le  soulagement  des  pauvres. 

L’éclat  de  tant  de  vertus  attiroit  tous  les  jours  à 
1  Eglise  quelque  nouveau  fidèle,  mais  il  augmentoit 
en  même  temps  la  fureur  que  les  hérétiques  avoient 
conçue  contre  lui.  <(  Que  faisons-nous?  disoieut-ils, 
«  comme  les  Juifs  disoient  autrefois  de  Jésus-Christ  : 

voici  iiii  homme  qui  gagne  insensiblement  l’estime 
‘‘  (lu  peuple;  on  le  regarde  comme  un  apôtre,  et  nous 
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«  perdons  tous  les  jours  quelque  chose  de  notre  cré* 
«  dît.  Attendons-nous  qu’il  nous  ait  réduits  à  mcn- 
<c  dier  notre  pain,  et  qu’il  ait  établi  le  papisme  sur 
«  les  ruines  de  nos  temples?  Si  nous  le  laissons  aclie- 
«  ver  ce  qu’il  a  commence',  le  duc  de  Savoie  viendra, 
«  et,  se  prévalant  du  petit  nombre  auquel  nous  allons 
Il  être  réduits,  il  établira  son  autorité  sur  la  ruine  de 

nos  prîvilép^es,  et  nous  réduira  dans  une  triste  ser- 

u  vitude.  » 

Un  préjugé  tout  pareil  et  aussi  intéressé  fit  ré¬ 
soudre  autrefois  la  mort  du  Sauveur.  Il  vaut  bieii 
mieux  y  disoient  les  Juifs;,  qatui  seul  homme  meure 
que  de  voir  périr  toute  notre  nation.  Les  calvinistes 
de  Thonon  en  usèrent  de  même  à  l’égard  de  Fran¬ 
çois;  la  conclusion  dn  raisonnement  qu’on  vient  de 
rapporter  fut  qu’il  faîloit  s’eu  défaire,  et  que  le  plus 
tôt  seroit  le  mieux. 

En  conséquence  de  cette  délibération ,  la  nuit  sui¬ 
vante,  comme  François,  selon  sa  coutume,  en  em- 
ployoit  une  partie  à  la  prière,  il  entendit  un  bruit 
d’armes,  et  ensuite  celui  de  plusieurs  personnes  qui 
parloient  bas  (i).  Il  jugea  aussitôt  que  sa  maison 
étoit  investie,  qu’il  étoit  impossible  de  se  sauver,  et 
qu’on  en  vouloit  à  sa  vie.  Il  imita  dans  cette  occasion 
la  conduite  du  Sauveur,  qui,  sachant  que  son  heure 
n’étoit  pas  venue,  se  déroba  à  la  fureur  des  .luifs  en 
se  cachant,  comme  il  alla  au-devant  d’eux  lorsque 
le  temps  marqué  par  son  père  fut  arrivé. 

François  avoît  à  peine  pourvu  à  sa  sûreté,  que  la 

(i)  Ait|yu?ic  tic  Sales,  liv.  H. 
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porte  de  son  logis  fut  enfoncée,  et  les  séditieux,  y  en¬ 
trant  avec  de  grands  cris,  le  clierclièrent  par-tout 


sans  le  pouvoir  trouver;  ils  s’imaginèrent  sur  cela 
qu’ils  s’étoient  mépris,  et  que  François  devoit  être 
cil  ez  quelqu’un  des  catholiques,  occupé  à  son  in¬ 
struction,  ou  au  soulagement  de  quelque  malade; 
il  ne  faisoit  pas  sur  pour  eux  dans  cette  maison; 
quelque  favorables  que  les  magistrats  leur  fussent 
en  secret,  ils  ne  poiivoient  se  dispenser,  pour  s’ac¬ 
quitter  de  leur  charge,  de  venir  an  secours  de  Fran¬ 
çois;  ils  en  sortirent  donc  au  plus  vite  (i).  Ce  saint 
homme,  ayant  évité  un  si  grand  danger,  n’en  eut  pas 
moins  de  zélé,  et  le  péril  qu’il  venoit  de  courir  ne 
servoit  qu’à  augmenter  la  confiance  qu’il  avoit  en 
Dieu. 


Cependant  le  baron  d’IIermance,  informé  de  ce 
nouvel  attentat,  n’oublia  rien  pour  en  découvrir  les 
auteurs,  dans  le  dessein  d’en  faire  une  sévère  puni¬ 
tion;  mais  comme  tous  ceux  qui  pouvoient  être  té¬ 
moins  étoient  complices,  il  n’en  put  avoir  aucune 
connoissaiice.  François  fit  dans  cette  occasion  une 
action  d’une  charité  héroïque  :  il  en  avoit  reconnu 
quelques  uns  du  lieu  où  il  étoit  caché;  non  seule¬ 
ment  il  ne  les  découvrit  pas,  mais  il  n’épargna  rien 
pour  apaiser  le  liaron  d’Hermance,  et  pour  empê¬ 
cher  qu’on  ne  connût  les  auteurs  de  cette  horrible 
action. 


Mais  ces  scélérats,  bien  loin  d’être  touchés  d’une 
générosité  qui  a  si  peu  d’exemples,  en  prirent  oc- 

(i)  Anon. ,  liv.  I. 
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I 

casion  de  l’accuser  d’étre  sorcier  (i).  Ils  avoient  ap¬ 
pris  qu’il  étoit  dans  sa  maison  lorsqu’ils  Ty  avoient 
cherche';  9s  publièrent  qu’à  moins  d’avoir  eu  le  se¬ 
cret  de  se  rendre  invisible,  il  lui  eût  e'té  impossible 
de  leur  e'chapper.  Il  se  trouva  même  un  habitant  de 
Thononqui,  sans  faire  réflexion  au  contre-coup  qu’un 
pareil  témoignage  portoit  contre  lui-même,  assura 
publiquement  avec  serment  qu’il  l’avoit  vu  au  sab¬ 
bat,  et  qu’il  y  étoit  fort  considéré.  C’est  ainsi  que  les 
duifs  accusoient  le  Sauveur  de  chasser  les  démons 
au  nom  de  Béelzébuth  leur  prince. 

François,  ayant  appris  cette  horrible  calomnie, 
n’en  fit  que  sourire;  puis  faisant  le  signe  delacroix,^ 
K  Voilà,  dit-il,  tous  les  charmes  dont  je  me  sers; 
«c’est  par  ce  signe  que  j’espère  vaincre  l’enfer,  bien 
«  loin  d’être  d’intelligence  avec  lui  (2). 

Mais  si  la  foi  dont  François  e'toit  animé  le  rendoit 
intrépide  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  il  n’en 
étoit  pas  de  même  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Le 
bruit  étoit  si  grand  dans  toute  la  Savoie  que  les  cal¬ 
vinistes  avoient  juré'sa  perte,  et  que,  quelque  pré¬ 
caution  qu’il  pût  prendre,  il  ne  pouvoit  manquer 
d’être  assassiné,  qu’ils  en  prirent  l’alarme  (3).  Le 
président  Faure,  i’évêque  de  Genève  même,  et  sur¬ 
tout  le  comte  de  Sales,  son  père,  lui  e'crivit  forte¬ 
ment  pour  l’obliger  de  quitter  le  Cbablais,  et  de 
revenir  à  Annecy,"  où  son  zèle  ne  manqueroit  pas 
d’occupation  (4)- 

(1)  Aiiffuste  deSiiles,  !iv.  li,  —  (2)  Anon.^  liv.  I, 

(3)  Auguste  de  Sales,  liv*  h  —  (4)  Auon-,  liv.  L 
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Il  lui  rcpieseiitoit  tout  cc  qu’il  lui  avoit  dit  autre¬ 
fois,  lorsqu’il  étoit  venu  prendre  congé  de  lui,  le 
peu  de  succès  qu’il  avoit  eu  jusqu’alors,  les  peines 
qu’il  lui  avoit  coûté,  et  le  danger  de  perdre  la  vie 
qu’il  avoit  couru  si  souvent,  ou  par  la  violence,  ou 
par  la  dureté  des  calvinistes.  Il  prétendoit  qu’il  les 
connoissoit  mieux  que  luij  qu’ils  n’étolent  pas  seule¬ 
ment  attachés  à  leur  religion ,  parcequ’ils  la  croyoient 
bonne,  mais  parcequ’elle  étoit  commode;  et  qu’ils 
regardoient  la  religion  catholique  comme  un  moyeu 
politique  de  leur  ôter  l’appui  de  leurs  voisins,  et  de 
les  réduire  enfin  en  servitude;  que,  tant  que  ce  pré¬ 
jugé,  qu’il  n’étoit  pas  aisé  de  détruire ,  régneroit  par¬ 
mi  eux,  on  ne  feroit  rien  de  solide  et  qui  fût  de 
durée:  qu’après  tout  il  falloir  tant  de  choses  pour 
faire  subsister  la  religion  catholique  dans  le  Cha- 
blais,  quand  même  il  seroit  assez  heureux  pour  l’y 
rétablir  ;  qu’il  falloit  des  églises ,  des  gens  pour  les 
servir,  des  pasteurs  savants  et  d’une  vie  irréprocha¬ 
ble,  des  collèges  même  pour  l’instruction  de  la  jeu¬ 
nesse;  que,  la  moindre  de  ces  choses  manquant,  son 
projet  tomberoit  de  lui  même.  Il  lui  demandoit  en¬ 
suite  aux  dépens  de  qui  ces  églises  et  ces  collèges  se- 
roient  bâtis,  qui  fourniroit  à  l’entretien  des  pasteurs 
et  de  ceux  qui  enseigneroient  dans  les  collèges;  et 
il  ajoutoit  qu’il  doutoit  fort  que  l’épargne  du  prince , 
épuisée  par  tant  de  guerres  qu’elle  avoit  été  obligée 
de  soutenir,  fût  en  état  d’y  contribuer;  que  si  on 
l’exigeoit  du  peuple ,  c’étoit  le  vrai  moyen  de  le  faire 
révolter,  et  de  lui  faire  abandonner  la  religion  ca- 
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tholiqiie,  quand  incine  il  rauroit  embrassée.  Le 
comte  concluoît  de  toutes  ces  i éflexions  qu’l!  ne  pou- 
voit  mieux  faire  que  d  abandonner  un  projet  qui  n’a- 
voit  aucune  apparence  de  succès,  et  qui  pourrolt 
enfin  lui  coûter  la  vie,  et  il  finissoit  sa  lettre  en  lui 
disant  ce  qu’il  avotfdéja  dit  à  révèque  de  Genève, 
«  qu’il  s’estimeroit  fort  heureux  d’avoir  des  saints 
«  dans  sa  maison,  mais  qu’il  aimeroit  mieux  que  ce 
fut  des  confesseurs  que  des  martyrs  (i).  » 

François  étoitbien  éloigné  de  ces  sentiments;  les 
obstacles  qu’i!  rencontroit  ne  serv oient  qu’à  aug¬ 
menter  son  zele.  Il  n’étoit  pas  de  ces  esprits  impé¬ 
tueux  qui  s  attirent  des  affaires  par  des  empresse¬ 
ments  mal  réglés;  mais  il  étoit  infiniment  éloigné 
de  cette  basse  timidité  qui  se  figure  des  danoers  où 

I  î  ^  ^ 

il  11  y  en  a  point,  qui  grossit  les  médiocres,  et  qui 
s’effraie  des  moindres  apparences.  Il  n’alloitpas  dé¬ 
fier  ni  irriter  ses  ennemis;  mais  il  ne  fuyoit  pas 
devant  eux,  et  il  alloit  même  les  chcrclier  lorsque 
la  cause  de  Dieu  et  les  fonctions  de  son  ministère 
l’exigeoient  de  lui.  La  crainte  de  la  mort  ne  l’a  jamais 
empêché  de  faire  son  devoir:  on  en  a  déjà  vu  des 
preuves,  et  l’on  verra  dans  la  suite  dé  cette  histoire 
que  le  martyre  lui  a  plutôt  manqué  qu’il  n’a  maU' 
que  au  martyre. 

Conformément  à  ces  sentiments,  il  écrivit  au 
comte  son  père  et  à  ses  amis  que  les  bruits  publics 
étoient  de  mauvais  garants  de  la  vérité;  qu’ils 
avoient  augmenté  les  dangers  auxquels  on  le  croyoit 

(i)  Anj^nste  àe  Sales,  liv.  II. 
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exposé,  mais  qu’ils  avoient  aussi  diminué  le  succès 
que  Dieu  avoit  bien  voulu  accorder  à  ses  travaux  : 
que  les  uns  n’étoient  point  si  grands  C(u’on  l’avoit 
publié,  ni  le  nombre  des  hérétiques  qui  étoient  déjà 
rentrés  dans  l’Eglise,  ou  qui  étoient  prêts  d’y  ren¬ 
trer,  si  peu  considérable  qu’on  se  l’étoit  imaginé; 
mais  ciue,  quand  il  seroit  beaucoup  moindre ,  et  que 
Di  eu  ne  se  fût  servi  de  lui  que  pour  la  conversion 
d’une  seule  ame,  il  estimeroit  toutes  ses  peines  bien 
employées:  qu’il  ne  falloit  pas  juger  des  entreprises 
par  la  promptitude  du  succès;  qii’après  trois  ans  au 
moins  de  prédications  continuelles,  qu’après  tant  de 
miracles  et  de  ^odiges  que  le  Sauveur  avoit  faits,  il 
n’avoit  converti  qu’environ  cinq  cents  personnes;  que 

A 

l’Eglise  n’étoit  pas  composée  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre  après  sa  résurrection;  qu’elle  s’étoit  cependant 
répandue  peu  de  temps  après  par  toute  la  terre,  et 
que  les  peuples  y  étoient  entrés  en  foule;  que  Dieu 
ne  demandoit  de  ses  ministres  que  le  travail,  et 
qu’il  s’en  réservoir  le  succès;  que  Jésus-Christ  n’avoit 
pas  dit  à  ses  apôtres,  Allez,  convertissez  toute  la 
terre;  mais,  Allez,  prêchez,  apprenez  à  toutes  les 
«nations  du  monde  ce  que  je  vous  al  enseigné;» 
qu’il  denieuroii  d’accord  que  quand  la  religion  ca¬ 
tholique  seroit  une  fois  rétablie  dans  le  Chablais,  il 
faudroii  bien  des  choses  pour  l’y  maintenir;  mais 
que  ces  choses  ii’étoient  pas  si  difficiles  à  procurer 
qu’on  pouvoir  se  rimaginer;  qu’il  en  avoit  déjà  fait 
le  projet,  et  qu’il  espéroit  l’envoyer  dans  peu  de 
temps  à  l’évêque  de  Genève  et  au  duc  de  Savoie; 
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qu’il  e'toit  conçu  de  telle  sorte  qu’il  ne  seroit  à  charge 
ni  au  prince  ni  au  peuple  ;  qu  après  tout  il  étoit  sur 
les  lieux,  qu’il  voyoit  les  choses  de  plus  près,  et  qu’il 
avoit  lieu  d’espérer  que  Dieu  doniieroil  bientôt  une 
grande  béne'diction  à  son  travail. 

En  effet,  le  bruit  de  l’assassinat  projeté  contre 
François,  dont  on  vient  de  parler,  s’étant  répandu 
par-tout,  fit  sur  l’esprit  des  moins  prévenus  tout  le 
mauvais  effet  qu  on  avoit  lieu  d’en  attendre.  On  di¬ 
soit  hautement  que  si  les  ministres  se  sentoient  as¬ 
sez.  forts  pour  répondre  à  François,  on  n’auroit  pas 
recours  à  de  telles  violences;  que  d’employer  les  as¬ 
sassinats  dans  une  pareille  conjoncture,  c’étoit  une 
preuve  évidente  qu’ils  se  défîoient  de  leur  cause,  et 
qu’ils  e'toient  trop  foibles  pour  la  soutenir:  que  c’é¬ 
toit  une  chose  étrange  qu’aux  portes  de  Genève,  qui 
étoit  comme  le  centre  de  la  religion  calviniste,  un 
seul  homme  vînt  attaquer  tous  les  minlsires,  sans 
que  personne  osât  se  présenter  pour  défendre  la 
cause  commune;  que  si  François  enseignoit  des  er¬ 
reurs,  il  failoit  l’en  convaincre,  et  que  les  ministres 
se  trompoient  s’ils  croyoient  qu’on  les  crût  sur  leur 
parole,  lorsqu’ils  doniioient  eux-mêmes  tantde  lieu 
de  s’en  de'fier. 

n  n’y  avoit  personne  qui  ne  crût  qu  après  de  pa¬ 
reils  reproches  les  ministres  prendroient  le  parti  de 
la  dispute,  et  qu’ils  emprunteroient  plutôt  du  se¬ 
cours  de  leurs  voisins  que  de  demeurer  plus  long¬ 
temps  dans  un  silence  qui  faisoit  tant  de  tort  à  leur 
réputation,  et  dont  le  contre-coup  portoit  contre  la 
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religion  qu’ils  enseignoient,  et  qu’ils  avoient  tant 
d’intérêt  de  conserver.  Mais  il  est  plus  aisé  d’accuser 
l’Égl  ise  catholique  d’enseigner  des  erreurs  que  de 
l’en  convaincre;  ce  n’étoit  plus  le  temps  où  les  pas¬ 
teurs  ignorants  s’étoient  trouvés  trop  foibles  pour  la 
défendre,  et  il  y  avoit  alors  autant  de  danger  à  se 
commettre  avec  un  homme  aussi  éclairé  et  d’une 
vie  aussi  exemplaire  que  celle  de  François,  qu’il  avoît 
été  aisé  autrefois  de  séduire  un  peuple  conduit  par 
des  pasteurs  déréglés  dans  leurs  mœurs,  timides, 
intéressés,  et  qui  savolent  à  peine  les  premiers  prin¬ 
cipes  de  la  doctrine  catholique ,  bien  loin  d’être  as¬ 
sez  savants  pour  repousser  les  calomnies  dont  on 
s’efforçoit  tous  les  jours  de  la  noircir*  Il  n’y  a  rien  de 
plus  aisé  que  de  vaincre  un  ennemi  qui  ne  se  défend 
pas  :  la  religion  catholique,  abandonnée,  avoit  suc¬ 
combé;  le  calvinisme  devolt  à  cet  abandon  tous  ses 
succès.  II  n’en  faut  point  d’autre  preuve  que  ce  qui 
se  passa  en  ce  temps-là  à  Thonon,  c’est-à-dire  aux 
portes  mêmes  de  Genève.  Le  seul  François  se  pré¬ 
sente  pour  justifier  l’Église  catholique;  personne 
n’ose  plus  l’attaquer. 

En  effet,  quelque  honte  qu’il  y  eût  pour  les  minis’ 
très  à  continuer  de  se  taire  dans  une  occasion  où  il 
leur  étoit  si  important  de  parler,  et  de  mettre  au 
moins  les  apparences  de  leur  côté,  ils  s’obstinèrent 
à  garder  le  silence  ;  ils  se  contentoieni  de  déclamer 
dans  leurs  prêches  contre  la  doctrine  catholique,  et 
contre  François  qui  la  défendolt;  mais  quand  on 
leur  proposoit  d’entrer  en  conférence  avec  lui,  et  de 
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convenir  d'une  dispute  réglée*,  personne  ne  se  pré¬ 
sentoir,  et  lis  trou  voient  toujours  de  nouveaux  pré¬ 
textes  pour  s’en  dispenser  (i).  Cependant,  comme  le 
mal  pressoit,  et  fjii  ils  ne  pouvoient  se  dispenser  d'y 
appliquer  quelque  remède  qui  pût  au  moins  en  re¬ 
tarder  le  cours,  ils  firent  des  défenses  très  sévères 
d’aller  entendre  François,  et  d’avoir  aucun  commerce 
avec  lui. 

Mais  ces  défenses  ne  firent  qu'augmenter  la  cu¬ 
riosité  du  peuple  :  on  couroit  en  foule  à  ses  ser¬ 
mons;  et  il  témoigna  lui-méme,  dans  une  lettre  qu’il 
eciiMt  en  ce  temps-la  a  Fouis  de  Sales,  son  frère, 
qu’un  reste  de  considérations  politiques,  qui  appa- 
leniment  ne  dureroit  pas  long-temps,  avoit  enipêclié 
le  baron  d’Avully,  homme  de  qualité,  habile,  d’un 
mérite  distingué,  et  très  considéré  des  calvinistes, 
de  le  venir  entendre  publiquement  avec  les  syndics 
de  la  ville;  que  les  plus  considérables  du  parti  ne  ca- 
choient  plus  la  passion  qu’ils  avoient  d’être  éclaircis 
sur  les  points  contestés;  qu’ils. avoient  éié  fort  ébran¬ 
lés  d’un  sermon  qu’il  avoit  fait  sur  la  réalité,  et  que 

ceux  qui  n  avoient  osé  venir  à  découvert  l’avoient 
entendu  d’un  lieu  secret  (2). 

Voilà  ce  que  l’humilité  de  François  lui  permit 
de  mander  a  un  frère  pour  qui  il  n’avolt  d’ailleurs 
point  de  secret;  mais  on  apprend  des  historiens  de 
sa  vie  qu  il  prêcha  sur  la  réalité  avec  tant  de  force, 
qu  il  s  éleva  un  bruit  confus  dans  son  auditoire, 

(1)  Auguste  de  Suies,  Jiv.  Il;  Alton.,  Üv,  I. 

(2)  Alton. .  liv.  1. 
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comme  de  gens  qui  se  sentoient  entraîiie's  par  la  force 
de  la  vérité,  et  que  ce  sermon  convertit  six  cents  per¬ 
sonnes. 

Ce  succès  étonna  d’autant  plus  le  consistoire,  qu’il 
étoitaisé  déjuger  qu’il  serolt  bientôt  suivi  d’un  plus 
grand,  si  l’on  ne  trouvoit  les  moyens  de  rarrêter.  Cîn 
proposa  là-dessus  divers  expédients:  les  uns  éioient 
d’avis  qu’on  donnât  de  part  et  d’autre  la  confession 
de  foi  par  écrit,  et  qu’on  s’assemblât  pour  en  con¬ 
férer  de  bonne  fol  et  sans  aigreur;  d’autres  vouloient 
qu’on  chargeât  le  ministre  Viret,  qui  avoit  de  la  ré¬ 
putation  dans  le  parti,  de  conférer  seul  avec  Fran¬ 
çois;  et  d’autres  prétendolent  qu’on  lui  associât  d’au¬ 
tres  ministres  (i). 

Tous  ces  avis  n’étoient  pas  sans  difficulté  dans 
l’exécution.  Pour  le  premier  qui  regardoit  la  confes¬ 
sion  de  fol,  il  supposolt  qu’on  en  fût  bien  d’accord, 
ce  qui  n’étoit  pas,  eomme  on  l’a  vu  depuis  par  les 
différents  qui  se  sont  élevés  entre  les  calvinistes.  L’a¬ 
vis  qui  portoit  que  le  ministre  Viret  confèreroit  seul 
avec  François  avoit  ses  inconvénients  :  on  disait  sur 
cela  qu’il  étoit  dangereux  de  confier  la  cause  de  lu 
foi  à  un  seul  homme;  que  François  étoit  hahile, 
exercé  dans  la  controverse,  qu’il  sc  possédolt  extrê¬ 
mement,  qu’il  ne  perdoit  jamais  de  vue  son  sujet, 
et  qu’il  auroit  trop  d  avantage  à  conférer  avec  un 
homme  seul.  Cet  avis  rejeté  réduisoit  nécessaire¬ 
ment  à  prendre  le  troisième  parti;  mais  on  y  trou- 
voit  à  redire  qu’il  faisoit  trop  d’honneur  à  Fraiir- 

(i)  Auguste  (le  Sales  ^  iiv.  II. 
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çois  de  Sales;  qu’il  donneroit  lieu  de  croire  qu’on 
le  redontoit;  qu’il  n’avoit  de'ja  que  trop  de  réputa¬ 
tion,  sans  Faugmenter  encore  par  l’appareil  d’une 
dispute  qui  feroit  d’autant  plus  de  bruit  dans  le 
monde  que  plus  de  gens  y  auroient  accouru. 

Il  est  rare  qu’on  convienne  de  quelque  chose  dans 
les  assemblées  composées  de  plusieurs  personnes  qui 
ont  à  peu  près  une  égale  autorité;  soit  que  chacun 
se  pique  de  faire  prévaloir  son  seiiliment,  et  qu’il 
croie  qu’il  y  a  de  la  honte  à  céder  à  celui  d’autrui , 
soit  qu’il  s’y  trouve  plus  de  gens  propres  à  Former 
des  difficultés  qu’il  ne  s’en  trouve  de  capables  de 
les  résoudre. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  dans  le  consistoire  tenu  à  Tho- 
iidii;  on  y  pi  oposa  des  difficultés  et  des  expédients, 
mais  on  ne  put  s’accorder.  François  témoigne  lui- 
même,  dans  sa  lettre  écrite  à  Louis  de  Sales,  dont 
on  a  déjà  parlé,  que  les  ministres  étoient  fort  em¬ 


barrassés  à  son  occasion;  qu’il  les  avoit  réduits  à  la 
nécessité  d’en  venir  à  une  conférence,  mais  qu’ils 
ne  pouvoient  prendre  sur  cela  aucune  résolution  (i). 
Cet  embarras  devînt  bien  plus  grand  lorsque  Fran¬ 
çois,  qui  connoissoit  leur  foible,  et  qui  étoit  résolu 
d’en  profiter,  les  pressa  lui-même  par  plusieurs  écrits 
publics  d’accepter  la  conférence,  comme  une  chose  ab¬ 
solument  nécessaire  pour  terminer  leurs  différents, 
et  pour  remédier  au  scandale  que  leur  silence  avoit 
causé  dans  l’esprit  du  peuple  (:>). 

Ln  défi  si  public  ne  se  pouvoit  dissimuler;  et  il 
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étoit  d’ailleurs  trop  danf;ereux  de  tromper  plus  long, 
temps  l’attente  des  catholiques  et  des  calvinistes, 


pour  le  refuser  (i).  La  conférence  fut  donc  acceptée; 
on  convint  du  jour,  du  lieu,  des  matières  qui  y  se- 
roient  traitées,  et  de  tout  ce  qui  pourroit  en  pro¬ 
curer  un  heureux  succès. 


Le  bruit  s’en  étant  répandu  attira  à  Thonon  une 
foule  de  gens  qui  s  y  rendirent  de  Genève,  des  villes 
voisines,  et  de  tout  le  Ghablais  (2).  François  se  rendit 
le  premier  au  lieu  destiné  pour  la  conférence.  On 
s’attendoit  que  les  ministres  ne  manqueroient  pas 
de  s’y  trouver,  et  les  calvinistes  publioient  déjà  leur 
victoire.  Mais  ils  furent  bien  surpris  lorsqu’au  lieu 
de  comparoître  ils  envoyèrent  s’excuser  sur  ce  qu’on 
n’avoit  pas  eu  la  précaution  d’obtenir  la  permission 
du  duc  de  Savoie  pour  tenir  cette  assemblée.  Ce  res¬ 
pect  apparent  pour  raulorlté  du  souverain,  dont 
on  savoit  qu’ils  s’étoient  eux-mêmes  dispensés  dans 
des  occasions  bien  plus  délicates,  ne  satisfit  aucun 


des  deux  partis:  on  disoit  hautement  qu’il  avoit  été 
aisé  de  prévoir  cet  inconvénient  et  d’y  remédier: 
qu’on  ne  pou  voit  douter  que  le  duc  de  Savoie,  par 
l’ordre  duquel  on  savoit  que  François  étoit  venu  dans 
le  Ghablais,  n’approuvât  tout  ce  qu’il  jugeroil  à  pro¬ 
pos  de  faire  dans  l’étendue  de  son  ministère  ;  qu’il  ne 
se  seroit  pas  rendu  lui-même  le  premier  à  la  confé¬ 
rence  s’il  n’avoit  été  bien  assuré  qu’il  ne  faisoit  rien 
en  cela  qui  pût  déplaire  au  prince  et  choquer  son 
autorité;  qu’enfin  l’excuse  des  ministresn’étoit  qu’une 

(1)  Auguste  de  Sales  liv.  Il - (2)  Anoi),,  liy.  1. 
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pure  tle'fake,  ép,alement  injurieuse  à  la  religion  et: 
au  parti  des  calvinistes  (i). 

Cependant,  comme  ce  pretexte,  tout  vain  qu’il 
etoit,  ne  laissoit  pas  de  pouvoir  paroître  plau¬ 
sible,  François  reçut  cette  excuse  avec  beaucoup 
(riionnêteté,  et  fit  dire  aux  ministres  qu’il  répon- 
doit  de  tout,  qu’il  se  chargeoit  d’obtenir  la  permis¬ 
sion  du  duc,  et  de  lui  faire  approuver  tout  ce  qu’on 
aurolt  fait  avant  que  de  l’avoir  obtenue  (2).  Les  mi¬ 
nistres  repondirent  que  sa  caution  n’etoit  pas  suf¬ 
fisante,  et  que,  dans  les  choses  qui  pouvoient  aller 
contre  l’autorité  du  souverain ,  on  ne  pouvoit  pren¬ 
dre  trop  de  précautions.  François  repartit  à  cette  se¬ 
conde  excuse  qu’en  attendant  la  permission  du  duc 


on  pouvoit  se  contenter  de  celle  du  baron  d’Her- 
mance,  gouverneur  de  la  province,  à  qui  ce  prince 
avoit  donné  tout  pouvoir  pour  les  choses  qui  coiicer- 
noienl  la  religion,  et  qu’il  se  chargeoit  de  l’obtenir. 

Il  sembloit  qu’il  ii’y  eût  plus  moyen  de  reculer, 
et  tout  le  monde  s’attendoit  que  les  ministres  se  ren- 
droient  enfin  à  la  conférence.  Cependant,  comme  ils 
avoient  résolu  de  ne  se  point  commettre  avec  Fran¬ 
çois,  méprisant  tout  ce  qu’on  pouvoit  penser  d’une 
fuite  si  liontense,  et  qui  mettoit  aii  moins  les  appa¬ 
rences  du  côté  des  catholiques,  iis  répondirent  qu’ils 
ne  reconnoissoient  rauiorîté  du  baron  d’Ilermance 


que  pour  les  affaires  purement  civiles;  mais  qu’étant 


question  d’une  assemfdée  où 
ligioii,  il  faifoit  absolu  meut  la 


Il  s’agissoit  lie  la  rc- 
ppi;  miss  ion  du  prince; 


(i)  Aiiçusto  (k  !iv  If. 
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que  si  les  choses  ne  réiississoient  pas  selon  ses  inten¬ 
tions,  il  en  sei’oit  quitte  pour  désavouer  le  gouver¬ 
neur,  et  qu’on  ne  manqueroit  pas  de  traiter  leur  as¬ 
semblée  d’attentat  contre  lautoriié  du  souverain. 


Cette  conduite,  où  il  paroissoit  d’un  côté  si  peu 
de  bonne  foi ,  et  de  l’autre  tant  de  défiance  de  la 
cause  des  calvinistes,  ne  pouvoit  qu’affermir  les 
nouveaux  catholiques  dans  la  foi,  et  scandaliser 
étrangement  les  calvinistés.  Ce  scandale  fut  si  loin, 
qu’un  des  ministres  même,  ayant  honte  de  la  mau¬ 
vaise  foi  de  ses  confrères,  vint  trouver  François  eu 
particulier,  et  lui  dit  quil  voûloit  tenir  la  parole 
qu  on  lui  avoit  donnée,  et  conférer  avec  lui.  Cette 


conférence  n’eut  point  tant  d’éclat,  et  ne  fit  pas  tant 
de  bruit  qu’en  auroit  fait  celle  dont  on  vient  de  par¬ 
ler;  mais  comme  on  agissoit  de  part  et  d’autre  de 
bonne  foi,  elle  eut  un  succès  que  l’autre  apparem¬ 
ment  n’auroit  pas  eu  (i). 

La  méthode  que  François  de  Sales  suivit  dans 
cette  occasion,  fut  la  même  dont  il  s’étoit 


a  SI 


bien  trouvé ,  et  qui  avoit  si  fort  embarrassé  les  minis¬ 
tres.  Il  fit  convenir  celui  avec  lequel  il  coriféroit  que, 
sans  s’arrêter  aux  choses  qu’ils  traitoient  eux-mêmes 
d  indifférentes ,  il  falloit  s’attacher  aux  essentielles, 
dont  ils  avoient  fait  le  fondement  de  leur  séparation , 
qu’ils  avoient  déclarées  être  le  véritable  motif  de  leur 
rupture  avec  l’Église  catholique.  Ce  point  gagné,  ils 
convinrent  aisément  des  deux  autres;  Tun  qu’il  ne 
falloit  point  attribuer  aux  catholiques  les  consé- 


(t)  Auguste  (.le  Sales, liv.  H-  Anon.,  liv.  I. 
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(juences  de  leui-  clociriiie  (ju’ils  désavouoiciit  eux- 
iiiêines:  l’autre  qu’il  ne  falloir  point  prendre  les  sen¬ 
timents  de  r%lise  dans  les  écrits  de  quelques  doc¬ 
teurs  particuliers,  mais  dans  les  sources  mêmes, 
comme  dans  le  concile  de  Trente,  assemblé  exprès 
pour  terminer  les  différents  dont  il  s’agissoit,  et 
qu’on  ne  pouvoir  accuser  d’avoir  ignoré  ou  altéré  la 

doctrine  de  l’Église  catholique. 

Le  ministre  ne  put  se  dispenser  de  passer  ces  trois 
points  j  mais  il  ne  lui  fut  pas, aisé  dans  la  suite  d’en 
éviter  les  conséquences. 

En  effet,  François  de  Sales  lui  fît  voir  si  claire¬ 
ment  qu’on  avoir  imposé  à  l’Église,  qvi’on  avoit  défi- 
puré  sa  doctrine,  qu’on  lui  attribuoit  des  sentiments 
qu’elle  n  avoit  point,  et  des  conséquences  de  ses  vé¬ 
ritables  sentiments  qu’elle  avoit  toujours  désavouées, 
en  un  mot,  qu’elle  n’enseigiioit  rien  que  de  sain  et 
d’orthodoxe  quand  il  étoitbien  entendu,  que  le  mi- 

nisue  fut  obligé  de  se  rendre. 

Sa  conversion  ne  put  être  si  secrète  que  le  parti 
contraire  n’en  eut  connoissancei  11  comprit  aussitôt 
qu’elle  ne  pouvolt  qu’avoir  d’étranges  suites ,  si  on 
n’avoit  soin  de  les  arrêter.  On  employa  ses  parents  et 
scs  amis  pour  le  faire  rentrer  dans  la  communion 
qu’il  venoitde  quitter.  On  lui  fil  en  vain  des  pro¬ 
messes  et  des  menaces.  Enfin  on  le  fit  mettre  eiï 
prison,  on  lui  mit  en  tête  de  faux  témoins,  on  lui 
supposa  des  crimes  qu’il  ii’avolt  point  commis,  ei 
l’on  employa  tour-à-toiir  tout  ce  qui  pouvoit  flat¬ 
ter  l’espérance  ou  exciter  la  crainte.  Comme  ce  mi- 
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Distie  etoit  aune  probité  reconnue,  ou  ne  pouvolt 
s’imaginer  qu’on  poussât  la  chose  plus  loin  :  mais  on 
vit  clans  cette  occasion,  d’un  côté  ce  que  peut  un  faux 
zélé ,  et  de  l’autre  ce  que  peut  la  grâce  dans  un  cœur 
à  la  conversion  duquel  les  intérêts  humains  n’ont 

point  concouru.  L’injustice  fut  poussée  à  l’extrémité. 

Le  ministre  fut  condamné  à  mort;  et  la  sentence 
fut  exécutée  avec  tant  de  précipitation,  que  Fran¬ 
çois  n’eut  pas  le  temps  de  recourir  à  la  grâce  du 
prince  comme  il  en  avoit  dessein. 

Cette  violence  fit  également  horreur  aux  catholi¬ 
ques  et  aux  calvinistes;  elle  fit  même  un  effet  tout 
contraire  à  celui  qu’on  avoit  prétendu,  qui  étoit  d’em¬ 
pêcher  le  cours  des  conversions.  Lavocat  Poncet 
homme  de  réputation,  qui  étoit  également  considéré 
dans  Genève  et  dans  tout  le  Chablais,  et  le  baron 
d’Avuliy,  dont  on  a  déjà  parlé,  ne  purent  souffrir 
qu’après  avoir  refusé  les  voies  pacifitjues,  on  eût  re¬ 
cours  à  de  pareils  moyens  pour  conserver  la  religion  ; 
la  calviniste  leur  devint  suspecte;  ils  crurent  que  ce 
qu’on  s’efforçoit  de  maintenir  par  des  cabales  et  des 
moyens  purement  humains  poiirroit  bien  avoir  été 
établi  de  la  meme  manière  (i).  Au  contraire,  la  con¬ 
duite  tout  apostolique  de  François,  exempte  du 
moindie  soupçon  d  intérêt,  sa  douceur  incompara¬ 
ble,  inliüiment  éloignée  de  tout  ce  qui  pouvoir  avoir 
la  plus  foible  apparence  de  violence,  sa  piété ,  sa  cha¬ 
nté,  sa  patience,  ce  zèle  infatigable  pour  le  salut  des 
âmes  que  rien  n’étoit  capable  de  rebuter,  étolentau- 

(j)  Auguste  tle  gales,  liv,  It. 
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tant  de  voix  fortes  et  efficaces  dont  Dieu  sc  servoit 
pour  les  inviter  à  rentrer  dans  le -sein  de  l’Eglise 
catholique.  Mais  les  préjuges  de  la  naissance,  les 
commodités  d’une  religion  qui  flattoit  autant  les 
sens  que  l’Eglise  catholique  s’attachoit  à  les  corn- 
battre,  la  honte  qu’ils  se  bguroient  à  changer  de  re¬ 
ligion,  ce  ciu’on  pour  roi  t  dire  de  ce  changement, 
les  ennemis  qu’il  leur  feroit,  en  un  mot  la  perte 
du  crédit  et  de  Faïuorité  qu’ils  avoieiu  acquise  dans 
un  parti  puissant  et  qui  dominoit  dans  leur  pro¬ 
vince,  étoient  autant  de  chaînes  qui  les  retenoleni 
dans  l’erreur,  et  quides  cmpêcholent  de  suivre  les 
mouvements  de  leur  conscience. 

L’avocat  Poucet  passa  le  premier  sur  toutes  ces 
considérations j  il  vint  trouver  François,  il  conféra 
loiig-temps  avec  lu  i  •  et  l’on  peut  dire  qu’il  ne  se  ren¬ 
dit  que  lorsqu’il  ne  put  plus  se  défendre.  Il  voulut  ce¬ 
pendant  que  sa  conversion  fût  secréte;  et  il  exigea 
expressément  qu’il  n’y  auroit  que  deux  témoins  lors¬ 
qu’il  feroit  l’abjuration  de  ses  erreiirSi  Mais  François 
qui  prévoyoit  les  suites  avantageuses  de  la  conver¬ 
sion  d’un  homme  de  sa  réputation,  après  avoir  eu 
pour  lui  cette  complaisance,  lui  représenta  si  forte- 
inent  qu’il  ne  folloit  point  user  de  ces  ménagements 
dans  les  choses  du  salut,  f[u’il  n’y  avoit  qu’une  mau¬ 
vaise  honte  qui  pût  l’empêcher  de  reconnoître  publi¬ 
quement  la  grâce  que  Dieu  venoit  de  lui  faire,  que 
Jésus-Christ  ne  vouloit  point  de  ces  disciples  cachés 
qui  n’osolent  le  reconnoître  publiquement  pourdeur 
maître,  et  qu’il  n’avoiieroit  point  pour  siens  devant 
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son  père  ceux  que  des  Intérêts  humains  aurolent  em* 
pêchés  (le  le  confesser  devant  les  hommes,  qu’il  fit  en¬ 
fin  une  profession  publique  de  la  foi  catholique. 

.  Son  exemple  fut  suivi  de  la  conversion  d’un  grand 
nombre  de  personnes  de  toute  sorte  de  condition  j 
mais  il  n’y  en  eut  point  qui  fit  plus  d’éclat  que  celle  du 
baron  d’Avully.  11  étoit  comme  le  chef  du  parti  cal“ 
viniste  dans  le  Ghablais;  et  Ü  yavoit  acquis,  par  ses 
grandes  qualités,  une  réputation  extraordinaire  dans 
Genève  et  dans  les  provinces  voisines.  Il  avoit  épousé 
une  demoiselle  catholique  d’une  naissance  illustre, 
mais  beaucoup  plus  considérable  par  sa  vertu.  La 
complaisance,  la  douceur,  la  charité  et  la  piété  de 
cette  dame  furent  les  premiers  attraits  dont  Dieu  se 
servît  pour  tirer  son  époux  de  l’erreur  où  sa  nais¬ 
sance,  bien  jdus  que  son  choix,  favoit  engagé.  Il 
ne  put  croire  que  Dieu,  dont  les  miséricordes  sont 
infinies  sur  les  plus  grands  pécheurs,  eût  aban¬ 
donné  une  personne  si  vertueuse  à  l’illusion  et  au 
mensonge.  Dans  cette  prévention  il  tâcha,  par  des 
manières  adroites  et  pleines  de  douceur,  de  rattircr 
à  la  religion  des  calvinistes;  mais  cette  dame,  in¬ 
struite  par  François  de  Sales,  lui  fit  paroître  tant  de 
;  fermeté  dans  sa  foi,  qu’il  lui  promit  de  ne  la  plus 

inquiéter.  Ce  point  gagné,  elle  en  obtint  un  autre, 
qui  fut  qu’il  iroit  entendre  François  qui  prêchoit  le 
’  carême  àTlionon,  Ilsy  furent  ensemble;  et  François, 

;  qui  avoit  été  averti ,  prêcha  avec  tant  de  force  sur  les 

I  jnai’ques  de  la  véritable  Eglise,  que  d’Avully  en  fut 

ébranlé.  Dans  ce  même  temps  le  ministre  dont  on 
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a  parlé  fut  exécuté  à  raort,  au  grand  scandale  des 
deux  partis.  D’AvulIy,  qui  avoit  beaucoup  de  droi¬ 
ture,  désapprouva  publiquement  cette  violence;  on 
le  paya  de  méchantes  raisons,  ce  qui  acheva  de  lui 
faire  perdre  Testime  qu’il  avoit  eue  jusqu’alors  pour 
les  ministres. 

Mais  il  y  avoit  encore  bien  du  chemin  à  faire  : 
d’Avully  étoit  habile  ;  il  avoit  été  jusqu’alors  calviniste 
de  bonne  foi.  Le  refus  honteux  que  les  ministres 
avoient  fait  de  conférer  avec  François  les  lui  avoit 
rendus  suspects,  leur  violence  à  l’égard  du  ministre 
converti  avoit  augmenté  ses  défiances  ;  mais  comme 
il  ii’étoit  pas  juste  de  décider  de  la  bonté  d’une  reli- 
'gion  sur  la  mauvaise  conduire  de  ceux  qui  l’ensei¬ 
gnent  ou  qui  en  font  profession  ,  il  demenrolt  dans 
un  équilibre  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  se  déclarer 
eu  faveur  d’une  des  deux  religions  au  préjudice  de 
l’autreo  Les  entretiens  qu’il  eut  avec  François  le  tj- 
rèreiu  de  ce  dangereux  état,  et  le  firent  pencher  du 
côté  de  la  religion  catholique,  La  dame  d’Avully,  sou 
épouse,  secoudoit  les  soins  de  cet  homme  apostoli¬ 
que,  par  des  aumônes,  par  des  prières  ferventes,  et 
par  des  larmes  continuelles  qu’elle  répandoit  devant 
Dieu,  pour  en  obtenir  la  conversion  de  son  mari. 
Le  Père  des  miséricordes  se  laissa  fléchir,  il  exauça 
les  prières  pleines  de  foi  de  cette  vertueuse  épouse: 
d’Avnlly  reconnut  que  ce  n’étoit  pas  elle,  mais  lui- 
même  qui  étoit  engagé  dans  l’illusion  et  dans  l’er¬ 
reur:  enfin  mari  iîindéle,  comme  parie  l’apôtre, 
fut  sanctifié  par  ia  femme  fidèle. 
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Cette  coiivei'sion  coûta  à  François  plus  que  celle 
de  tous  les  autres  ensemble.  Gomme  la  démarclie 
que  d’Avully  avoit  à  faire  ctoit  de  la  dernière  consé¬ 
quence,  et  qu'elle  devoit  faire  un  grand  éclat  dans 
le  monde,  îl  voulut  n'avoir  rien  à  se  reprocher.  Il 
conféroit  souvent  avec  François;  il  metioit  par  écrit 
ses  doutes  et  ses  réponses  ;  il  les  examinoit  ensuite 
avec  toute  rattention  d'un  homme  qui  craint  de  se 
tromper  dans  celle  de  ses  affaires  qui  lui  importe  le 
plus.  Tout  cela  ne  le  satisfaisant  point,  et  ne  pou¬ 
vant  conférer  avec  lui  à  Thonon  avec  la  liberté  et  le  se¬ 


cret  qu’il  souhaitoit,  il  lui  donna  rendez-vous  dans 
une  forêt  qui  est  à  une  lieue  de  Thonon  ;  ils  s’y  ren- 


rois  la  semaine, 


doient  de  part  et  d’autre  plusieurs 
et  y  conféroient  en  liberté  de  tous  les  points  qui 
sont  en  contestation  entre  les  catholiques  et  les  calvi¬ 
nistes  (i).  Enfin,  d’Avully  étant  prêt  de  se  rendre,  il 
lui  vint  en  l’esprit  qu’il  devoit  encore  prendre  une 
autre  précaution  qui  l'exemptât  des  reproches  qu’on 
lui  pourroit  faire  de  ne  s’être  rapporté  qu’à  lui-même 


du  choix  important  qu’il  avoit  à  faire  de  la  religion 
dans  laquelle  il  prétendoit  vivre  et  mourir.  Il  proposa 
à  François  de  rédiger  par  écrit  les  principaux  points 
de  leurs  entretiens  ,  et  de  les  envoyer  à  Genève  et  a 
Berne,  pour  voir  ce  que  les  plus  fameux  ministres 
qui  étoient  dans  ces  deux  villes  auroient  à  y  répon¬ 
dre.  François  lui  repartit  qu'il  n’avoit  jamais  eu  des¬ 
sein  ni  de  tromper  ni  de  surprendre  personne; 
qu'il  approuvoit  sa  proposition,  et  qu il  l’assuroit  par 


Au{just6  Je  Stiles ^  lîv.  Il,  Aniion.  iiv.  I. 
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avance,  ou  qu’on  ne  lui  repondroit  pas,  ou  qu’oii 
ne  lui  re'pondroit  rien  qui  pût  détruire  ee  qu’il  avoit 
avancé;  mais  qu’il  le  prioit  à  son  tour  qu’après  qu’il 
auroit  fait  cette  dernière  tentative,  il  ne  différât  plus 
à. faire  une  profession  publique  de  la  religion  catho¬ 
lique.  D’Avully  le  lui  promit.  Les  conférences  qu’ils 
avoient  eues  ensemble  fui-ent  mises  par  écrit,  et  en¬ 
voyées  aux  ministres  de  Genève  et  de  Berne  (i). 

Ce  que  François  avoit  prévu  arriva;  d’Avully  ne 
reçut  point  de  réponse:  il  prit  leur  silence  pour  un 
aveu  de  l’impuissance  où  ils  étoient  de  le  satislâire;  et 
déplorant  leur  obstination  et  leur  aveuglement,  il  re¬ 
nonça  au  schisme  et  fut  reçu  dans  l’Église  catholique. 

Mais  ce  fut  d  une  manière  qui  dédommagea  avan- 
tdgeusemeiit  Fi'ançois  des  peines  que  cette  conver¬ 
sion  lui  avoit  coûtées.  D’Avully,  qui  ne  faisoitrien  à 
demi,  voulut  qu’on  sût  dans  tout  le  pays,  et  à  Ge¬ 
nève  même,  le  jour  qu’il  devoir  faire  son  abjuration; 
il  y  invita  tout  autant  de  monde  qu’il  put;  et,  le  jour 
arrivé,  il  déclara  publiquement  les  motifs  de  sa  con- 
veision,  exhorta  tout  le  monde  à  suivre  son  exem¬ 
ple,  et  à  se  rendre  digne  de  la  grâce  que  Dieu  veiioit 
de  lui  faire  (i).  Il  abjura  les  erreurs  de  Calvin,  et 
fut  reçu  a  la  communion  catholique,  en  présence  de 
tout  le  peuple  de  1  honon ,  et  d’un  grand  nombre  de 
calvinistes  de  Geiieve,  qui  y  croient  venus  exprès, 
pour  etre  les  témoins  d’une  chose  qu’ils  n’eussent 
pu  croire  s  ils  ne  I  eussent  vue  de  leurs  yeux. 

(i)  Au{|uste  de  Sales,  iiv.  II. 

(a)  Augusie  de  Sales,  llv.  Il;  Anon, ,  Uv.  I. 
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Une  conversion  si  authentique  combla  les  catho¬ 
liques  de  joie,  et  les  calvinistes  d’une  confusion  d’au¬ 
tant  plus  grande  qu’elle  fut  suivie  d’un  si  grand 
nombre  d’autres ,  que ,  François  n’y  pouvant  plus 
suffire,  on  fut  obligé  de  lui  envoyer  du  secours.  Il 
arriva  dans  ce  même  temps  une  chose  qui  acheva  de 
faire  perdre  aux  ministres  le  peu  de  crédit  qui  leur 
étoit  resté.  Les  affaires  d’AvuIly  l’obligeoient  d’aller 
souvent  à  Genève.  Gomme  il  faisoit  gloire  de  sa 
conversion,  et  qu’il  étoit  d’ailleurs  trop  puissant  pour 
y  appréhender  quelque  insulte,  il  paroissoit  aussi 
publiquement  et  parloit  avec  autant  ae  liberté  qu’il 
eût  pu  faire  avant  son  changement;  la  considéra¬ 
tion  qu’on  avoit  pour  lui  empêchoit  même  qu’on  ne 
lui  en  parlât.  Un  ministre  nommé  La  Faye,  qui 
avoit  eu  autrefois  beaucoup  de  part  à  son  estime, 
entreprit  de  le  faire:  mais  d’Avully  lui  repartit  qu’il 
s’en  avisoit  trop  tard  ;  qu’îl  devoit  avoir  répondu  à 
l’écrit  qu’il  avoit  envoyé  aux  ministres  de  Genève  et 
de  Berne  ;  que'lui  et  ses  confrères  étqient  des  lâches 
qui  n’avoient  osé  défendre  leur  religion  contre  le 
seul  François  de  Sales,  qui  les  avoit  défiés  si  souvent 
et  si  publiquement  (i).  Le  ministre,  qui  se  sentit  pi¬ 
qué,  répondit  qu’il  étoit  prêt  d’aller  à  Thon 011  dispu¬ 
ter  contre  François,  et  qu’il  se  faisoit  fort  de  le  con¬ 
vaincre  en  sa  présence  qu’il  l’avoit  trompé  par  une 
fausse  exposition  de  la  doctrine  catholique,  qui  étoit 
en  effet  bien  différente  des  tours  et  des  explications 
que  François  y  donnoit. 

(1)  Auffüste  de  Saies,  tiv.  lï. 
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D’Avully  ie  prit  au  moij  on  convint  du  jom-  qu’il 
se  renclroit  à  Thonon,  et  d’Avully  partit  pour  avertir 
François  qu’il  auroit  bientôt  à  faire  à  un  adversaire 
digne  de  lui.  François  répondit  qu’il  seroit  le  bien¬ 
venu,  qu’il  ne  manqueroit  pas  à  l’assignation  j  mais 
qu’il  avoit  de  la  peine  à  croire  que,  les  ministres  de 
Thonon  ayant  refusé  de  conférer  avec  lui,  ceux  de 
Genève  voulussent  rentreprendre.  En  effet,  La  Paye 
manqua  de  parole  ;  et,  quoique  le  baron  d’Avully  fût 
allé  trois  ou  quatre  fois  à  Genève  pour  le  sommer 
de  la  tenir,  il  trouva  toujours  de  nouveaux  prétextes 
pour  s’en  dispenser  (j). 

Ce  refus  obstiné  ne  pouvoit  venir  plus  à  propos 
pour  confirmer  d’AvuIIy  dans  la  foi  qu’il  avoit  em¬ 
brassée  ;  mais,  comme  il  n’étoit  pas  homme  à  lâcher 
alsérnent  prise,  il  proposa  à  François  d’aller  lui- 
même  à  Genève  offrir  à  ce  ministre  de  conférer  avec 
lui.  François  réponditqu’il  lui  paroissoltque  ce  seroit 
un  peu  trop  se  commettre;  que  sa  mission  ne  s’éten- 
doit  point  jusqu’à  Genève,  qui  n’étolt  point  sujette 
au  duc  de  Savoie  ;  qu’elle  étoit  bornée  au  Ghablais  et 
aux  trois  bailliages;  que,  cette  conférence  se  faisant 
sans  ordre  et  sans  témoins,  les  ministres  pourroient 
s’en  attribuei'  tout  le  succès,  quand  même  il  ne  leur 
auroit  pas  été  favorable;  et  que,  s’il  arrivoit  même 
qu’on  lui  fît  quelque  insulte  ou  quelque  mauvais 
traitement,  on  auroit  raison  de  dire  qu’il  se  le  seroit 

*  f  *  -a 

attire  par  son  imprudence;  qu’il  connoissoit  le  peu¬ 
ple  de  Genève,  qu’il  étoit  naturellement  séditieux, 

(i)  AiifjiTsie  (le  Sates,  liv,  U. 
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ennemi  de  la  religion  catliolique  jusqu’à  n’en  pou¬ 
voir  souffrir  les  moindres  apparences,  et  qu’il  pren- 
droit  infailliblement  pour  une  injure  qu’on  allât  at¬ 
taquer  ses  pasteurs  jusque  dans  l’enceinte  de  ses 
murailles. 

» 

D’Avully  répartit  que  ces  inconvénients  seroient  à 
craindre,  si  la  conférence  qu’il  lui  proposoit  se  fai- 
soit  avec  éclat  et  dans  les  formes,  ou  qu’il  parût 
même  qu’on  avoit  en  cela  un  dessein  formé  ;  qu’il 
lui  demandoit  seulement  qu’il  voulût  bien  venir 
rendre  avec  lui  une  visite  de  civilité  au  ministre  La 
Faye  ;  qu’il  engageroit  lui-même  la  dispute  insensi¬ 
blement;  qu’en  un  mot  il  lui  répoiidoit  des  suites, 
et  qu’il  avojt  encore  assez  de  considération  et  d’amis 
dans  Genève  pour  empêcher  qu’on  ne  lui  fît  aucune 
insulte. 

Comme  François  ne  souliaitoit  rien  avec  plus  de 
passion  que  d’affermir  d’Avully  dans  la  foi  ;  et  qu’il 
appréliendoit  d’ailleurs  qu’en  persistant  dans  son 
refus  on  n’y  donnât  le  mauvais  sens,  qu’on  avoit 
donné  à  celui  du  ministre,  et  qu’on  ne  l’interprétât 
au  désavantage  de  la  religion  catholique,  il  lui  ac¬ 
corda  ce  qu’il  lui  demandoit.  Ils  partirent  pour  Ge¬ 
nève,  accompagnés  de  quelques  amis  de  d’Avully, 
qui  pussent,  en  cas  de  besoin,  rendre  témoignage 
de  tout  ce  qui  se  seroit  passé  dans  la  visite  qu’ils  al- 
loient  rendre  (i). 

Jamais  surprise  ne  fut  égale  à  celle  du  ministre, 
lorsqu’il  se  vit  en  tête  le  fameux  François  de  Sales, 

())  Auguste  (le  Sales,  fiv.  H. 


qu’il  redoiUoit  en  effet  bien  plus  qu’il  n’en  faisoit 


semblant.  La  conférence  dura  trois  heures;  mais 
quoi  que  François  pût  faire  pour  obliger  le  ministre 
à  vider  une  question  avant  que  de  passer  à  une 
autre,  comme  il  trou  volt  son  avantage  à  ne  rien  ap¬ 
profondir,  il  proposa  tant  de  questions  qu’on  n’en 
put  vider  aucune.  On  y  parla  donc  de  l’unité  de 
l’Eglise,  du  sacrement  de  l’eucharistie,  des  bonnes 
œuvres  et  des  satisfactions  humaines,  du  purgatoire, 
de  1  intercession  et  de  l’invocation  des  saints ,  et 
même  de  quelques  autres  points  controversés;  ma¬ 
tières  si  amples,  qu’à  peine  trois  jours  eussent  suffi 
pour  les  examiner  comme  il  faut.  Mais  on  ne  pou- 
voit  se  dispenser  de  suivre  le  ministre,  qui,  se  sen¬ 
tant  pressé  sur  une  question,  passoît  aussitôt  à  une 
autre,  mais  avec  tant  de  désavantage,  qu ayant  re¬ 
marqué  sur  le  visage  des  assistants  le  peu  de  satis¬ 
faction  qu’on  avoit  de  ses  réponses,  il  rompit  la  con¬ 
férence  par  un  torrent  d’injures  les  plus  atroces  qu’il 
dit  à  François  de  Sales  (i). 


Ceux  qui  assistèrent  à  la  conférence,  indlgnéï 
de  1  insolence  du  ministre,  suggéroient  à  Françoii 
des  réponses  piquantes  qu’il  lui  donnoit  lui-mêmt 
lieu  de  lui  faire.  Mais  il  leur  répondit,  avec  sa  dou¬ 
ceur  ordinaire,  que  s’il  avoit  de  bonnes  raisons  à 
dire  il  ii’auroitpas  recours  aux  injures^  qu’un  Homme 
qui  se  noie  est  en  droit  de  s’en  prendre  où  il  peut, 
et  qu  il  n  avait  jamais  répondu  durement  à  per¬ 
sonne  qu’il  ne  s’en  fût  repenti. 


(i)  Anon. ,  liv.  t. 
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L’on  peut  Juger  cependant  combien  ïe  succès  de 
cette  conférence  fut  avantageux  à  François  et  à  TÉ- 
flise  catholique  par  ce  que  fit  ensuite  le  baron  d’A- 
vully  :  il  composa  un  livre  des  motifs  de  sa  couver' 
sioiîj  qu’il  fit  imprimer  à  Ijyon,  où  il  parle  avec 
beaucoup  d’avantage  de  François  de  Sales,  pour  ne 
laisser  aucun  lieu  de  croire  qu’il  le  regardât  comme 
un  homme  qui  l’avoit  trompe',  et  qui  lui  avoir  mal 
expliqué  la  doctrine  de  l’Église  catholique.  Tl  pou- 
voit  cependant  se  dispenser  de  le  faire,  s’il  eût  eu 
du  dessous  à  la  conférence  dont  on  vient  de  par¬ 
ler,  ou,  pour  mieux  dire,  s’il  n’en  eût  pas  remporte' 
tout  l’avantage  (i). 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  If. 


RIN  DU  SECOND  LIVRE. 
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Les  grands  succès  de  S.  François  de  Sales  dans  le  Chablais  lui  at- 
tirc-nt  de  tous  côtés  des  lettres  de  félicitation:  le  président  Favre 
lui  écrit  de  la  part  du  duc  de  Savoie  j  le  nonce  du  pape  à  Turin 
et  le  pape  même,  lui  écrivent.  Mort  du  baron  d’flcrmancc;  Jé¬ 
rôme  de  Lambert  lui  succède  ;  mais  il  n’a  pas,  à  beaucoup  près, 
les  grandes  qualités  de  son  prédécesseur,  ce  qui  cause  de  grands 
embarras  à  S.  François  de  Sales,  Il  reçoit  un  ordre  du  duc  de 
Savoie  de  se  rendre  à  Turin  pour  conférer  avec  lui  sur  les  af¬ 
faires  du  Ciiablais,  et  en  même  tetnps  un  bref  du  pape,  qui  lui 
ordonne  d’aller  à  Genève  conférer  avec  Théodore  de  Bèze.  li 
préfère  le  voyage  de  Turin,  parccqii’il  le  croit  plus  avantageux 
à  la  religion  catholique;  il  passe  les  Alpes ,  au  grand  danger  de 
sa  vie,  au  plus  fort  de  l’hiver.  Conférences  secrètes  et  publiques 
qu’il  a  avec  le  duc  de  Savoie;  il  lui  persuade  de  rétablir  la  reli¬ 
gion  catiiolique  dans  tous  scs  états.  Grands  obstacles  qu’il  a  à 
surmonter  pour  en  venir  à  bout;  zèle  et  désintéressement  qu’il 
lait  paroître  dans  cette  occasion.  Il  repasse  les  Alpes,  et  se  rend 
à  Tbonon  par  un  temps  des  plus  rudes.  Il  communique  les  or¬ 
dres  du  duc  de  Savoie,  pour  le  rétablissement  de  la  religion  ca¬ 
tholique ,  aux  syndics  et  aux  magistrats  de  Tlionon  ;  la  ville  se 
soulève  et  prend  les  armes;  grand  danger  où  se  trouve  S.  Fran¬ 
çois  de  Sales  ;  il  vient  à  bout  de  la  sédition  par  sa  fermeté,  et 
rétablit  le  ciille  de  la  religion  catholique  dans  Tbonon  et  dans 
tout  le  Chablais.  Il  rond  compte  au  duc  de  Savoie  de  tout  ce 
qui  setoit  passé  dans  celte  occasion.  Le  duc,  irrité  contre  la 
ville  de  Tbonon,  envoie  le  régiment  du  comte  Martinenguc 
pour  la  cliàticr;  S.  François  de  Sales  s’y  oppose,  et  fait  en  sorte 
que  le  peuple  n  est  point  maltraité,  Il  va  à  Genève,  par  ordre 
du  pape,  pour  eonlércr  avec  Bèze;  entretien  remarquable  qu’il 
a  a\  cc  lui,  mais  sans  succès.  Il  en  rend  compte  au  pape,  qui  lui 
onioime  de  retourner  à  Genève,  et  de  faire  à  Rèze  des  offres 
avantageuses  de  sa  part.  S.f'rançois  de  Sales  a  encore  deux  con- 
fi’tvJii  1'-  iiM'i'  lui,  mais  sans  effet  par  rapport  à  sa  conversion. 
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L  cvéqiic  de  Genève  se  rend  ii  Thonon  avec  un  bon  nombre  de 
missionnaires.  Le  dtic  de  Savoie  y  arrive  hd-méme  quelque 
temps  après,  pour  autoriser  par  sa  présence  le  rétablissement 
de  la  reli{jio]i  catholique.  Le  cardinal  Médicis,  légat  du  pape,  y 
arrive  presqu’en  même  temps.  Grands  exemples  de  piété  que  le 
duc  et  le  légat  donnent  comme  à  l’envi;  estime  qu’ils  font  l’un 
et  l’autre  de  S.  François  de  Sales.  Départ  du  légat.  Ari  ivée  des 
ambassadeurs  des  Suisses  et  de  Genève,  pour  s’opposer  au  ré¬ 
tablissement  de  la  religion  catholique;  ce  qui  se  passa  dans 
cette  occasion.  Belle  action  du  duc  de  Savoie.  Tout  le  Cha- 
blais  se  réiuiit  à  l’Église  catholique.  Mesure  que  le  duc  prend 
avec  François  de  Sales  pour  la  conservation  de  la  foi  catho¬ 
lique. 


XjE  bruit  des  grands  succès  de  François,  et  des 
avantages  qu’il  venoit  de  remporter  sur  les  lie'rètl- 
ques,  se  répandit  bientôt  dans  toute  la  Savoie;  il 
passa  les  monts,  il  fut  jusqu’à  Rome;  le  duc  de 
Savoie  et  le  pape  même  en  furent  informés.  Plus 
cet  bomnie,  véritablement  apostolique,  s’efforçoit, 
pour  ainsi  dire,  de  se  les  cachera  lui-même,  et 
en  renvoyoit  toute  la  gloire  au  père  des  lumières, 
à  fauteur  de  tout  bien,  d’où  découlent,  comme 
de  leur  source,  tous  ces  dons  excellents  que  les 
hommes  admirent  souvent  sans  remonter  jusqu’à 
leur  cause;  plus  ce  même  Dieu,  qu’il  servoit  d’une 
manière  si  épurée,  se  plaîsoit  à  faire  éclater  la  gloire 
d’un  serviteur  fidèle  qui  n’avolt  que  ses  intérêts  en 
vue.  On  ne  parloit  que  de  sou  zélé,  de  sa  fermeté, 
de  sa  douceur,  de  sa  capacité,  de  son  adresse  à  s’in¬ 
sinuer  dans  les  esprits,  et  de  sa  constance  dans  les 
travaux  apostoliques.  Ce  fut  ce  qui  lui  attira  de  tous 
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côtes  tant  de  lettres  de  félicitation  (i).  I/e;vêque  de 
Genève,  à  qui  il  avoit  toujours  rendu  un  compte 
exact  de  tout  ce  qui  s’étoit  passe'  dans  le  Ghablais,  et 
sans  l’avis  duquel  il  n’avoit  rien  entrepris,  lui  écri¬ 
vit  le  premier.  Ses  lettres  furent  suivies  de  celles  du 
président  Favre  ,  qui  le  féllcitoit,  tant  en  son  nom  , 
qu’en  celui  du  duc  de  Savoie.  Le  baron  d’Hermance 
le  fameux  père  Fosse  vin,  jésuite,  rarchevèque  de 
Bary,  nonce  du  pape  à  Turin ,  firent  };i  même  chose. 
Le  président  Favre  fit  encore  quelque  chose  de  plus- 
car  ce  fut  dans  ce  temps-là  qu’il  lui  dédia  son  dou- 
y/ième  livre  des  Conjectures  sur  le  droit  civil.  On  ne 
peut  rien  ajouter  aux  louanges  qu’il  lui  donne  dans 
répître  de'dicatoire  *  et  elles  font  d’autant  plus  d’hon¬ 
neur  à  François,  que  son  seul  mérite  les  lui  avoit 
attire'es,  ce  grand  homme  n’en  étant  pas  d’ailleurs 
prodigue.  (1096)  Enfin  le  pape  lui  e'crivit  lui-même 
une  lettre  (2)  pleine  d’estime,  par  laquelle  il  l’ex- 
hoite  à  continuer  scs  travaux  apostoliques,  et  à 
achever  la  conversion  du  Chablals,  qu’il  avoit  si  heu- 
reusemeiu  commence'e. 

Mais  il  n’y  eut  rien  qui  lui  fit  plus  de  plaisir 
qu’un  liref  plein  de  considération  que  le  pape  lui 
adressa  pour  le  baron  d’AvulIy.  C’est  de  ce  bref 
qu’on  apprend  combien  la  dame  d’Aviilly  avoît  con¬ 
tribué  à  la  conversion  de  son  époux.  On  y  voit  en¬ 
core  la  considération  où  ce  seigneur  étoit  auprès  du 
duc  de  Savoie  et  dans  tout  le  pays;  car  après  que 

P 

(i)  Au{îustç  de  Paie.',  liv,  lî.  —  (2)  Fojez  tome  des  Lettres, 

lettre  lo. 
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Clément  VIII  Ta  félicité  sur  son  heureux  retour  à 
TEglise  catholique,  il  l’exhorte  à  protéî^er  l’Édise 
naissante  du  ChablaU,  et  à  imiter  l’apôtre  des  gen¬ 
tils,  qui,  après  avoir  été  un  des  plus  ardents  persécu¬ 
teurs  de  la  foi,  étoit  devenu  ,  par  sa  correspondance 
fidèle  à  la  ffrace,  un  de  ses  plus  zélés  défenseurs. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  séduisant  que  les  louaiipes; 
et,  quelque  modestie  qu’on  affecte  au  dehors,  il  est 
rare  qu’on  ne  succombe  point  au-dedans  à  la  tenta¬ 
tion  de  s’attribuer  au  moins  une  partie  de  ce  qui  ap¬ 
partient  entièrement  à  Dieu.  François  étoit  bien 
éloi0:né  de  ce  défaut,  et  la  manière  dont  il  reçut  les 
lettres  dont  on  vient  de  parler,  ne  laisse  aucun  Heu 
d’en  douter.  Il  répondit  aux  uns,  comme  l’apôtre, 
que  n’ayant  rien  que  nous  n’eussions  reçu  de  Dieu, 
nous  n’avions  aucun  droit  èle  nous  glorifier;  aux  au¬ 
tres,  que  celui  qui  plante  ou  qui  arrose  u’est  rien, 
niais  que  le  succès  est  dû  tout  entier  àDieu  qui  donne 
raccroissenient;  que  c’est  en  vain  que  les  hommes 
parlent  au-deliors  si  Dieu  ne  parle  point  au  cœur,  et 
que  celui  qui  avolt  fait  tout  de  rieu  pouvoit  bien 
faire  quelque  chose  avec  les  instruments  les  plus 
vils.  Sa  conduite  répondoit  à  scs  sentiments.*  il  ne 
pouvoit  souffrir  Cju’on  eût  pour  lui  plus  de  déférence 

qiià  l’ordinaire;  il  n’en  étoit  ni  moins  accessible, 

^  ? 

ni^  moins  familier  avec  les  pauvres;  il  lalssoit  aux 
autres  les  fonctions  les  plus  éclatantes,  et  se  réser- 
voit  toujours  les  plus  basses  et  les  plus  pénibles;  sa 
douceur  et  sa  patience  aujqmentoient  tous  les  jours, 
au  lieu  de  diminuer;  jamais  11  ne  se  prévalut  ni  des 
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avantages  C[ue  (.lonne  la  naissance,  ni  de  son  cre'dit, 
ni  de  restime,  ni  de  la  conMance  que  le  souvemin 
avoit  en  lui;  on  Toffensoit  toujours  impunément,  et 
il  paroissoit  insensible  à  toute  autre  cliose  qu’aux  in- 
téiéts  de  Dieu  et  de  l’Eglise. 

Il  continuoit  ainsi  sa  mission  avec  un  succès  qui 
ne  lui  laissoit  presque  rien  à  désirer;  mais  il  n’est 
point  de  situation  si  heureuse  qui  ne  soit  quelque¬ 
fois  trouble'e  par  des  contre-temps  imprévus.  Le  ba¬ 
ron  d’Hermance,  ce  seigneur  si  sage  et  si  zélé  pour 
la  religion  calbolique,  tomba  malade  dans  cetenips- 
îà,  et  mourut  quelques  jours  après,  lorsqu’on  avoit 
le  plus  besoin  de  ses  conseils  et  de  rantonté  qu’il 
s’étoit  acquise  (i).  Il  aimoit  François  de  Sales  comme 
son  ami,  et  l’bonoroit  comme  son  père,  toujours 
prêt  à  seconder  ses  bons  desseins;  et  il  avoit  un  cré¬ 
dit  dans  la  province  qui  falsoit  réussir  les  choses  qu’on 
croyoit  les  plus  difficiles.  François  l’assista  pendant 
toute  sa  maladie  et  à  la  mort;  et  l’on  doit  regarder 
comme  une  récompense  anticipée  de  sa  vertu,  d’a¬ 
voir  vécu  long-temps  avec  un  si  saint  homme,  et 
d’être  mort  entre  ses  bras. 

Sa  perte  fut  d’autant  plus  regrettée,  que  celui  qui 
lui  succéda  étoit  très  éloigné  de  lui  ressembler;  ce 
fut  Jérôme  de  Ijanibcrt:  il  étoit  homme  de  mérite, 
mais  il  ii’avoit  pas  à  beaucoup  près  les  grandes  qua¬ 
lités  du  baron  d’Hermance;  il  étoit  dur,  il  faisolt  les 
clioses  de  hauteur,  et,  sous  prétexte  défaire  valoir 
l’autorité  du  prince,  il  méconlentoit  tout  le  monde, 
(i)  (le  Sales ^  lîv,  IL 
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et  se  faisoit  aiitaiu  haïr  que  son  prédécesseur  s’ëtolt 
fait  aimer.  François,  qui  s’accommodoit  de  tout, 
souffrit  beaucoup  de  ce  gouverneur,  sans  s’en  plaiii- 
die.  Oe  11  est  pas  quil  manquât  de  cousidérafion 
pour  lui;  le  duc  de  Savoie  le  lui  avoit  trop  recom¬ 
mandé:  mais  ses  manières  hautes  et  sévères  ne  s’ac- 
coniniodoient  point  avec  son  extrême  douceur:  et 
f  raiiçois  aimoit  souvent  beaucoup  mieux  que  les 
choses  ne  se  fissent  point,  que  de  souffrir  qu’on  les  fît 
d’une  manière  qui  lui  attirât  l’aversion  du  peuple. 

Ce  fut  par  cette  raison  que,  n’osant  pas  encore 
dire  Ja  messe  dans  Thonon,  il  alloit  tous  les  jours 
la  dire  dans  une  chapelle  assez  éloignée  de  la  ville. 
L’hiver  étoit  des  plus  rudes,  et  un  torrent  qu’il  lui 
falloit  passer  étoit  aussi  extraordinairement  enflé 
par  la  fonte  des  neiges,  qui  avoit  emporté  tous  les 
ponts.  Il  ne  iaissoit  pas  de  le  passer  et  repasser  tous 
les  JOUIS  sur  une  planche  toute  couverte  de  glace, 
en  se  glissant  dessus  les  mains  et  les  genoux ,  au  grand 
dangei  de  sa  vie  (^i).  T.ic  péril  auquel  d  s’exposoit  ef- 
fiayoit  tous  ceux  qui  en  étoient  témoins;  mais  rien 
n  etoit  capable  d  arrêter  le  zele  de  cet  homme  apos¬ 
tolique,  et  il  trouvoit  dadleurs  tant  de  consolation 
et  tant  de  force,  en  participant  ainsi  an  pain  des 
forts,  que  de  plus  grands  dangers  ne  l’ea  eussent 
pas  empêché.  Il  se  faisoit  même  un  plaisir  d’a¬ 
vouer  qu  il  avoit  plus  avancé  la  conversion  du  Gha- 
biais  par  ses  prières  ferventes  et  continuelles ,  que 
par  tous  les  autres  talents  qu’il  avoit  plu  à  Dieu  de 

(r)  Uvrl;  AiTfiimff*  f]f.  jjv,  ]]. 
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lui  donner.  «  Les  apôtres,  disoit-ü,  joigiioieni  tou- 
«  jours  la  prière  à  la  prédication  ■  et  le  peuple  de  Dieu 
«  ne  vainquit  pas  moins  ses  ennemis  par  les  prières 
U  de  Moïse  que  par  les  combats  de  .losué.  On.se 
«  trompe  si  Ton  pre'tend  convertir  les  peuples  par 
«  d’autres  voies  que  celles  que  Jésus-Christ  et  les  apô- 
«  très  ont  employées  ;  le  cliaiigement  du  cœur  ne  peut 
((  venir  que  de  Dieu,  et  c’est  ce  qu’on  ne  sauroittrop 
(I  lui  demander. 

Le  baron  d’Hermance ,  touché  du  danger  qu’il 
couroit  tous  les  jours  de  tomber  dans  un  torrent 
des  plus  rapides,  et  qui  l’eût  emporté  sans  qu’on 
pût  lui  donner  aucun  secours,  avoit  ménage'  de  son 
vivant^  avec  beaucoup  d’adresse,  le  rétablissement 
de  la  messe  dans  Tlionon;  il  en  lût  venu  à  bout 
apparemment  sans  violence  et  du  consentement 
même  de  ceux  qui  avoient  le  plus  d’intérêt  à  l’em¬ 
pêcher.  Mais  son  successeur  n’ayant  nî  sa  prudence 
ni  son  crédit,  François  aima  mieux  s’exposer  tous 
les  jouj’S  au  danger  de  perdre  la  vie,  que  de  voir 
ruiner  un  ouvrage  qui  lui  avoit  tant  coûté,  par  une 
conduite  tout  opposée  à  celle  qu’on  avoit  tenue  jus¬ 
qu’alors. 

Cependant  scs  succès  augmentant  tous  les  jours, 
le  duc  de  Savoie,  qui  avoit  un  intérêt  très  considé¬ 
rable  à  la  conversion  du  Cbablais,  crut  qu’il  en  de- 
volt  conférer  avec  lui.  Il  lui  écrivit  sur  cela  une  let¬ 
tre  pleine  d’estime  et  de  reconnoissance ,  et  y  joignit 
un  ordre  exprès  de  se  rendre  Incessamment  à  Turin, 
pour  conférer  avec  lui  des  moyens  qui  pou  voient 
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avancer  un  ouvrage  tel  (jue  celui  qu  il  avoit  com¬ 
mencé,  et  qui  importoitégalementà  1  Église  etàl  e'tat. 

François,  qui  étoit  persuadé  que  ce  prince  avoit 
jusqu’alors  un  peu  trop  négligé  ses  intérêts,  et  que 
le  concours  de  l’autorité  du  souverain,  ménagé  avec 
douceur,  ne  pou  voit  faire  qu’un  excellent  effet,  re- 
ineicia  Dieu  de  ce  qu’il  lui  avoit  enfin  ouvert  les 
yeux  et  touclié  le  cœur  ;  et  il  se  disposoit  à  partir, 
lorsque  le  père  Esprit  de  Baumes,  prédicateur  capu¬ 
cin  ,  arriva  à  Tlionon  ;  il  étoit  cliargé  d’un  bref  du 
pape  adressé  a  François,  et  d’une  négociation  im¬ 
portante  qu’il  avoit  à  lui  proposer  de  la  part  de  sa 
sainteté.  Ce  bref  (i),  qui  étoit  daté  du  premier  jour 
d’octobre ,  n’étoit  qu’une  lettre  de  créance,  par  la¬ 
quelle  le  pape  Clément  VIlï ,  après  lui  avoir  témoi¬ 
gné  l’estime  qu’il  faisoit  de  sa  prudence  et  de  sa  ca¬ 
pacité,  et  la  confiance  qu’il  avoit  en  son  zèle  poul¬ 
ie  saint-siège,  le  renvoyoit  au  père  Esprit,  qui  de- 
voitlui  proposer  de  sa  part  une  négociation  délicate, 
qu’il  avoit  jugé  à  propos  de  lui  confier,  comme  à 
une  personne  très  capable  de  la  faire  réussir.  U  s’a¬ 
dressa  sur  cela  au  père  Esprit,  et  lui  demanda  ce  que 
sa  sainteté  lui  avoit  donné  ordre  de  lui  dire:  il  ré- 

P 

pondit  que  le  pape  souhaitoit  qu’il  ménageât  une 
conférence  avec  Théodore  de  Bèze  ;  qu’il  n’épargnât 
rien  pour  l’engager  à  rentier  dans  l’Eglise  catholi¬ 
que'  et  que,  s’il  pouvolt  le  gagner,  il  l’assurât  de  la 
part  de  sa  sainteté  de  tous  les  avantages  qu’il  pour- 
roit  souhaiter,  à  l’exclusion  des  dignités  ecclésiasti- 

(î)  Voyez  tome  des  Lettres^  lettre  19* 
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ques  qu’il  ne  vouloit  point  qu’on  lui  offrît,  et  qu’on 
lui  donneroit  toutes  les  sûretés  et  toutes  les  cautions 
dont  il  pourroit  lui  même  s’aviser. 

Tout  le  monde  sait  que  Hcze  étoit  le  plus  fameux 
ministre  du  parti  calviniste.  Du  vivant  de  Calvin, 
il  avoit  partagé  son  autorité  ,  et  elle  lui  étoit  reve^ 
nue  tout  entière  après  sa  mort.  11  étoit,  sans  con¬ 
tredit,  un  des  pins  beaux  esprits  de  son  siècle;  il 
parloit  et  écrivoit  en  prose  et  en  vers  avec  la  dernière 
politesse,  et,  s  il  n  etoit  pas  si  savant  que  Calvin,  il 
i  emportoit  sur  lui  par  tant  d’autres  endroits  qu’il 
avoit  plus  d’une  fois  excité  sa  jalousie.  Les  calvinis¬ 
tes  le  regardoient  comme  un  homme  extraordinaire; 
sa  réputation  parmi  eux  étoit  à  un  pointa  ne  pou¬ 
voir  augmenter,  II  étoit  alors  fort  avancé  en  âge, 
mais  il  u’avoit  rien  perdu  de  sa  belle  humeur;  et  la 
douceur  de  ses  mœurs,  les  agréments  de  sa  conver¬ 
sation  lui  avoient  acquis  un  si  grand  nombre  d’amis , 
qu’il  étoit  également  honoré  et  aimé  dans  tout  le 
parti.  Il  avoit  iui-meme  fait  assez  long-temps  pro¬ 
fession  de  la  religion  catholique ,  dans  laquelle  il 
étoit  né  ;  et  ce  fut  peut-être  ce  qui  fît  croire  au  pape 

qu  il  ne  seroit  pas  si  difficile  de  l’engager  à  y  re¬ 
tourner. 


Les  historiens  qu’on  a  pu  consulter  n’en  rendent 
point  d autre  raison;  mais  il  n’y  a  pas  d’apparence 
qu  un  pape  aussi  habile  que  Clément  VIII  se  fut 
fonde  sur  une  conjecture  si  foible,  et  eût  sur  cela 
donné  des  ordres  exprès  de  travailler  à  sa  conversion. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  commission  ne  pouvoit  être 
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plus  koliovable  pour  François;  et  Von  ne  peut  clon- 
iier  de  iTieilleure  preuve  de  la  liaute  lepiitation.  ou  il 
étoit  à  la  cour  de  Rome,  f[iii  est  sans  contredit  la 
plus  éclairée  de  toute  l’Europe,  et  où  Von  juge  mieux 
du  mérite  des  hommes. 

Ces  deux  ordres  opposés,  l  un  du  pape  qui  lui 
ordonnolt  d’aller  à  Genève,  Vautre  du  duc  de  Sa¬ 
voie  qui  Vappeloit  à  Turin,  embarrassèrent  extrê¬ 
mement  François.  Le  père  Esprit  étoit  d’avis  qu’il 
exécutât  celui  du  pap®»  H  disoit  sui  cela  que  le 
temps  n’étoit  pas  propre  à  passer  les  monts;  qu’il 
avoit  pensé  lui-même  y  périr  de  froid  ;  que  les  che¬ 
mins  étoient  devenus  impraticables  par  la  chute 
des  neiges  qui  étoient  tombées  cette  année  en  quan¬ 
tité;  que  le  mois  de  décembre,  qui  approchoit,  les 
rendroit  encore  plus  mauvais;  et  que  le  duc  de  Sa¬ 
voie  ne  poiivoit  qu’approuver  une  excuse  si  légi¬ 
timé;  quelle  n’avoit  pas  lieu  pour  Genève  rpil  étoit 
fort  proebe,  et  où  Von  pou  voit  aller  le  long  du  lac, 
par  le  plus  beau  chemin, du  monde;  que  le  pape, 
qui  étoit  très  éclairé,  avoit  indubitablement  ses  rai¬ 
sons  pour  donner  des  ordres  si  précis  de  travailler 
à  la  conversion  de  Bèze;  qu'il  y  avoit  des  con- 
ionctures  favorables  que  le  temps  détruisoit,  que 
quand  on  n’en  profitoit  pas  dans  le  moment,  on 
n’y  étoit  bien  souvent  plus  à  temps  ;  que  Beze  étoit 
vieux,  qu’il  pouvolt  mourir  pendant  le  voyage  quil 
feroit  à  Turin,  et  qu’on  perdroit  par  sa  mort  un 
grand  exemple  epi  ne  ponvoit  que  contribuer  à  la 
conversion  de  bien  des  gen*^;  (|ue  quaml  cela  n  aiii- 
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veroit  pas,  la  volonté  des  hommes  étoit  changeante 
et  qu’il  étoit  peiit-ctre  alors  dans  des  dispositions  ou 

Ton  ne  le  trou  veroit  plus  pour  peu  qu’on  tardât  à 
en  profiter. 

Un  homme  moins  zélé  que  François  n’eût  pas 
hésité  un  moment  à  se  rendre  aux  raisons  du  père 
Esprit;  il  n’étolt  pas  venu  en  poste,  et,  depuis  qu’il 
étoit  parti  de  Rome,  la  saison  étoit  devenue  si  fâ¬ 
cheuse,  qu’il  nepouvoit,  sans  un  danger  manifeste 
de  sa  vie,  entreprendre  de  passer  les  monts.  D’ail¬ 
leurs  le  raisonnement  du  père  Esprit  étoit  pressant; 
et  il  ne  pouvoir  pas  nier  que,  s’il  pouvoit  porter  Béze 
a  rentrer  dans  l’Eglise  catholique,  ce  retour  n’eût 
des  suites  aussi  avantageuses  que  tout  ce  qu’il  pour¬ 
voit  négocier  atiprès  de  son  altesse  royale.  Mais  cet 
homme  apostolique  alloit  toujours  au  plus  grand 
hien  et  il  comptoit  pour  rien  tout  ce  qu’il  lui  en 

pouvoit  coûter,  et  sa  vie  même,  lorsqu’il  s’agissait 
du  salut  des  âmes. 

Ce  fut  ce  qui  l’obligea  de  répondre  au  père  Es¬ 
prit  qu’il  demeuroit  d’accord  que  la  conversion  de 
Béze  ne  pouvoit  être  que  très  glorieuse  pour  lui  et 
tiès  avantageuse  a  1  Église  catholique,  si  elle  pouvoit 
réussir,  mais  que  cela  étoit  fort  incertain  ;  que  ce¬ 
pendant  il  voyoit  le  Chahlais  et  les  trois  bailliages 
disposés  à  se  convertir,  pour  peu  ciu'il  fût  secondé  de 
rautorité  du  prince;  que,  dans  le  retour  de  Béze  à 
I  Eglise  catholique,  il  ne  s’âgissoit  précisément  que 
du  salut  d’une  seule  ame,  pareequ’il  n’étoitpas  cer¬ 
tain  cjue  son  exemple  fût  suivi;  que,  dans  celui  du 


I 


(1596)  LIVRE  TROISIÈME,  J 85 

Chublais  et  des  trois  balDiages,  il  etoit  question  de 
celui  d’un  grand  nombre,  dont  la  moindre  n’avoit 
nas  moins  coûte  à  Jésus-Christ  que  celle  de  Béze, 
avec  toutle  mérite  qu’il  avoit  aux  yeux  des  hommes; 
qu’il  ne  pouvoit  croire  que,  si  le  pape  eût  pris  sur 
cela  quelques  mesures  que  le  délai  pût  détruire,  il 
ne  les  leur  eût  pas  communiquées  pour  leur  donner 
lieu  d’en  profiter;  qu’il  s’ensuivoit  de  là  qu’il  y  seroit 
encore  à  temps  à  son  retour  de  Xurin;  qu’il  étoit  vrai 
que  les  volontés  des  hommes  étoient  changeantes, 
mais  que  celles  des  princes  l’étoient  encore  plus  que 
celles  du  reste  des  hommes,  pareequ’ils  étoient  obli* 
gés  de  les  accommoder  aux  intérêts  de  leurs  états, 
qui  changeaient  souvent  malgré  eux  ;  qu’il  étoit  de  la 
dernière  importance  d’engager  au  plus  tôt  le  duc  à 
favoriser  la  conversion  du  Chablais  d’une  manière 
éclatante,  parcequc,  quand  il  auroit  fait  la  première 
démarche,  il  ne  pourrolt  plus  se  résoudre  à  reculer; 
qu’enfin  les  choses  étoient  dans  un  état  où  l’on  ne 
se  pouvoit  plus  passer  de  l’autorité  du  prince  ;  que  le 
grand  nombre  de  convertis  avoit  besoin  d’églises  pour 
s’assembler,  de  pasteurs  pour  les  instruire,  de  collé'’ 
ges  pour  former  la  jeunesse,  et  d’une  infinité  d’au¬ 
tres  choses,  pour  lesquelles  le  concours  du  souverain 
étoit  absolument  nécessaire,  ail  est  vrai ,  ajouta-t-il 
a  en  souriant,  que  la  saison  n’est  pas  fort  favorable  : 
a  mais  combien  de  soldats  et  de  marchands  passent 
«  tous  les  jours  ces  terribles  monts,  pour  des  intérêts 
«  infiniment  inférieurs  à  ceux  que  nous  avons  à  me'-' 
«  nager! » 
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Il  n’y  avoit  rien  de  plus  convaincant  que  ce  que 
disoit  François,  et  tout  autre  que  le  père  Esprit  se 
fût  rendu  ;  mais  il  est  de  certains  génies  qui  n’ecou^ 
teniplus  rien,  quand  ils  se  sont  une  fois  entêtés  d’un 
dessein.  Le  père  Esprit  s  étoit  fait  une  belle  idée  de 
la  conversion  de  liéze  ;  il  étoit  même  comme  asso¬ 
cié  à  cette  importante  négociation,  et  il  n  avoit  au¬ 
cune  part  à  celle  dont  il  s’agissoit  auprès  du  duc  de 
Savoie.  On  a  beau  faire,  on  se  retrouve  toujours,  et 
il  est  rare  que  le  zèle  soit  assez  épuré  pour  n’être  ac¬ 
compagné  d’aucun  retour  sur  nous-mêmes.  Le  père 
Esprit  ne  pouvoit  donc  goûter  les  raisons  de  Fran¬ 
çois;  il  rclevolt  de  son  mieux  l’autorité  du  pape  et 
l’obligation  indispensable  où  sont  particulièrement 
les  ecclésiastiques  de  lui  obéir,  sur-tout  quand  il  s’a¬ 
git  du  bien  de  l’Eglise. 

Mais  François,  qui  n’avoit  pas  moins  de  fermeté 
que  de  douceur,  lui  répondit  qu’il  étoli  persuadé 
que  les  vues  de  sa  sainteté  alloient  toujours- au  plus 
grand  bien;  que  si  elle  étoit  sur  les  lieux,  elle  lui  or- 
donneroitee qu’il  étoit  résolu  de  faire;  qu*il  lui  ren- 
droit  compte  de  sa  conduite,  et  qu’il  ne  dou toit  point 
qu’il  ne  voulût  bien  lui- même  l’aider  à  le  justifier. 

Le  père  Esprit  cependant  ne  se  rendoit  point, 
quoi  que  pût  faire  François  pour  le  faire  entrer 
dans  ce  sentiment,  lorsqu’il  reçut  tout  à  propos 
de  secondes  lettres  du  duc,  plus  pressantes  que  les 
premières,  par  lesquelles  ce  prince,  toutes  raisons 
cessantes,  lui  ordonnoît  de  se  rendre  à  Turin  pour 
conférer  avec  lui  et  avec  le  nonce  du  pape  des  af- 
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falres  du  Ghablais  (i).  Ces  lettres  terminèrent  le 
different  ;  et  le  père  Esprit,  qui  avoit  dans  le  fond  de 
bonnes  intentions,  jugea  lui-même  qu’il  ne  poiw^it 
plus  différer  de  partir.  Ainsi  la  négociation  avec 
Béze  fut  remise  à  un  autre  temps,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

On  étoit  alors  à  la  fin  de  novembre  j  la  quantité 
des  neiges  qui  étoient  tombées,  et  une  furieuse  bise 
qui  souffloit,  rendoient  le  froid  insupportable;  les 
chemins,  que  la  neige  avoit  comblés,  ne  se  connois- 
soient  plus,  et  les  précipices  dont  ils  sont  bordés 
faisoient  horreur  aux  habitants  mêmes  de  ces  pays 
sauvages  qui  y  étoient  le  plus  accoutumés  :  il  ve- 
noit  tous  les  jours  des  nouvelles  de  gens  morts  de 
froid  qu’on  avoit  trouvés  par  les  chemins.  Ces  ob¬ 
stacles  étonnoient  les  plus  déterminés  ;  et  il  n’y  avoit 
personne  qui  ne  fût  très  persuadé  que  l’intention  de 
son  altesse  royale  n’étoit  point  que  François  se  mît 
en  chemin  par  une  saison  si  fâcheuse.  Mais  cet 
homme  apostolique  ne  connoissoit  point  les  dan¬ 
gers  quand  il  s’agissoit  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
salut  des  âmes.  Le  petit  nombre  d’amis  à  qui  il  avoit 
communiqué  son  voyage  s’y  opposa  en  vain  ;  il  par¬ 
tit  lorsqu’on  y  pensoit  le  moins,  accompagné  d’un 
seul  domestique,  dont  il  avoit  plus  de  compassion 
que  de  lui-même  :  mais  il  lui  étoit  absolument  im¬ 
possible  de  s’en  passer. 

Il  est  aisé  de  s’imaginer  ce  que  François  eut  à 
souffrir  pendant  ce  terrible  voyage.  U  alloit  la  pin- 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  II. 
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part  du  temps  sans  guide,  tout  ce  qu’il  pouvoir  leur 
offrir  ne  pouvant  les  obliger  à  marcher  par  un 
tei^s  si  fâclieux;  et  il  e'toit  le  plus  souvent  oblige' 
Ten  rapporter  à  la  connoissance  géne'rale  que  lui 
et  son  domestique  avoient  de  ce  terrilde  pays.  Enfin, 
après  des  fatigues  incroyables,  il  arriva  par  une  fu¬ 
rieuse  tempête  au  monastère  du  mont  Saint-Ber¬ 
nard,  lui,  son  domestique  et  leurs  chevaux  à  demi 
morts  de  froid.  Ce  fut  une  surprise  étrange  pour  les 
religieux  du  monastère  de  voir  arriver  un  homme 
de  son  caractère  par  un  temps  si  terrible  que  les 
ours  mêmes,  dont  ce  pays  est  rempli,  sortoient  à 
peine  de  leurs  tanières  (i).  11  avoit  recommande'  à 
son  domestique  de  ne  point  dire  son  nom ,  pour  évi¬ 
ter  les  soins  et  la  conside'ration  que  sa  naissance  et 
sa  réputation  lui  auroient  attirés;  mais  le  domes¬ 


tique,  qui  ne  se  croyoit  pas  toujours  obligé  de  lui 
obéir,  et  qui  ne  s’accomraodoit  point  des  maximes 
que  sa  profonde  humilité  avoit  coutume  de  lui  in¬ 
spirer,  commença  par  dire  qui  il  étoit,,  et  les  motifs 
qui  Tobligeoient  de  marcher  par  un  temps  si  fâcheux. 

11  n’en  fallut  pas  davantage  pdur  obliger  les  reli¬ 
gieux  à  le  recevoir  avec  toute  la  considération  qu’il 
méritoit,  et  à  lui  faire  tout  le  bon  traitement  dont  ils 
se  purent  aviser.  Sa  réputation  étoit  allée  jusqu’à  eux, 
et  ce  qu’il  avoit  fait  dans  le  Ghablais  étoit  si  public 
que  personne  ne  l’ignoroit.  Ils  le  regardoient  comme 
un  saint  des  premiers  siècles  de  l’Eglise,  et  ils  s’esti- 
moient  heureux  de  posséder  un  hôte  de  son  mérite. 


f  I  )  Augusie  tic  Sales ,  Uv,  IL 
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François  reçut  leurs  soins  avec  cette  honnêteté  et 

;i 

cette  douceur  qui  lui  gag  noient  tous  les  cœurs.  On 
s’imagine  d’ordinaire  que  les  saints  sont  sévères  pour 
autrui  comme  ils  ont  coutume  de  l’être  pour  eux- 
mêmes:  François  n’e'toit  point  de  ce  caractère;  sa 
conversation  étoit  charmante,  ses  manières  douces 
et  aisées,  et,  dans  les  choses  indifférentes  et  per¬ 
mises,  il  avoit  pour  les  autres  autant  de  complai¬ 
sance  qu’il  en  avoit  peu  pour  lui-même. 

Il  fut  cependant  impossible  à  ces  religieux  de  le 
retenir  aussi  long-temps  qu’ils  reussent  souhaité. 
Dès  que  la  tempête  dont  on  a  parlé  fut  un  peu  pas¬ 
sée,  il  se  remit  en  chemin,  et  arriva  à  Turin  après 
avoir  souffert  tout  ce  que  les  chemins  les  plus  rudes 
et  la  saison  la  plus  fâcheuse  peuvent  apporter  d’in¬ 
commodité  aux  voyageurs. 

Le  duc  de  Savoie  le  reçut  avec  toute  la  considé- 
dération  qu’un  souverain  peut  marquer  à  un  sujet; 
11  lui  donna  devant  toute  sa  cour  toutes  les  louanges 
qu’il  méritolt,  et  le  présenta  nu  nonce  du  pape 
comme  un  homme  extraordinaire ,  et  qui  avoit 
rendu  à  l’Ég  lise  les  services  les  plus  importants;  il 
lui  fit  même  une  espèce  d’excuse  tle  ce  qu’il  l’avoit 
obligé  de  partir  par  une  saison  si  fâcheuse;  et  lui 
dit  en  particulier  et  en  secret  que,  prévoyant  qu’il 
pourroit  aller  bientôt  en  personne  dans  le  Ghablais, 
il  n’avoit  pas  cru  le  devoir  faire  sans  avoir  conféré 
avec  lui  ,  et  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
l’entière  conversion  du  pays,  qu’il  étoit  résolu  d’ap¬ 
puyer  de  toute  son  autorité. 
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L’ami ience  publique  fut  suivie  de  plusieurs  am 
diences  particulières,  où  le  duc  de  Savoie,  qui  ètoit 
un  prince  fort  éclaire,  Fentretint  long-temps  seul  à 
seul  de  Fétat  des  provinces  de  delà  les  monts  (i). 
François  lui  en  rendit  compte  d’une  manière  qui  fit 
bien  connoître  qu’il  n’étoit  guère  moins  habile  dans 
ta  politique  que  dans  la  science  des  saints.  Pour  ce  qui 
regarde  en  particulier  les  lieux  où  la  mission  se'ten- 
doit,  il  lui  dit  que  le  menu  peuple  du  Chablals  n’ètoit 
attaclié  à  la  religion  calviniste  que  parcequ’il  n’en  con- 
noissoit  point  d’autre  j  que  ceux  d’un  état  médiocre, 
comme  les  marchands  et  les  artisans,  y  étoient  en¬ 
gagés  d’assez  bonne  foi;  mais  qu’ils  avoient  bien 
plus  d’aversion  pour  la  religion  catholique  qu’ils 
n  avoient  d’attachement  à  la  calviniste  ;  que  cette 
aversion  venoit  des  peintures  affreuses  qu’on  leur 
avoit  faites  de  la  doctrine  de  FÉgllse,  et  des  erreurs 
qu  on  lui  attribuojt  faussement  ;  qu’on  pouvoit  ga¬ 
gner  les  uns  et  les  autres  en  leur  envoyant  des  pas¬ 
teurs  et  des  prédicateurs  zélés,  qui  fussent  capables 
de  les  retirer  de  leurs  préventions  mal  fondées,  et  de 
réfuter  les  calomnies  dont  on  s’efforçoit  tous  les  jours 
de  noircir  l’Église  catholique; 

Qu’il  n’en  étoit  pas  de  meme  des  ministres  et  des 
principaux  du  parti  calviniste;  que  le  libertinage 
l’indépendance,  et  des  inléréls  purement  humains, 
étoient  les  véritables  motifs  qui  les  tenoient  attache's 
a  leur  religion  ;  qu  il  n’en  falloit  point  d’autre  preuve 
fjue  le  refus  constant  qu’ils  avoient  fait  de  conférer 

(1)  Am{;i*sic  (le  liv.  Il 
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avec  lui,  que  la  manière  obstîne'e  dont  ils  avoient 
nié  que  la  doctrine  catholique  fût  telle  qu’il  l’avoit 
exposée,  quoiqu’il  eût  pris  cette  exposition  dans  le 
concile  de  Trente  meme,  qui  étoit  la  règle  de  la  foi 
sur  les  points  contestés;  qu’on  pouvoit  ajouter  à  cela 
leurs  contestations  perpétuelles  sur  leur  confession 
de  foi,  dont  ils  n’avoient  encore  pu  bien  convenir, 
la  manière  violente  dont  ils  retenoient  les  gens  dans 
leur  religion,  comme  il  avoit  paru  par  le  supplice 
du  ministre  qu’ils  avoient  fait  mourir  sur  de  faus¬ 
ses  accusations  parcequ’d  étoit  rentré  de  bonne  foi 
dans  l’Eglise  catholique,  l’esprit  de  calomnie  qui  ré- 
gnoit  parmi  eux  contre  les  catholiques,  leurs  liai¬ 
sons  avec  les  ennemis  de  l’état,  et  l’assassinat  résolu 
à  Genève  et  tenté  tant  de  fois  contre  lui-même; 
qu'il  n’en  rappeloit  pas  le  souvenir  pour  en  sollici¬ 
ter  la  vengeance,  qu’il  leur  avoit  pardonné  de  bon 
cœur,  et  qu’il  étolt  persuadé  qu’il  fallolt  dissimuler 
cet  attentat;  mais  qu’on  ne  pouvoit  pas  nier  que 
ceux  qui  employoient  de  pareilles  voies,  lorsqu’on 
offroit  celles  de  la  douceur,  ne  se  rendissent  extrê¬ 
mement  suspects  de  mauvaise  foi  sur  un  point 
aussi  important  et  qui  demandoit  autant  de  sincé¬ 
rité  et  de  droiture  que  celui  de  la  religion;  que  la 
haine  qu’ils  avaient  contre  la  catholique  rejaillissoit 
sur  le  gouvernement  politique  ;  que  les  calvinistes 
étoiciit  naturellement  républicains,  et  ennemis  de 
l’état  monarchique;  que  le  voisinage  de  Genève  et 
des  Suisses,  et  le  commerce  perpétuel  qu’ils  avoient 
avec  eux  ,  la  conformité  même  de  religion  ^  en- 
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tretenoieiit  cette  haine  ;  qu'ils  la  regardoient  comme 
un  lien  qui  leur  assuroitia  protection  de  leurs  voi¬ 
sins;  et  qu'ils  n’avoient  point  déplus  puissants  mo¬ 
tifs  pour  y  retenir  les  peuples  que  la  conservation 
de  leurs  llberte's  et  de  leurs  privilèges,  qu’ils  faisoient 
dépendre  de  celle  de  la  religion  calviniste;  qu’ils  pu- 
blioient  hautement  qu’on  ne  vouloit  rétablir  la  ca¬ 


tholique  que  pour  les  en  dépouiller;  que  si  les  cal¬ 
vinistes  n’employoient  que  la  prédication  et  Pin- 
siruction  pour  s’attacher  les  peuples,  Ü  croiroit qu’on 
ne  devroit  pas  employer  d’autres  voies;  mais  que, 
puisqu’ils  avoient  recours  aux  moyens  purement 
humains  pour  soutenir  l’ciTeur,  on  pouvoit  aussi 
s’en  servir  pour  rétablir  la  vérité. 

Le  duc,  qui  crut  qu’il  vouloit  lui  persuader  d’em¬ 
ployer  la  force  pour  obliger  ses  sujets  calvinistes  à 
rentrer  dans  rLgllse  catholique,  l’interrompit,  pour 
lui  dire  qu’il  ne  falloit  point  toucher  cette  corde, 
qu’elle  étoit  dangereuse,  et  quelle  attireroit  infail¬ 
liblement  les  armes  des  Genevois  et  des  Suisses  dans 


le  Ghablais;  ce  qui  ne  s’acconimodoit  point  avec  l’é¬ 
tat  présent  des  affaires.  En  effet,  après  bien  des  ré¬ 
volutions,  ilenri-le-Grand,  s’étant  fait  catholique, 
jomssoit  paisiblement  de  la  couronne  de  France.  Il 
redemaiidoit  le  marquisat  de  Saluces,  fief  du  Dau¬ 
phiné,  que  le  duc  avoit  usurpé  pendant  les  guerres 
civiles  de  France;  et  comme  il  étoit  résolu  de  le  re¬ 
tenir,  il  prévoyolt  qu’il  aurolt  bientôt  sur  les  bras 
les  armes  des  François,  et  que,  s’il  s’attiroit  encore 
celles  'les  Suisses,  il  ne  pourroit  pas  résister  à  ces 
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deux  puissances,  et  courrolt  risque  d’étre  dépouille' 
de  ses  états  conime  sou  père  l’a  voit  été:  Texempïe 
étoit  récent,  et  frappoit  ce  prince  d’autant  plus  vi¬ 
vement,  que  les  François,  réunis  sous  un  chef  de  la 
réputation  du  grand  Henri,  n’étoientque  trop  ca¬ 
pables,  sans  le  secours  des  Suisses,  de  le  renou¬ 
veler. 

Mais  François ,  qui  n’avoit  pas  meme  eu  la  pensée 
de  lui  faire  une  pareille  proposition,  reprenant  son 
discours,  lui  dit  que,  quoique  les  Suisses  et  les  Ge¬ 
nevois  eussent  employé  la  force  pour  bannir  la  re- 
ligion  catholique  de  leur  état  et  des  siens  mêmes 
avant  qu’il  eût  succédé  au  duc  son  père,  il  étoit  très 
éloigné  de  lui  donner  de  pareils  conseils;  qn’mi 
giand  piince  comme  lui  savoit  comme  il  devoit  user 
de  1  epte  que  Dieu  lui  avoit  mise  entre  les  mains  ■ 
niais  que  pour  lui  d  n  avoit  entendu  par  les  moyens 
humains  que  les  charges,  la  protection ,  les  récom¬ 
penses  qui  dévoient  être  toutes  pour  les  catholiques, 
et  les  libéralités  qu’on  devok  exercer  à  leur  égard; 
qu’un  prince  chrétien  ne  poiivoitpas  seulement,  niais 
qu  d  étoit  obligé  d’employer  de  pareils  moyens  pour 
établir  et  pour  maintenir  la  véritable  religion ,  dont 
il  faisoit  la  même  profession;  et  que  dans  la  vérité 
les  nouv'eaux  catholiques  étoient  assez  persécutés 
par  les  hérétiques  pour  avoir  besoin  de  la  protec¬ 
tion  et  des  libéralités  de  leur  prince;  qu’après  tout  il 
prendroit  la  liberté  de  lui  dire  que  les  Genevois  et 
les  Suisses  ii’étoient  pas  si  à  craindre  qu’on  potivoit 
se  l’imaginer;  qu’une  petite  république  comme  Ge- 
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neve  n’avoit  pas  besoin  de  s’attirer  les  armes  d’un 
aussi  puissant  prince  que  lui;  que^  tout  occupée  de 
son  commerce,  elle  ne  souhaitolt  que  la  paix;  et 
que,  tant  qu’on  ne  rattaqueroit  pas,  elle  ne  s’avise- 
roit  point  de  quereller  ses  voisins;  qu’à  la  ve'rité  la 
protection  de  la  France  la  rendoit  insolente,  mais 
que  cette  même  protection ,  qui  étoit  bien  plus  pour 
la  défensive  que  pour  l’offensive,  et  qu’elle  ne  pou* 
voit  trop  ménager,  la  retiendroit  dans  le  devoir;  que 
le  roi  très  chrétien,  qui  étoit  rentré  depuis  peu  dans 
l’Église  catholique,  et  qu’on  ne  soupçonnoit  déjà 
que  trop  de  favoriser  les  hérétiques,  étoit  trop  bon 
politique  pour  approuver  que  de  simples  bourgeois 
comme  ceux  de  Genève  s’ingérassent  de  contrôler 
la  conduite  qu’un  prince  catholique  gardoit  dans  ses 
états;  qu’en  temps  de  guerre  on  profitoit  de  tout, 
mais  que ,  la  paix  faite ,  les  princes  reprenoient  leurs 
véritables  maximes,  et  ne  concevoient  que  trop  les 
conséquences  qu’il  y  avoit  à  appuyer  des  sujets  contre 
leurs  princes  légitimes;  que  les  républiques,  qui 
avoient  le  même  intérêt,  avoient  aussi  ou  dévoient 


avoir  les  mêmes  sentiments  ; 

Que  les  Suisses  en  particulier,  épuisés  par  la  fu¬ 
rieuse  guerre  civile  que  le  changement  de  religion 
avoit  causée  parmi  eux,  ne  respiroient  que  la  paix; 
que  tout  ce  qu’ils  avoient  de  bonnes  troupes  étoit  au 
service  des  rois  de  France  et  d’Espagne,  à  des  con¬ 
ditions  trop  avantageuses  pour  leur  république  pour 
les  rappeler  sans  une  nécessité  aussi  pressante  que 
celle  de  se  défendre  eux-mêmes  s’ils  étoient  atta- 
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qués:  qu\m  prince  comme  lui,  qui  n’avoit  à  rendre 
compte  de  ses  actions  qu’à  Dieu  seul,  devoit  donc 
agir  dans  cette  occasion  selon  ses  véritables  intérêts 
qui  consistoient  à  rétablir  la  religion  catholique  dans 
ses  états;  et  qu’il  n’avoit  sur  cela  à  consulter  que  ses 
lumières,  son  honneur,  et  sa  conscience. 

Le  duc  fut  d’autant  plus  satisfait  de  ce  discours 
qu’il  ne  l’attendoit  pas  d’un  homme  de  l’âge  de  Fran¬ 
çois,  qui  paroissoit  fort  jeune,  et  qui  n’avoit  en  effet 
qu’environ  trente  ans.  Il  le  croyoit  fort  habile  dans 
la  théologie  et  dans  la  controverse;  mais  il  ne  s’étoit 
point  attendu  de  lui  trouver  tant  de  lumières  sur  les 
affaires  politiques.  Cependant,  s’il  ne  les  eût  pas 
eues,  il  en  eût  été  moins  propre  aux  fonctions  aux¬ 
quelles  Dieu  l’avoit  destiné:  l’état  civil  et  la  religion 
sont  SI  étroitement  liés,  qu’on  ne  peut  toucher  à  Fun 
sans  intéresser  Fautre;  on  ne  peut  donc  faire  que 
de  grandes  fautes  en  ne  s’instruisant  que  de  ce  qui 
peut  convenir  à  lune,  sans  se  mettre  en  peine  de 
ce  qui  peut  procurer  le  repos  à  Fautre’  Ces  connois- 
sances  ne  sont  pas  d’ailleurs  si  incompatibles  qu’on 
pourroit  croire:  quand  Dieu,  en  donnant  des  lois 
au  peuple  juif,  établit  1  état  du  monde  le  mieux  po¬ 
licé,  il  mit  1  autorité  sacrée  et  politique  entre  les 
mains  des  prêtres;  et  dans  la  religion  chrétienne 
même,  la  qualité  d’ecclésiastique  et  de  pasteur  ne 
détruit  pas  celle  de  citoyen,  de  membre  de  Fétat,  et 
de  surjet  du  prince.  Ou  il  ne  faut  se  mêler  d’aucune 
foncuon  où  le  public  soit  intéressé,  ou  Fon  est  obligé 
de  s’instruire  de  ce  qui  peut  lui  convenir  ou  lui  nuire; 
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et  il  sera  toujours  dangereux  de  meure  les  affaires 
mêmes  de  la  religion  entre  les  mains  de  gens  qui  ne 
seront  pas  assez  instruits  de  rintérêt  que  Têtat  y 
peut  prétendre,  ou  qui  ii’y  auront  pas  assez  d’in¬ 
térêt. 

François  étoit  d’autant  plus  obligé  d’entrer  dans 

i  "*■ 

ces  considérations,  qu’ayanl  affaire  à  un  peuple  qui 
étoit  rentré  depuis  peu  sous  robe'issaiice  de  son  sou¬ 
verain,  qui  faisoit  profession  d’une  religion  diffé¬ 
rente  de  la  sienne,  et  qui  avoit  même  de  grandes 
liaisons  avec  ses  ennemis,  il  falloir  user  de  beau¬ 
coup  de  ménagement  pour  ne  point  commettre  l’au¬ 
torité  du  prince,  et  ne  pas  troubler  la  tranquillité 
publique  en  rétablissant  1  ancienne  religion. 

Aussi  le  duc  de  Savoie,  prenant  une  nouvelle 
confiance  en  lui,  ne  se  contenta  pas  des  avis  géné¬ 
raux  qu’il  venoit  de  lui  donner,  il  voulut  qu’il  lui 
dît  en  particulier  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à 
l’avaucement  et  à  la  perfection  du  grand  ouvrage 
qu’il  avoit  entrepris.  François  le  fit;  et  le  duc  en  fut 
SI  content,  quil  lui  ordonna  de  le  niettie  en  ecïit, 
et  de  le  présenter  au  conseil  d’état  qu’il  assemblerolt 
dès  le  lendemain,  pour  être  examiné  en  sa  pi’é-, 

scnce. 

François  s’étant  rendu  au  conseil,  où  l’archevê- 
que  de  T3ary,  nonce  du  pape,  avoit  été  invité,  il  re¬ 
dit  à  peu  près  les  mêmes  choses  qu’il  avoit  dites  en 
particulier  au  duc  de  Savoie,  et  y  présenta  le  mé¬ 
moire  qu’il  lui  avoit  ordonné  de  dresser.  Il  conte- 
noit  en  substance  : 
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Qu’il  falloit  obliger  les  ministres  calvinistes  à  sor¬ 
tir  des  e'tats  du  duc  de  Savoie,  et  sur-tout  celui  de 
Thonoii,  qui  étoit  d’une  humeur  plus  emportée  et 
plus  séditieuse  que  les  autres;  qu’ils  n’empêcliolent 
pas  seulement  la  conversion  du  peuple,  mais  qu’ils 
lui  inspiroient  encore  des  sentiments  de  désobe'is- 
sance,  et  qu’ils  avoicnt  des  liaisons  sécrétés  avec  les 
ennemis  de  l’état;  que  tant  qu’ils  seroient  dans  le 
Chablais  et  les  bailliages  du  ressort  de  sa  mission , 
on  ne  feroit  rien  de  solide;  qu’après  s’être  donné 
beaucoup  de  peine  pour  instruire  ceux  qui  parois- 
soient  avoir  de  bons  sentiments,  une  mauvaise  rai¬ 
son  ou  une  menace  d’un  ministre  détruisoit  tout,  et 
les  engageoitdans  leur  premier  égarement  avec  plus 
d’obstination  qu’ils  n’en  avoient  jamais  eu;  qu’après 
qu’on  leur  âvoit  offert,  de  la  part  de  leur  prince, 
pendant  plus  de  deux  ans,  les  voies  de  la  conférence 
et  de  la  douceur,  qu’ils  avoient  toujours  refusées  avec 
une  opiniâtreté  invincible,  ils  n’auroient  aucun  droit 
de  se  plaindre  de  cette  rigueur  qu’ils  avoient  eux- 
mêmes  rendue  nécessaire;  qu’un  prince  catholique 
étant  obligé  de  procurer  le  salut  de  ses  sujets,  il  ne 
pouvoir  se  dispenser  d’éloigner  d’eux  ceux  qui  ne 
travalUoient  qu’à  les  corrompre  et  à  les  perdre  pour 
toute  une  éternité  (i); 

Que,  par  la  même  raison,  il  falloil  faire  une  re¬ 
cherche  exacte  des  livres  hérétiques,  et  en  défen¬ 
dre  absolument  la  lecture ,  pareequ’ils  faisoient  à  peu 
près  le  même  effet  que  les  prédications  des  minîs- 

(i)  Auguste  de  Sales,  !iv.  11;  Anon-,  liv.  I, 
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ües,  et  qu’ils  entretenoieiu  le  peuple  dans  l’erreur 
et  dans  la  de'sobëissance;  que  ces  livres  supprlmës 
et  bannis,  il  fallolt  en  substituer  d’autres  qui  pus¬ 
sent  instruire  le  peuple  de  la  vérité  catholique,  et  le 
former  aux  bonnes  mœurs  et  à  la  vertu  j  que  plus  un 
peuple  étoit  fidèle  à  Dieu,  plus  il  étoit  exact  à  ren¬ 
dre  à  son  prince  ce  qu’il  lui  devoit;  et  quon  avoit 
toujours  remarqué  que  les  bons  citoyens  elles  bons 
sujets  se  formoient  des  personnes  les  plus  vertueu¬ 
ses  ;  que  le  débit  de  ces  livres  se  ferolt  aisément  et 
à  bon  marché,  s’il  plaisoit  au  duc  d  établir  un  im¬ 
primeur  catholique  à  Annecy,  avec  quelque  privi¬ 
lège  et  quelque  prérogative  particulière  qui  laidât  à 
soutenir  sa  profession  ; 

Que,  par  la  meme  raison  encore  du  salut  des  peu¬ 
ples,  il  falloit  priver  les  hérétiques  des  charges,  hon¬ 
neurs,  emplois  et  dignités,  et  les  donner  à  des  ca¬ 
tholiques;  que  les  calvinistes  s’en  servoient  pour 
appuyer  l’erreur ,  et  empêcher  le  progrès  de  la  foi; 
qu’ils  se  faisoient  une  obligation  de  défendre  leur 
parti;  qu’ils  suscitoient  secrètement  contre  les  ca¬ 
tholiques,  et  contre  ceux  qui  avoiçnt  du  penchant 
à  le  devenir,  des  affaires  fâcheuses,  pour  jeter  la 
terreur  dans  lame  des  folbîes;  et  qu’on  n’éprouvoit 
que  trop  qu’ils  étoient  plus  touchés  des  maux  pré¬ 
sents  que  de  ceux  de  l’éterniié;  qu’abusant  ainsi  de 
leur  autorité,  il  étoit  juste  qu’ils  en  fussent  privés; 

Que  ,  ce  qui  pouvoir  favoriser  l’erreur  ayant  été 
retranché,  il  falloit  rétablir  ce  qui  pouvoir  mainte¬ 
nir  la  religion  et  les  bonnes  mœurs,  c’est-à-dire  les 
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anciennes  paroisses  et  les  pasteurs;  qu’il  ne  falloit 
pour  cela  que  faire  faire  une  rechcrclie  exacte  des 
revenus  des  bénéfices  usurpés  par  les  hérétiques,  ou 
possédés  injustement  par  des  personnes  sans  titre 
et  sans  caractère;  que  la  restitution  des  friilts  injus¬ 
tement  reçus  seroit  destinée  à  rebâtir  les  églises  rui¬ 
nées,  et  que  le  revenu  courant  suffiroit  à  Tentre- 
lien  des  pasteurs; 

Que  pendant  quelques  années,  outre  les  pasteurs 
ordinaires,  il  faudrait  au  moins  huit  prédicateurs 
choisis,  qui  ne  fussent  attachés  à  aucun  Heu  parti¬ 
culier,  mais  qui  allassent  prêcher  par  toute  la  pro- 
vince;  que  leur  entretien  ne  scroit  point  à  charge  à 
l’état,  puisqu’on  pourroit  le  prendre  sur  le  fonds  des¬ 
tiné  à  payer  les  pensions  des  ministres  calvinistes; 

Que,  la  ville  de  Thonon  étant  la  capitale  de  la 
province,  et  y  ayant  déjà  un  fort  grand  nombre  de 
catholiques,  sans  compter  ceux  dont  on  avoit  lieu 
d’espérer  la  conversion,  il  ne  croyoit  pas  qu’on  se 
pût  dispenser  de  rendre  aux  catholiques  l’église  de 
Saint- Hippolyte,  et  d’y  rétablir  incessamment  la 
sainte  messe  et  l’office  divin. 

Enfin  François  de  Sales  ajoutoit  que,  n’y  ayant 
rien  qui  pût  plus  contribuer  à  la  conservation  de  la 
religion  et  des  bonnes  moeurs  que  la  bonne  éduca¬ 
tion  de  la  jeunesse,  il  croyoit  absolument  nécessaire 
de  fonder  à  Thonon  un  collège  de  jésuites;  qu’il  se- 
roit  comme  une  espèce  de  boulevard  contre  les  en¬ 
treprises  de  Genève,  et  un  remède  perpétuel  contre 
l’hérésie,  qui  avoit  jeté  de  trop  profondes  racines 
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dans  les  cœurs  pour  n’en  pas  craindre  le  retour;  que 
ce  college  seroit  comme  une  espece  de  séminaire 
doù  il  sortiroit  dans  peu  de  temps  bon  nombre' de 
jtersonnes  bien  instruites,  et  capables  de  confirmer  ' 
leurs  irères  dans  la  foi  :  qu’d  ne  connoissoit  point  de 
gens  plus  propres  à  opposer  aux  hérétiques  que  ces 
1  eligieux  accoutumes  a  les  combattre,  et  dont  la  con¬ 
duite  réglée  et  irréprochable  les  mettoit  à  couvert  des 
calomnies  dont  ils  avoient  accoutumé  de  noircir 
ceux  qm  s’opposoicnt  à  leurs  erreurs:  que,  si  ce 
projet  agréoit,  on  n  auroit  pas  de  peine  à  trouver  les 
moyens  de  rexécuter. 

iiançojs  ayant  achevé  de  lire  le  mémoire  qu’on 
vient  de  rapporter,  le  nonce  du  pape  ne  se  contenta 
pas  de  1  approuver,  ma;S  il  promit  encore,  au  nom 
de  sa  sainteté,  tout  ce  qui  dépendroit  de  son  auto¬ 
rité  pour  en  procurer  une  prompte  exécution.  Plu¬ 
sieurs  des  conseillers  d’état  approuvoientbien  en  gé¬ 
néral  le  mémoire  de  François,  mais  ils  étoient  d  avis 
qu’on  ne  jn-écipiUit  rien,  et  qu’on  remit  rexécution, 
au  moins  d’une  partie  des  articles,  à  un  autre  temps. 
Ils  disoient,  pour  appuyer  leur  sentiment,  qu’il  en 
etoit  a  peu  jirès  du  corps  politicjne  comme  du  corps 
humain;  qii  une  santé  rntnée  ne  se  rétablissoit pas 
tout  d  un  coup;  qu  il  falloit  laisser  aux  remèdes  le 
temps  dont  ils  avoient  besoin  pour  agii-,  et  C|ii’il  ne 
falloit  pas  trop  !  en  surcharger;  qu’on  devoit  donner 
beaucoup  a  la  nature  et  au  temps,  et  laisser  agir 
1  un  et  l autre;  cju’il  y  avolt  même  des  temps  et  des 
circonstances  auxquelles  il  n’étoit  pas  à  propos  de 
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faire  aucun  remède;  qu’en  voulant  précipiter  la  gué¬ 
rison,. on  ruinoit  souvent  la  santé  :  qu’il  n’étoit  pas  à 
propos  d’en  user  à  l’égard  des  provinces  frontières 
comme  on  poiirroit  en  user  à  l’égard  de  celles  qui 
étoient  au  cœur  de  l’état,  et  qui  étoient  éloignées 
du  secours  des  ennemis  :  que  Genève  et  les  Suisses 
voisins  du  Chablais  ne  verroieiit  point  d'un  œil 
tranquille  ce  qu’on  proposoit  d’y  exécuter;  que  le 
moins  qui  en  pourroit  arriver  seroit  qu’une  partie 
des  sujets  de  son  altesse  royale  déserteroit, se  retire- 
roit  chez  les  étrangers,  et  achcvcrolt  de  ruiner  ses 
pr  ovliiccs,  et  de  les  rendre  mutiles  à  l’état:  qu’avant 
que  de  prendre  ainsi  les  choses  de  hauteur,  il  falloit 
au  moins  attendre  qu’on  eût  terminé  avec  la  France 
le  différent  qu’on  avoit  avec  elle  touchant  le  marqui¬ 
sat  de  Saluces. 

François,  qui  avoit  prévu  que  son  mémoire  ne 

é 

passeroit  pas  sans  opposition,  demanda  an  duc  la 
permission  de  justifier  ce  qu’il  avoit  avancé;  et 
Tay an t  obtenue,  il  représenta,  avec  sa  douceur  ordi¬ 
naire,  que  s’il  y  avoit  des  maux  qu’il  ne  falloit  point 
aigrir,  il  y  en  avoit  aussi  qu’il  ne  falloit  point  ména¬ 
ger;  qu’en  voulant  laisser  trop  faire  à  la  nature, 
elle  succomboit  quelquefois  sous  la  violence  du  mal  ; 
et  que  le  temps,  bien  souvent,  loin  de  guérir  les. 
maux,  ne  servoit  qu’à  les  rendre  incurables;  que, 
pour  passer  de  ces  maximes  générales  à  ce  qu’on 
proposoit  touchant  le  Chablais  et  les  bailliages,  on 
ne  pouvoitpas  dire  qu’on  eût  rien  précipité,  et  (p.i’ün 
n’eût  pas  étudié  le  temps  et  les  circonstances  pro- 
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près  aux  remèdes  qu’il  proposoit;  qu’il  y  avoitplus 
de  deux  ans  qu’il  ëtoit  dans  le  Chablais  par  ordre 
exprès  du  prince  ;  qu’il  n’y  avoit  aucune  voie  de  dou¬ 


ceur  et  d’accommodement  qu’il  n’eût  proposée,  et 
qui  n  eut  été'  rejetée  avec  une  obstination  invincible: 
qu  d  ne  conseilleroit  jamais  qu’on  usât  de  violence: 
mais  qu’on  se  trompoit  assurément,  si  l’on  croyoit 
établir  la  religion  catholique  dans  le  Chablais  en 
n’employant  pas  d’autres  moyens  que  ceux  dont  on 
avoit  usé  jusques  alors;  que  Genève  et  les  Suisses  y 
penseroient  plus  d’une  fois  avant  que  d’en  venir  à 
une  rupture  ouverte  avec  le  duc;  que,  quand  ils  y 
viendroient,  il  n  avoit  pas  lieu  de  les  craindre;  qu’ils 
n  avoieiit  pas  plus  de  droit  de  se  mêler  de  la  manière 
dont  il  gouvernoit  ses  peuples,  que  le  duc  de  Savoie 
de  s’ingérer  de  ce  qui  se  passoit  dans  leurs  états  ; 
que,  comme  ils  trouveroient  mauvais  qu’il  entreprît 
d’y  régler  un  point  aussi  important  que  celui  de  la 
religion,  ils  ne  pouvoient  pas  prétendre  qu’on  dût 
s’en  rapporter  à  eux  dans  une  conjoncture  toute  pa¬ 
reille:  qu’ils  pourroient  se  plaindre,  intercéder,  né¬ 


gocier,  menacer  même;  mais  qu’il  ny  avoit  pas 
d’apparence  qu’ils  fissent  quelque  chose  de  plus  : 
qu’à  la  vérité,  il  pourroit  arriver  que  les  calvinistes 
les  plus  obstinés  et  les  plus  factieux  abandonne- 
roient  le  pays  ;  mais  que  l’état  y  gagneroit  plus  qu’il 


n’y  perdroit;  et  que  ces  gens-là  même,  après  avoir 
essuyé  la  dureté  et  la  jalousie  des  étrangers,  et 
éprouvé  tout  ce  qu’un  exil,  quoique  volontaire, 
a  de  rude  et  de  fâcheux,  seroient  trop  heureux  de 
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revenir  dans  leur  pays,  aux  conditions  qu’il  plai- 
roit  à  leur  souverain  de  leur  prescrire. 

S’adressant  ensuite  aux  conseillers  d’e'tat  qui  n’e'- 
toient  pas  d’avis  qu’on  exécutât  son  mémoire  dans 
tous  ses  chefs,  il  leur  demanda  quel  temps  pouvoit 
jamais  être  plus  propre  pour  cette  exécution  que 
celui  où  ils  étoient;  qu’ils  vivoient  dans  une  paix 
profonde,  sous  un  prince  puissant,  estimé  et  redouté 
de  ses  voisins,  vainqueur  de  ces  mêmes  peuples 
dont  on  lui  vouloit  faire  appréhender  l’union,  res¬ 
pecté  et  aimé  de  ses  sujets,  et  en  état  d’entrepren- 
di  ’e  tout  ce  qu’il  croiroit  être  à  l’avantage  de  ses  peu¬ 
ples;  qu’il  savoit  mieux  que  personne  si  l’affaire  de 
Saluces  étoit  un  obstacle  à  ce  qu’on  proposoit  pour 
le  Chablais  ,  mais  que  tout  le  monde  savoit  aussi  que 
le  roi  très  chrétien  avolt  consenti  qu’elle  fût  remise 
à  l’arbitrage  de  sa  sainteté;  et  qu’il  dépendolt  du  duc 
de  la  terminer  par  la  voie  de  la  douceur. 

François  ayant  achevé  de  parler,  le  duc  se  leva, 
lui  accorda  sur-le-champ  tout  ce  qu’il  lui  avoit  de¬ 
mandé,  à  la  réserve  de  deux  articles,  dont  il  lui  pro¬ 
mit  que  l’exécution  ne  seroitpas  retardée  pour  long¬ 
temps.  Il  lui  permit  en  particulier  de  se  mettre  en 
possession  de  l’église  de  Saint-Hippolyte ,  d’y  célébrer 
la  messe  et  le  service  divin  ;  il  lui  promit  des  lettres 
pour  les  officiers  de  ta  ville ,  qui  leur  feroient  con- 
noitre  sa  volonté,  et  pour  le  gouverneur  du  Chablais, 
afin  qu’il  tînt  la  main  à  l’exécution  de  ses  ordres;  et 
lui  recommanda,  quand  il  seroit  de  retour  sur  les 
lieux,  de  lui  rendre  souvent  compte  de  toutes  choses, 
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François  eut  encore  pkisleiirs  entretiens  paiticn- 
Jiei’s  avec  le  nonce  du  pape:  il  lui  parla  des  ordres 
rju’il  avoit  reçus  de  sa  sainteté  touchant  Théodore 
de  lîèze,  et  des  raisons  qiéil  avoit  eues  d’en  remet¬ 
tre  rexécution  à  son  retour.  I.e  nonce  approuva  sa 
conduite,  lui  promit  de  la  faire  agréer  à  sa  sainteté, 
rassura  de  Testime  et  de  la  confiance  qu’elle  avoit 
en  lui,  et  lui  promit  d’être  son  solliciteur  auprès  du 
pape  et  du  duc  de  Savoie  pour  l’exécution  des  cho¬ 
ses  qii  on  lui  avoit  promises.  «  Vous  en  aurez  besoin, 
«  ajouta-t-il  :  le  prince  a  de  bonnes  intentions;  mais 
«  il  a  auprès  de  lui  des  conseillers  timides  ou  gagnés 
«  par  les  hérétiques:  tout  leur  fait  peur;  et  ils  n’é- 
«  pargneront  rien  pour  le  détourner  de  ses  bons  des- 
«  seins.  Mais  il  vous  a  donné  sa  parole,  et  je  n’épar- 
«  gnerai  rien  pour  l’obliger  à  la  tenir.  )> 

Cependant  François,  ayant  disposé  toutes  choses 
j>our  son  retour,  eut  sa  dernière  audience  du  duc. 
Ce  prince  lui  remit  en  main  les  lettres  qu  il  lui  avoit 
promises,  et  en  ajouta  d’autres  pour  prendre  sursoit 
domaine  toùt  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  l’entretien 
des  missionnaires,  et  pour  le  sien  (i).  Il  s’attendoit 
(ju  il  lui  denianderoit  quelque  grâce  pour  lui-même, 
ou  à  tout  le  moins  d’être  remboursé  de  ce  qu’il  avoit 
avancé;  mais  voyant  qu’il  n’en  faisoit  rien,  îl  lui' en 
fit  liu-même  l’ouverture  avec  des  témoignages  de 
Itienveillance  dont  bien  d’autres  n’aurolent pas  man¬ 
qué  de  profiter. 

François  en  prit  occasion,  non  pas  de  ménage** 

(1)  Auguste  (le  S;i!(îs,  [iv.  II. 


é 


(iSgC)  LIVRE  TROISIÈME.  2o5 

ses  propres  intérêts,  mais  ceux  du  chapitre  de  Ge¬ 
nève,  à  la  tête  üluquel  il  se  trouvoit.  Il  repre'senta 
donc  au  duc  les  besoins  extrêmes  de  cette  compa¬ 
gnie  depuis  que  ses  biens  avoient  etc  usurpés  par 
les  Genevois,  et  Timpuissance  où  elle  se  trouvoit  de 
faire  Toffice  divin  avec  la  décence  requise  dans  la 
première  église  d’un  diocèse;  que  les  papes  Pie  IV 
et  Grégoire  XIII,  y  ayant  égard,  les  avoient  exemp¬ 
tés  du  paiement  des  décimes  pour  quelque  cause 
que  ce  fût;  que  ses  officiers  cependant  ne  laissoient 
lias  de  les  exiger;  qu’il  le  supplioit  de  permettre  au 
chapitre  de  jouir  de  cette  immunité,  et  de  lui  ac¬ 
corder  de  rentrer  dans  les  biens  usurpés  qui  se  trou- 
veroient  dans  retendue  de  ses  états,  et  nommément 
dans  le  prieuré  d’Armoy,  pour  lequel  ils  avoient  des 
titres  incontestables. 

Le  duc,  touché  de  son  désintéressement,  lui  ac¬ 
corda  sur  riieurc  ce  qu’il  demandoit,  et  lui  en  fit  ex¬ 
pédier  les  patentes;  il  l’assura  de  nouveau  qu’il  iroit 
dans  peu  seconder  en  personne  ses  bons  desseins; 
il  lui  déclara  qu’il  n’avoit  remis  que  jusqu’à  ce  temps- 
là  l’exécution  des  deux  articles  de  son  mémoire  qui 
regardoient  les  ministres  et  les  magistrats  calvinistes  ; 
et  le  congédia  avec  mille  témoignages  d’estime  et  de 
bienveillance. 


Cependant  Thiver  continuoit  et  ne  reluchoit  point 
de  sa  rigueur;  et  les  Alpes,  cbargées  de  nouvelles 
neiges  qui  étoient  tombées  depuis  son  arrivée  à  Tu¬ 
rin,  sembloient  s’opposer  à  son  retour.  Le  duc  do 
Savoie,  le  nonce  du  pape,  et  tous  les  amis  qu’il  s’é- 
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toit  faits  à  la  cour,  étoient  d’avis  qu’il  attendit  une 
saison  plus  commode j  mais  Frail^ois,  nui  n’eioit 
pas  accoutumé  à  se  ménager  loisqu’il  s  aglssoit  des 
interets  de  Dieu ,  et  qui  étoit  d’ailleurs  persuadé  que 
sa  présence  étoit  nécessaire  à  Thonon,  ne  put  être 
retenu  pat  aucune  considération;  foute  la  précaü“ 
tion  qu  il  put  fut  de  passer  par  le  petit  Saint'Ber- 
nard,  où  il  trouva  en  effet  le  chemin  un  peu  moins 
rude.  Etant  arrivé  à  Thonon,  il  alla  voir  tous  les  ca¬ 
tholiques,  et  reconnut  avec  beaucoup  de  joie  qu’ils 
n  avoient  rien  perdu  de  leur  zélé  pendant  son  ab¬ 
sence.  Il  recommanda  à  leurs  prières  le  rétablisse¬ 
ment  public  de  la  religion  catholique  dans  Thonon 
et  dans  tout  le  Chablais;  il  leur  fit  voir  l’ordre  qu’il 
en  avoit  du  duc,  et  passa  lui-même  plusieurs  jours 
en  prières  et  en  jeûnes  pour  demander  à  Dieu  que 
ce  rétablissement  se  fît  sans  trouble,  et  qu’il  lui  plût 
de  détourner  les  extrémités  auxquelles  le  duc  de  Sa¬ 
voie  scroit  obligé  de  se  porter  si  on  s’opposoit  à  l’exé¬ 
cution  de  ses  volontés. 

Noël  approchoit;  et  comme  François  et  tous  les 
catholiques  souhaitoient  avec  passion  que  l’église  de 
Saint-ÏIjppolyte,  dont  il  lui  étoit  permis  de  se  mettre 
en  possession,  fût  rétablie,  pour  y  pouvoir  célébrer 
la  messe  le  jour  de  cette  grande  fête,  il  se  hâta  de 
rendre  au  gouverneur  du  Chablais  et  aux  syndics  de 
Thonon  les  lettres  que  le  duc  leur  écrivoit  à  cet  ef¬ 
fet.  Le  gouverneur  l’assura  de  toute  la  protection 
dont  il  pouiToit  avoir  besoin,  et  le  pria  de  l’avertir 
exactement  de  tout  ce  qui  se  passeroit  à  Thonon. 


(iSgC)  LIVRE  TROISIÈME.  207 

Mais  les  syndics  n’eurent  pas  plus  tôt  reçu  les  lei^ 
très  du  duc,  par  lesçfuelles  il  leur  étoit  ordonné  de 
rendre  aux  catholiques  réalise  de  Saint-Hippolyte,  et 
de  napporter  aucun  trouble  au  service  divin  qui 
s’y  devoit  faire  par  son  ordre,  qu’ils  excitèrent  eux^ 
mêmes  la  sédition.  Un  moment  après  les  portes  de 
la  ville  furent  fermées  pour  empêcher  le  gouver¬ 
neur  et  les  catholiques  de  la  campagne  de  venir  au 
secours  de  ceux  de  la  ville  :  en  même  temps  les  cal¬ 
vinistes  coururent  aux  armes;  une  partie  investit  l’é¬ 
glise  de  Saint-IJlppolyte,  et  l’autre,  courant  la  ville, 
menaçoit  de  hure  main  basse  sur  tous  les  catholi¬ 
ques,  et  de  brûler  tout  vif  François  de  Sales  au  mi¬ 
lieu  de  la  ville  (1).  Los  catholiques,  alarmés  de  leur 
propre  péril ,  et  plus  encore  de  celui  de  leur  pasteur, 
prirent  les  armes  de  leur  côté;  et,  ne  reconnoissant 
point  d’autre  chef  que  lui,  et  en  sa  personne  le  duc 

leur  souverain,  dont  il  exécutoit  les  ordres,  mena- 

? 

çoient  à  leur  tour  de  vendre  bien  chèrement  leur 
vie,  et  que  la  tête  des  syndics  mêmes  leur  répondroit 
de  celle  de  François.  Ils  étoient  en  assez  grand  nom¬ 
bre  et  assez  bien  armés  pour  n’être  pas  méprisés  ; 
l’autorité  du  prince,  qui  étoit  dé  leur  coté,  leur  aug- 
mentoit  le  courage;  et  le  désespoir  où  la  violence 
des  calvinistes  les  l  édihsoit,  ne  leur  laissant  plus  rien 
a  ménager,  donnoit  heu  de  tout  craindre  de  leur 
ressentiment.  Il  parut  même  que  quelque  homme 
de  commandement  donnoit  les  ordres  sous  main: 
car  ils  s’emparèrent  avec  beaucoup  d’ordre  des  postes 

(1)  Auguste  de  Sales,  liv.  RI;  Auon.,  Uv.  1, 
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îes  phis  avaiita^oeux ,  où  un  petit  nombre  pouvoit 
faire  léte  à  un  plus  grand.  La  sûrete'  Je  François  fut 
un  de  leurs  premiers  soins  :  ils  environnèrent  sa  iiiai- 
soii;  et,  quoi  qu’il  leur  pût  dire,  qu’il  ne  prétendolt 
point  opposer  la  force  à  la  force ,  et  qu’il  ne  pouvoit 
pas  lui  arriver  un  plus  grand  bonbeur  que  de  mou¬ 
rir  pour  une  cause  aussi  juste  que  celle  qu’il  dèfçn- 
doit,  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  les  faire  retirer. 

Cependant  la  nuit  vint,  et  les  calvinistes,  qui 
avoient  investi  l’e'glise  de  Saint-Hippolyte,  s’ètant re¬ 
tires  pour  prendre  quelque  repos,  les  catholiques 
s’en  emparèrent  à  leur  tour;  et  François,  qiii  tenoit 
des  ouvriers  tout  prêts,  commença  de  la  faire  répa¬ 
rer.  Les  calvinistes  ne  l’eurent  pas  plus  tôt  su ,  qu’ils 
feprirent  les  armes;  et  les  deux  partis,  après  s’être 
long-temps  meiiace's,  ètolent  prêts  à  se  charger,  lors¬ 
que  François,  dont  l’extrême  douceur  ne  pouvoit 
souffrir  la  moindre  violence,  se  jeta  entre  les  deux 
partis  au  grand  péril  de  sa  vie  (i).  Sa  présence  arrêta 
les  catholiques,  et  suspendit  la  fureur  de  leurs  enne¬ 
mis.  Il  demanda  les  syndics;  et,  leur  parlant  d’une 
voix  haute  et  qui  pouvoit  être  entendue  de  tout  le 
monde,  il  leur  représenta  avec  beaucoup  tle  force 
que,  s’il  entrcpreiioit  de  son  autorité  particulière  de 
rendre  aux  catholiques  l’église  de  Saint-Hippolyte , 
ils  auroient  quelque  droit  de  s’y  opposer;  qu’encore 
ce  devroit  être  en  justice  réglée,  et  non  pas  les  armes 
à  la  main,  qu’il  n’étoit  permis  de  prendre  que  par  la 
permission  du  prince,  pour  son  service,  et  non  pas 

(ï )  Aiion. ,  li\%  ï. 
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contre  ses  intentions;  qu’ils  savoient  mieux  que  Per¬ 
sonne  qu’il  ne  fai  soit  rien  que  par  les  ordres  du  sou¬ 
verain;  qu’il  les  leur  avoit  remis  lui-rnéme  entre  les 
mains;  que  cependant,  bien  loin  de  les  faire  exécu¬ 
ter  comme  leur  char^ve  les  y  obligeoit,  on  voyoit  par 
leur  ordre,  ou  du  moins  de  leur  consentement,  les 
liabuants  armés  les  uns  con^t'e  les  autres,  la  sédition 
formée,  et  les  ordres  dn  prince  foulés  aux  pieds; 
qu’on  n’eu  avoit  déjà  que  trop  fait,  et  que,  pour  peii 
que  les  choses  allassent  plus  loin,  une  pareille  faute 
ne  se  pourroit  expier  que  par  la  ruine  entière  de 
leur  vdle;,  qu’il  ne  prétendoit  pas  être  leur  accusa¬ 
teur,  mais  (ju’étant  chargé  des  ordres  du  juîncc, 
il  ne  pouvoit  se  dispenser  de  lui  faire  savoir  la  ma¬ 
nière  dont  on  les  auroit  exécutés;  que  rintentlon 
r  U  duc  iiétoit  pas  do  leur  ôter  la  liberté  de  con¬ 
science  qui  leur  avoit  été  accordée;  mais  qu’il  étolt 
juste  qu’ayant  tant  d’autres  lieux  pour  s’assembler, 
les  catholiques,  qui  étoient  en  grand  nombre,  eii 
eussent  au  moins  un  pour  faire  les  exercices  de  leur 
religion;  qu’on  ne  prenoit  rien  du  leur,  (ju’iis  n’a- 
voient  pas  fhit  bâtir  l’église  dont  il  s’agissoit,  qu’elle 
a\’Oit  appartenu  aux  catholiques  pendant  plusieurs 
siècles,  et  qu’ils  n'e  fàisoient  que  rentrer  dans  un 
bien  qu 011  leur  avoît  fait  perdre  par  une  violence 
dont  ils  auroient  lieu  de  se  plaindre  si  on  en  usoit 
dune  pareille  a  leur  égard;  qu’il  étoit  inouï  qu’un 
souverain,  dans  scs  états,  ne  pût  pas  donner  à  ceux 
de  ses  sujets  qin  fàisoient  profession  de  sa  religion  ' 
nn  lieu  pour  s’assembler;  qu’il  les  conjuroit  donc. 
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par  lamour  qu’ils  aevoieiit  à  leur  commune  pa¬ 
trie,  par  le  soin  qulls  dévoient  avoir  de  leur  propre 
conservation ,  d’ouvrtr  les  yeux  au  dangei  auquel 
ils  s’exposoient  en  continuant  de  desobéii  à  leur 
prince;  qu  il  soffroit  detre  leur  médiateur  auprès 
de  lui  sGls  vouloient  rentrer  dans  leur  devoir,  mais 
qu’ils  avoient  tout  à  Craindre  de  sa  justice  s’ils 
continuoient  à  s’opposer  à  l’exécution  de  ses  vo- 

lontés.  1  r 

Ce  discours  fut  reçu  avec  de  grands  applaudisse- 

ments  du  côté  des  catholiques;  mais,  de  celui  des 
calvinistes,  on  n’y  répondit  que  par  des  injures  ;  on 
entendoit  par-tout  des  voix  confuses  qui  l’appeloient 
papiste.  Idolâtre,  sorcier,  penurhateur  du  repos  pu¬ 
blic  ^  ennemi  déclaré  de  la  patrie  ;  et  1  on  étoit  pi  et 
de  se  porter  aux  dernières  violences,  lorsque  les 
moins  emportés  du  conseil  jugèrent  à  propos  de  pro¬ 
poser  un  accommodement  ;  cette  ouverture  suspen¬ 
dit  la  fureur  du  peuple.  Ils  entrèrent  ensemble  dans 
la  maison  de  François,  qui  étoit  assex  proche  de 
là;  ils  lui  firent  cent  propositions  différentes;  mais 
comme  elles  alloient  toutes  à  suspendre  l’exécution 
des  ordres  du  prince  jusqu’à  ce  qu’ils  lui  eussent 
fait  leurs  remontrances  et  qu’ils  eussent  reçu  sa  ré¬ 
ponse,  François  les  rejeta  avec  une  fermeté  qui  les 
étonna  (i).  H  prétendit  à  son  tour  qu’on  devolt  exé¬ 
cuter  par  provision  les  volontés  du  souverain;  et  il 
ajouta  que,  s’ils  rccevoient  une  réponse  favorable, 
on  n’auroit  pas  besoin  de  prendre  les  armes  pour 

(i)  Auguste  de  Sales,  Uv.  II  ;  Auon.  liv.  L- 
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I  obligei  à  obéir.  Les  conseiUers,  au  désespoir  de  ne 
pouvoir  rien  obtenir,  le  menacèrent  de  le  faire  as-> 
sassiner  par  ffuelijiie  calviniste  qui  feroit  semblant  de 
se  convertirai):  mais  François  leur  répondit,  avec 
une  assurance  qui  acheva  de  les  confondre,  qu’ils 
avoient  pu  reconnoître  qu’il  n’appréhendoit  pas  la 
mort,  et  que  tout  le  regret  qu’il  auroit  en  perdant 
la  vie  pour  une  si  bonne  cause  étoit  que  la  ven¬ 
geance  en  seroit  terrible,  et  qu’aucun  d’eux  n’échap^ 
peroit  au  ressentiment  du  prince;  qu’ils  y  pensas¬ 
sent,  et  qu’au  lieu  de  persister  dans  leur  obstina¬ 
tion,  ils  tachassent  de  faire  rentrer  le  peuple  dans 
son  devoir.  Les  conseillers  firent  encore  quelques 
instances;  mais  enfin  ils  se  retirèrent,  après  avoir 
fait  leuis  protestations  de  tout  ce  qui  pourroit  arri¬ 
ver,  s’il  s’obstinoiî  à  passer  outre. 

Cependant,  ayant  fait  réflexion  aux  suites  fâ¬ 
cheuses  que  pourroit  avoir  cette  affaire,  ils  dirent 
au  peuple  quon  etoit  convenu  décrire  de  part  et 
d’autre;  qu’ils  ne  douioient  point  que  le  prince  mieux 
informe  ne  leur  rendît  justice;  et  que  cependant, 
pour  lui  témoigner  le  respect  qu’on  avoit  pour  ses 
ordres,  on  avoit  résolu  de  les  exécuter,  sans  préju- 
dree  de  leur  opposition.  Ainsi  François  se  mit  en 
possession  de  féglise  de  Sain^Hippolyte;  il  la  fit 
lépaiei  et  orner  avec  une  diligence  incroyable,  et 
tout  fut  prêt  pour  la  fête  de  Noël 


La  nuit  de  cette  grande  fete,  les  Cc 
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étant  accourus,  non  seulement  de  la  ville,  mais  en- 
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(j)  Alton .  liv.  I. 
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core  des  bourgs  voisins,  il  célébra  en  leur  présence 
les  saints  mystères,  qui  en  avoient  été  bannis  depuis 
près  d’un  siècle;  huit  cents  personnes  y  commu¬ 
nièrent  de  sa  main;  il  y  prêcha  avec  son  zèle  ordi¬ 
naire;  et  toute  la  nuit  se  passa  à  louer  Dieu,  qui, 
après  les  avoir  abandonnés  si  long-temps  aux  désirs 
de  leurs  cœurs,  les  avolt  enfin  rappelés  à  son  ad¬ 
mirable  lumière.  Les  fêtes  suivantes  il  continua  les 
mêmes  exercices  de  piété;  et  le  ciel  répandit  une 
bénédiction  si  abondante  sur  ses  travaux,  que  les 
habitants  de  trois  bourgs  voisins  vinrent  en  corps 


abjurer  publiquement  rhérésie. 

Il  n’est  pas  aisé  de  concevoir  comme  un  seul 
homme  pouvoit  suffire  à  tant  de  fatigues.  A  mesure 
que  le  nomlnœ  des  catholiques  augraentoit,  d  mul- 
tiplioit  aussi  scs  conférences  et  ses  instructions;  ilre- 
cevoit  toutes  sortes  de  personnes,  tant  en  .public 


quen  particulier,  sans  aucune  crainte  des  menaces 
des  hérétiques,  qui  étoiem  eux-mêmes  étonnés  de 
son  courage  et  de  sa.  fermete.  11  assistoit  aux  funé¬ 
railles,  il  secourolt  les  malades,  il  alloit  lui-même 
dans  les  hameaux  et  dans  les  chaumières  visiter  les 
personnes  abandonnées  :  rien  ii’éçliappoit  àees  soins; 
sa  charité  s’étendoit  par-tout.  Il  etoit  aussi  assidu  au¬ 
près  des  gens  de  la  plus  basse  condition,  (juaupiès 
des  personnes  les  plus  considérables  par  leur  nais¬ 
sance  ou  par  leurs  emplois:  il  se  falsoit  tout  à  tous, 
et  comme  il  ne  regardoit  que  Dieu  en  toutes  choses, 
et  qu’il  savoit  que  toutes  les  âmes  lui  étoient  égale¬ 
ment  chères,  il  avoit  autant  de  soin  du  pauvre  que 
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du  riche,  et  mesuroitsa  cliarité  aux  besoins  et  non 
pas  à  la  qualité  des  personnes  (1). 

Après  avoir  pasj  *e-  le  j  oiir  dans  des  fonctions  aussi 
pénibles,  la  mut  n’étoit  pas  pour  lui  un  temps  de 
repos;  il  en  cmployoit  une  partie  à  porter  les  sacre¬ 
ments  aux  malades.  Il  craignoit  que  les  hérétiques 
pendant  le  jour  ne  leur  mampiasseni  de  respect,  et 
qu’il  ne  se  vît  obligé  par  là  de  leur  faire  des  affaires 
auprès  du  duc,  qui  avoit  ordonné  très  expressément 
qu’on  ne  troublât  point  les  catholiques  dans  lexer- 
cice  de  leur  religion;  il  appréliendoit  donc  de  se 
commettre ,  et  que  la  haine  qu’il  pourroit  s’attirer  par 
les  plaintes  qu’il  seroit  obligé  de  faire  ne  rejaillit 
sur  l’Eglise  catholique,  et  n’enipêcliût  le  progrès  de 
la  foi.  Ainsi  il  étoit  toujours  rempli  d’égards  chari¬ 
tables  pour  des  gens  qui,  bien  loin  de  le  ménager, 
ne  se  méiiageoient  pas  eux-mêmes.  Après  avoir  pris 
un  peu  de  repos ,  le  plus  souvent  tout  babillé,  il  pas- 
soit  le  reste  de  la  nuit  en  prières,  ou  à  préparer  les 
instructions  €|u’il  avoit  à  faire  pendant  le  jour.  Ea 
bonté  de  son  tempérament  l’empêcha  de  se  ressentir 
pour  lors  d’un  travail  sous  lequel  tout  autre  auroit 
succombé;  mais  il  est  certain  qu’il  abrégea  sa  vie  de 
plusieurs  années:  tout  se  retrouve;  et  la  vieillesse, 
où  il  ne  parvint  pas,  ne  manque  jamais  de  se  res¬ 
sentir  des  travaux  de  la  jeunesse.  Ses  amis  l’exlior- 
toient  souvent  à  se  ménager,  mais  il  leur  répondoit: 
«H  n’est  pas  nécessaire  que  je  vive,  mais  il  est  né- 
«  cessaire  que  rh'glise  soit  servie.  « 

(i)  Anoi).,  )iv.  I.- 
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(  1 697)  Les  occupations  que  Ton  vient  de  rappor¬ 
ter  ne  rempêchèrcnt  pas  pourtant  décrire  au  duc  de 
Savoie  ce  qulsVtoit  passe  à  Tlionon.  Il  en  écrivit  en 
même  temps  au  nonce ,  le  priant  de  lui  procurer  une 
réponse  favorable.  Les  syndics  cciivirent  aussi  de 
leur  côté,  ilais  le  duc  n’avolt  pas  besoin  d’être  sol¬ 
licité  pour  appuyer  François  dans  une  occasion  où 
Fou  avoit  fait  un  mépris  si  visible  de  son  autorité. 
La  première  marque  de  son  indig;nation  contie  la 
ville  de  Tlionon  fut  de  ne  point  faire  de  réponse 
aux  syndics.  Celle  qu’il  fit  à  François  ne  pouvoil  être 
plus  favorable.  11  y  louoit  son  zèle  et  sa  prudence; 
il  approuvoit  tout  ce  qu’il  avoit  fait,  et  tout  ce  qu’il 
jufjeroit  à  propos  de  faire  dans  la  suite  pour  le  ré¬ 
tablissement  de  la  religion  catholique,  et  lui  ordon- 
noltde  faire  voir  salettre  aux  syndics  et  au  conseil  (i). 
François  la  leur  envoya,  et  Us  en  furent  aussi  mor¬ 
tifiés  que  s’ils  n’a  voient  pas  eu  lieu  de  s’attendre 
que  leur  conduite  seroit  désapprouvée. 

Mais  leur  surprise  fut  bien  plus  mande  quand  ils 
virent  arrivera  Tlionon,  sans  en  avoir  été  avertis,  le 
régiment  du  comte  de  Martinengiie,  lieutenaiit  gé- 
Uéml  des  armées  du  duc,  qui  fut  logé  dans  la  ville, 
en  attendant  les  ordres  qu’il  de  voit  recevoir  de  la 
cour  (2).  François  prêclioit  alors  le  carême  en  diffe¬ 
rents  endroits  du  Chablais,  où  il  s’occupoit  à  rom¬ 
pre  les  mesures  des  liérétiques,  à  fortifier  les  nou¬ 
veaux  catholiques,  qui  étoient  exposés  à  de  grandes 

(i)  Augitste  de  Saîes^  liv.  V. 

('ï.)  A  non,  ^  îiv.  I 
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persécutions 5  et  à  faire  tous  les  jours  {juelcjue  nou¬ 
velle  concjuête  pour  Tliglise  catholique. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour  à  Thonon,  que  les 
officiers  du  régiment  de  Martinengue  le  vinrent  voir 
en  corps  ;  ils  lui  dirent  qtf  ils  avoient  ordre  de  ne  rien 
faire  sans  sa  participation  j  et  d’agir  même  dans  les 
occasions  comme  il  le  jugeroit  à  propos.  Mais  Fran- 
ois,  qui  ne  se  prévaloit  jamais  qu’a  1  extrémité  des 
avantages  temj^orels, lorsqu’il  s’agissoit  des  fonctions 
de  son  ministère,  ne  se  prévalut  de  leur  déférence 
que  pour  les  obliger  à  vivre  dans  l’ordre,  et  à  être  le 
moins  à  charge  qifil  se  pouA’oit  aux  habitants  de 
Thonon.  Comme  il  vit  même  qu’ils  étoient  fort  as^ 
sidiis  à  ses  sermons,  il  changea  de  méthode;  et,  au 
lieu  des  matières  de  controverse  qui  en  faisoient  le 
sujet  ordinaire,  il  crut  qu’il  devoit  prêcher  une  mo¬ 
rale  qui  pût  être  également  utile  aux  anciens  et  aux 
nouveaux  catholiques.  11  prit  les  vérités  capitales  de 
la  religion  chrétienne,  c’est-à-dire  celles  qui  sont  com¬ 
munes  à  tous  les  états  du  christianisme;  et  il  les  soutint 
avec  tant  de  force,  et  d’une  manière  en  même  temps 
si  populaire,  que  tout  le  monde  y  couroit  en  foule. 

Dieu  bénit  la  vue  particulière  qu’il  avoit  eue  de 
travailler  à  la  conversion  des  officiers  et  des  soldats; 
on  vit  dans  peu  de  temps  un  changement  sembla¬ 
ble  à  celui  qu’on  a  raconté  de  la  garnison  des  Alün- 
ges.  Il  n’y  eut  presque  point  d’officiers  ni  de  soldats 
qui  ne  fit  une  confession  générale,  et  qui  ne  reçût  la 
communion  de  ses  mains  (i).  Il  arrivée  assez  souvent 

(i)  Aii-gaste  (le  Salci,  Uv.  III. 
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qi-ie  ces  cli;in0;ements  ne  sont  pas  (.]c  durée;  les  lia^ 
bitades  insensi]>lcment  reprennent  de  nouveUcs  for¬ 
ces,  parceqidon  ida  pas  assez  de  soin  de  les  combat¬ 
tre;  et  les  mauvais  exemples,  aussi  bien  que  les  occa¬ 
sions,  3ont  si  fréquents  dans  la  profession  des  armes, 
qu’il  est  fort  difficile  de  ne  s’y  pas  laisser  entraîner. 
François  prévit  ces  Inconvénients,  et  leur  donna  sur 
cela  des  conseils  si  salutaires,  qu’ils  le  prièrent  de 
les  mettre  par  écrit,  pour  les  pouvoir  consulter  de 
temps  en  temps;  il  le  fit,  et  leur  donna  en  meme 
temps  des  règles  de  vie  si  chrétiennes  et  si  accom¬ 
modées  à  leur  état,  <^a’aucun  ne  se  dispensa  de  les 
pratiquer  (i).  Ainsi  tout  étant  paisible  dans  le  Clia- 
blais,  et  la  religion  catholique  y  faisant  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès,  François  se  mit  en  de¬ 
voir  d’exécuter  la  commission  qu’il  avoit  reçue  de  sa 
sainteté  toucljant  Théodore  de  Bèze, 

Mais  ce 


^^ze 


’Ojet  n  etoit  pas  aise  a  executer. 
fjiii  étoit  alors  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  ne  sortoit 
plus  de  Genève:  il  étoit,  pour  ainsi  dire,  gardé  à 
vue  ;  et  soit  que  les  Genevois  se  défiassent  de  lui ,  ou 
que  ce  fût  par  l’cstime  qu’ils  en  faîsolcnt,  et  par  le 
plaisir  qn’ils  prenolent  à  sa  conversation,  sa  maison 
étoit  toujours  remplie  de  monde,  et  il  eût  été  d’au¬ 
tant.  plus  difficile  de  le  trouver  seul,  que  François 
ne  jiigeolt  pas  à  propos  de  l’avertir  de  la  visite  qu’il 
avoit  dessein  de  lui  rendre.  ].)e  plus,  François  étoit 
fort  connu  à  Genève,  et  ce  qui  s’étoit  passé  dans  Je 
Chablais  Fy  avoit  rendu  si  odieux  qu’il  ne  pouvoit 

(i)  Aiion. ,  liv,  I. 
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être  ((ue  très  dangereux  pour  lui  d’y  aller.  Le  motif 
de  son  voyage  augmentoit  encore  le  péril  :  une  né¬ 
gociation  aussi  délicate  que  celle  dont  il  s’agîssoit 
ne  se  pouvoit  pas  terminer  en  une  seule  visite  ;  il  ne 
pouvoit  se  dispenser  d’y  faire  plusieurs  voyages  j  et 
il  étoit  moralement  impossible  que  les  Genevois 
n’apprissent  enfin  quelque  chose  de  son  dessein.  Ils 
l’eussent  infailliblement  regardé  comme  un  attentat 
qui  méritoit  punition;  et  il  ne  leur  étoit  pas  difficile 
de  SC  défaire  de  François,  d’une  manière  si  secréte, 
qu’il  eût  été  impossible  d’apprendre  ce  qu’il  étoit  de¬ 
venu.  Dans  un  état  populaire  comme  celui  de  Ge¬ 
nève,  ou  la  subordination  n’est  jamais  si  bien  établie 
que  dans  le  monarchique,  il  ne  manque  point  de 
gens  liardis  et  entreprenants;  et  personne  n’ignore 
ce  qu’un  z.éle  aveugle,  conduit  par  le  plus  puissant 
de  tous  les  motifs,  qui  est  celui  de  la  religion,  est 
capable  de  faire  entreprendre. 

Le  petit  nombre  d’amis  à  qui  François  commu¬ 
niqua  son  dessein  ne  manqua  pas  de  faire  ces  ré- 
Uexious,  et  n’cpaigna  rien  pour  l’en  détourner;  mais 
il  ne  coiinoissolt  point  les  dangers  quand  il  s’agissok 
de  la  gloire  de  Dieu.  Il  se  contenta  d’en  e'erire  à  l’é- 
vèque  de  Genève,  au  chapitre,  et  à  tout  ce  qu’il  con- 
noissoit  de  personnes  vertueuses  et  capables  de  se¬ 
cret,  pour  les  prier  de  recommander  à  Dieu  l’heu¬ 
reux  succès  de  cette  entreprise  ;  il  redoubla  lui-même 
ses  jeunes  et  ses  prières;  et  comme  il  savoit  que  la 
conversion  d’un  pécheur  endurci  ne  peut  venir  que 
du  Père  des  lumières,  qui ,  des  pierres  mêmes,  quand 
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il  lui  plaît,  fait  naître  des  enfants  cVAbraliam,  il 
employa  plusieurs  jours  à  lui  demander  cet  esprit  de 
force  et  de  circonspection  cjui  fait  réussir  les  affaires 
les  plus  difficiles  (i).  Ainsi  plein  de  zèle  et  de  con¬ 
fiance,  et  remettant  à  Dieu  le  soin  de  sa  vie  qu’il  al- 
loit  exposer  pour  son  service,  il  partit  pour  Genève. 

Heureusement  Béze  étoit  seul  quand  François 
arriva  chez  lui  (2).  C’étoit  une  occasion  précieuse 
dont  il  falloit  profiter  :  ainsi,  après  les  premiers  com¬ 
pliments,  François,  prenant  la  parole,  dit  à  Béze 
que,  n’ayant  pas  l’honneur  d’être  connu  de  lui,  il  le 
prioit  de  n’en  point  juger  par  les  peintures  affreuses 
qu’on  lui  en  avoit  pu  faire;  qu’il  aimoit  plus  que 
personne  du  monde  la  bonne  foi;  qu’il  ne  venoit 
point  pour  le  surprendre,  ni  dans  le  dessein  de  pu- 
j)Uer  ce  qui  se  scroit  passé  entre  eux;  que  pour  peu 
qu’il  lui  plût  d’examiner  son  air  et  ses  manières,  il 
étoit  assuré  qu’il  les  trouveroit  pleines  de  candeur 
et  de  sincérité;  que  Dieu  avoit  comme  gravé  sur  le 
visage  le  caractère  du  cœur  et  de  l’esprit;  et  que, 
quand  il  auroit  à  tromper  quelqu’un,  ce  qu’il  étoit 
incapable  de  faire,  il  ne  s’adresseroit  pas  à  un 
homme  de  son  mérite  et  de  sa  réputation  (3). 

François  avoit  en  effet  une  physionomie  si  heu¬ 
reuse,  et  un  si  grand  air  de  droiture  et  de  probité, 
qu’il  ne  couroit  point  de  risque  en  se  rapportant  au 
jugement  qu’on  pouvoit  faire  de  lui  en  le  regardant; 
et  les  mauvais  contes  qu’on  avoit  faits  de  lui  dans 

(j)  Auguste  de  Sales,  liv.  lil.  —  (s)  Anon. ,  liv.  I. 

(3)  Auguste  de  Sales,  liv.  Il, 
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tout  Genève  ne  lui  permettoient  pas  de  piétendre 
à  la  confiance  de  Béze,  qui  lui  e'toit  si  nécessaire 
pour  réussir  dans  son  dessein^  sans  détruire  les  fâ¬ 
cheuses  impressions  qu’on  avolt  pu  lui  donner  de 
lui.  Bèzc  de  son  côté  se  piquoit  de  beaucoup  de  fran¬ 
chise;  on  aime  presque  toujours  les  gens  du  carac- 
rèrc  dont  on  est,  et  le  chemin  du  cœur  le  plus  sûr 
est  la  conformité  des  humeurs.  Ce  début  de  Fran¬ 
çois  ne  déplut  point  à  Béze.  11  lui  répondit  avec 
beaucoup  d’honnêteté  qu’il  Tavoit  toujours  connu 
pour  un  homme  de  qualité  et  d’un  mérite  distingué; 
que  ses  ennemis  mêmes  convenoient  de  sa  capacité 
et  de  son  savoir;  qu’en  son  particulier  il  en  étolr 
d’autant  plus  touché,  qu’il  étoit  très  rare  qu’à  son 
âge  on  eût  autant  de  lumières  qu’il  en  avoit;  mais 
qu’il  ne  pou  voit  s’empêcher  de  regretter  qu’il  em¬ 
ployât  tant  de  talents  pour  la  défense  d’une  aussi 
mauvaise  cause  que  celle  de  l’Église  romaine. 

Fl  •ançois,  qui  n’avoit  point  de  temps  à  perdre, 
prit  occasion  de  ces  dernières  paroles  d’entrer  tout 
d’un  coup  en  matière,  et  il  le  fit  en  le  conjurant  de 
lui  dire  s’il  étoit  véritablement  convaincu  qu’on  ne 
pût  faire  son  salut  dans  l’Eglise  catholique.  Cette 
demande  étoit  nue  suite  naturelle  de  ce  que  Béze 
venoit  de  dire:  cependant  il  en  fut  si  embarrassé, 
qu’après  avoir  été  quelque  temps  sans  répondre,  il 
pria  François  de  lui  permettre  d’entrer  un  moment 
dans  son  cabinet,  pour  penser  plus  sérieusement  à 
ce  qu’il  avoit  à  lui  répondre  (i).  Il  y  fut  environ  un 

(  I  )  Aujjuste  de  Suies,  liv,  III;  Anoii.,  liv.  L 
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quart  criieure,  s’y  promenant  à  grands  pas,  avec  un 
trouble  sur  le  visage  qui  marquoit  l’agitation  de  sou 
cœur  et  le  trouble  de  sa  conscience.  François  em- 
ploya  ce  même  temps  à  prier  Dieu  avec  une  ferveur 
extraordinaire,  qu’il  lui  plût  d’user  de  miséricorde 
envers  cet  homme,  à  qui  il  avoit  déjà  fait  tant  de 
grâces,  et  qui,  par  son  grand  âge,  étoit  si  près  de 
tomber  entre  les  mains  de  sa  justice. 

Mais  il  est  des  crimes  dont  on  ne  revient  presque 
jamais:  les  auteurs  des  hére'sies  et  des  schismes  ne 
l’ont  que  trop  éprouvé,  et  l’on  n’en  voit  guère  qui 
retournent  sincèrement  à  l’Église  après  qu’il  l’ont 
une  fois  abandon ne'e.  Bèze  en  est  un  exemple  qu’on 
peut  ajouter  à  tant  d’autres.  11  revient  enfin,  encore 
tout  troublé  des  remords  de  sa  conscience;  et  s’a- 
(.1  ressaut  à  François:  «Vous  m’avez  demandé,  lui 
«  dit-il  ,  si  l’on  ponvoit  faire  son  salut  dans  l’Église 
«  catholique.  Nous  sommes  seuls;  je  puis  vous  dire 
U  nies  véritables  sentiments:  oui,  je  crois  qu’on  s’y 
«  peut  sauver  (i).  >» 

François,  profitant  d’une  réponse  qui  lui  donnoit 
tant  d’avantages  sur  Bèze,  lui  dit  qu’il  croyoit  donc 
que  l’Église  catholique  étoit  la  véritable  Jiîglise,  par- 
ceque,  si  elle  ne  l’étoit  pas,  il  n’étoit  non  plus  possi¬ 
ble  d’y  faire  son  salut  qu’il  l’avoit  été  du  temps  du 
déluge  de  s’en  sauver  sans  être  dans  l’arche.  Bèze 
ne  répondant  l'ien ,  François  continua  de  le  presser, 
en  kl)  demandant,  puisqu’on  ponvoit  faire  son  salut 
dans  l’Kglise  catholique,  pourquoi  donc  il  l’avoit  qiiit- 

(ï)  Aufynste  tle  Salen,  Ky,  III;  Jiv,  h 
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tée ,  pourquoi  il  avoit  renoncé  à  sa  communion ,  sol¬ 
licité  et  entraîné  mnt  de  peuples  à  suivre  son  exem¬ 
ple;  qu’il  n’y  avoit  que  l’impossibilité  d’y  faire  son 
salut  qui  pût  autoriser  une  séparation  qui  avoit  eu 
et  qui  avoit  encore  des  suites  si  funestes. 

Bêze  répondit  qu’ils  n’étoient  point  les  auteurs  du 
schisme  ;  qu’il  falloit  s’en  prendre  à  l’Eglise  catholi- 
C[ue,  qui  les  avoit  excommuniés,  rejetés  hors  de  son 
sein,  condamnés  comme  des  hérétiques  avec  qui 
elle  ne  vouloit  avoir  aucune  communication. 

François  prétendit  à  son  tour  que  l’Eglise  catho¬ 
lique  n’avoit  fait  que  ce  que  les  calvinistes  l’avoient 
mise  dans  la  nécessité  indispensable  de  faire;  que 
dans  toutes  les  sociétés  réglées  il  y  avoit  un  luge  en 
dernier  ressort  de  tous  les  differents  qui  s’y  pou  voient 
élever,  soit  sur  la  doctrine ,  soit  sur  toute  autre  chose  ; 
que  les  calvinistes  eux-mêmes  reconnoissoient  cette 
liutorité  suprême,  et  la  mettoient  dans  le  synotle 
national,  comme  les  catholiques  dans  le  concile  gé¬ 
néral;  que  tous  les  particuliers  qui  composoient  la 
société  étoient  obliges  de  se  soumettre  au  jugement 
du  juge  en  dernier  ressort;  que,  quand  il  avoit  pro¬ 
noncé,  on  devoit  s’en  tenir  à  sa  décision;  qu’autre- 
ment  les  disputes  seroient  éternelles,  et  qu'on  ne 
pouiToit  terminer  le  moindre  différent;  que  s’il  ar- 
rivoit  cependant  que  qtiel<iues  particuliers  obstinés 
pe  rsistassent  dans  leurs  premiers  sentiments,  qu’ils 
ne  voulussent  pas  déférer  au  jugement  du  juge  en 
dernier  ressort,  et  que,  sur  cela,  ils  se  séparassent 
du  reste  de  la  société  pour  en  hiiro  de  particulières, 
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on  ne  poiirroît  pas  accuser  de  cette  séparation  ie 
corps  de  la  socie'té,  qui  n’auroit  fait  qu’user  de  son 
droit,  et  suivre  les  lois  établies  «  reconnues;  mais 
que  la  faute  seroit  tout  entière  du  coté  des  particm 
liers  qui  n ’auroient  pas  voulu  se  soumettre  aux  lois 
du  corps  entier  de  la  société. 


Ü  ajouta  qu’il  falloit  appliquer  ces  maximes  géné¬ 
rales  au  fait  dont  il  s’agissoit;  que  lorsque  Calvin 
et  quelques  uns  de  ses  disciples,  qui  n’étoient  que 
des  particuliers  nés  et  élevés  dans  le  sein  de  l’Église 
catholique,  soumis  à  ses  lois  et  obligés  de  recon- 
noître  son  autorité,  s’étoient  élevés  contre  elle,  l’a- 
voient  accusée  de  plusieurs  erreurs  fondamentales, 
et  d’avoir  corrompu  la  parole  de  Dieu,  il  n’étolt  pas 
justë  qu’ils  se  rendissent  juges  du  différent,  comme 
ils  avoient  fait,  qu’il  falloit  avoir  recours  au  juge  en 
dernier  ressort;  que  les  catholiques  lavoient  fait; 
qtf  on  avolt  assemblé  le  concile  de  Trente;  qu’il  avoit 
parlé,  réglé,  décidé;  que  les  catholiques,  selon  l’or¬ 
dre  établi,  s’étoieut  soumis  à  ses  décisions;  que  les 
calvinistes  dévoient  en  faire  autant;  que  cela  eût 
été  dans  les  règles;  que  les  différents  auroi eut  fini, 
et  ciu’on  vivrolt  encore  dans  la  meme  communion  : 

-H 

mais  que,  bien  loin  de  suivre  sur  cela  les  règles  éta¬ 
blies  par  .lésus-Clirist  meme,  q(îi  renvoie  à  l’Église 
le  jugement  défmitif  de  tous  les  différents,  ils  s’é- 
toient  rendus  juges  dans  leur  propre  cause;  qu’ils 
avoient  fait  pis,  qu’ils  avoient  renversé  les  temples 
consacrés  au  Dieu  même  qu’ils  adoroient,  ou  qu’ils 
s’en  (Uoient  violemment  emparés,  en  chassant  les 
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anciens  ministres  qui  en  étolent  en  possession,  qu’iis 
en  avoient  bâti  d’autres,  qu’ils  avoient  éleve  autel 
contre  autel,  qu’ils  s’tîtoient  empaiës  du  ministère, 
et  qu’après  avoir  soustrait  une  partie  de  l’Europe  à 
leurs  pasteurs  ordinaires  et  le'gitimes,  ils  s’e'toient 
eux-mêmes  établis  pasteurs  des  peuples,  malgré  les 
oppositions  de  cette  même  Église  qu’il  reconnois- 
soit  lui-même  pour  être  la  ve'rltable,  et  dans  laquelle 
il  avouolt  qu’on  pouvoit  faire  son  salut  (i).  Quelle 
apparence  y  avoit-il  après  cela  d’accuser  l’Eglise  ca¬ 
tholique  d’être  la  cause  du  schisme,  et  d’avoir  con¬ 
traint  les  calvinistes,  par  des  excommunications  in¬ 
justes  et  précipitées,  de  sortir  de  son  sein? 

François,  voyant  que  lléze  ne  l’interrompoit  point, 
lui  demanda  comment  il  en  useroit  dans  sa  com¬ 
munion  à  l’égard  des  particuliers  qui  entrepren- 
droient  contre  elle  ce  que  les  calvinistes  avoient  en¬ 
trepris  contre  l’Église  catholique. 

Bèze  répondit  qu’on  ne  les  condamneroltpas  sans 
les  entendre,  comme  l’Eglise  catholique  avoitfaitâ 
l’e'gard  des  calvinistes;  et  que,  si  l’on  étoit  obligé  d’en 
venir  à  une  condamnation,  on  suivroit  la  véritable 
règle  de  la  foi,  ce  que  le  concile  de  Trente  n’avoit 
pas  fait. 

François,  qui  s’étoit  attendu  à  cette  réponse,  répli¬ 
qua  que,  quand  il  s’agissoit  de  la  condamnation  des 
dogmes,  il  n’étoit  pas  absolument  nécessaire  d’enten¬ 
dre  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs;  qu’autrement  un 
livre  publié  sans  nom  d’auteur,  quelque  impie  qu’il 

(ï)  Ai>guste  de  Sales,  ïiv.  Il, 
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pût  étre^  ne  pourrolt  être  condamné:  imils  tiu’il  y 
avoit  quelque  chose  de  plus  à  Tcgard  des  protcstains; 
qu’on  les  avoit  invités  au  concile  de  Trente,  qu’on 
les  y  avoit  attendus  long-temps,  qu’il  n’avoit  tenu 
qu’à  eux  de  s’y  rendre  et  d’y  être  entendus-  (ju’on 
leur  avoit  offert  pour  cela  des  sauf-conduits  dans  la 

meilleure  foroie,  et  toutes  les  sûretés  c[u’ils  auroieiit 

■ 

pu  souhaiter;  qu’à  leur  de'fa-ut,  leurs  ouvrages,  qui 
étolcm  puldlcs,  et  dont  on  ne  pouvoit  ignorer  le  vé¬ 
ritable  sens,  avolent  été  consultés  ,  etqu’oii  n’avoit  pas 
cru  que  le  refus  qu’ils  faisoient  de  comparoître  pour 
le,s  défendre  dût  en  empêcher  la  condamnaüon; 
qu’on  en  usoit  ainsi  dans  toutes  les  justices  réglées, 
t  qu’eux-mêmes  dans  une  semblable  occasion  n’en 
useroient  pas  autrement. 

Béze  répliqua  que  les  protestants  avoient  été  fon¬ 
dés  dans  le  refus  f(u’ils  avoient  fait  de  se  rendre  au 
concile  de  d'rente;  qu’il  est  vrai  qu’on  leur  avoit 
offert  des  sauf-conduits,  mais  que  tout  le  monde 
savoit  (lue  les  catholiques  tenoieiit  pour  maxime 
qu’on  n’étoit  pas  obligé  de  garder  la  foi  donnée  aux 
hérétiques;  que  le  violemeiit  fait  par  le  concile  de 
Constance  du  sauf-conduit  accordé  aux  Ilussites 
en  ctoit  une  preuve  si  publique  qu’il  n’y  avoit  au¬ 
cun  moyen  delà  nier;  ([u’après  un  pareil  exemple, 
ceux  que  les  catholiques  regardoient  comme  des  hé¬ 
rétiques  ne  pouvoieiit  plus  se  fier  aux  sûretés  qu’on 
pourroit  leur  offrir,  puisqu’il  n’y  avoit  jamais  eu  de 
sauf-conduit  plus  ample  ni  en  meilleure  forme  que 
celui  (iiieVemporem’  Slglsmond  avoit  accordé  à  Jean 
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HtJs,  et  que  ne'anmoins  le  concile  de  Constance  n’a- 
voit  pas  laisse'  de  le  violer  dans  la  personne  dn  même 
Jean  Uns  et  de  Je'i'ôme  de  P[7qqiie^  disciple. 

François  répondit  que  le  reproche  qiion  faisolt 
au\  ca  tJiol  i<  j  U  es  de  cioire  qn  on  poiivoit  manquer 
de  fbi  airx  liéi  cdques  étoit  une  vieille  calomnie  qn’on 
avoit  tant  de  fois  réfiuée,  qu’il  ne  savott  comme 
on  poiivoit  encore  y  avoir  recours  j  que  les  catholi¬ 
ques  étoient  si  persuadés  qu’on  devoir  garder  la  foi 
à  (jiu  que  ce  fût  rju  on  l’eût  donnée  ^  que  l’exèinple 
du  concile  de  Constance,  quand  il  seroit  tel  qu’il 
ptétendoit,  nt  tout  autre,  quel  qu’il  pût  être,  n’étoit 
pas  capable  de  les  faire  changer  de  sentiment. 

Il  ajouta  que  la  passion  des  ennemis  de  l’Fglise 
avoit  relevé  avec  trop  d’aigreur  ce  qui  s'étoit  passé  à 
Constance,  et  n  avoit  pas  même  peianis  qu’on  exa¬ 
minât  ce  fait  avec  assez  d’é([uité:  que  dans  la  vérité 
le  sauf  cond  uit  accordé  par  l’empereur  avoit  été  violé; 
mais  que  Constance  étant  alors  une  ville  libre,  et 
son  magistrat  étant  souverain,  il  n’y  avoit  que  lui 
qui  pût  donner  valablement  iin  sauf-conduit  dans 
l’étend  ne  de  la  ville  et  de  son  ressort:  qu’en  effet 
.Jean  Hus  en  avoit  obtenu  un  de  ce  magistrat;  mais 

qu’étant  conditionné,  et  Jean  Hus  et  ceux  de  sa  suite 
ayant  manqué  aux  conditions  qui  y  étoîent  expres¬ 
sément  marquées,  le  concile  avoit  cru  qu’il  n’étoit 
plus  obligé  d’y  avoir  égard,  et  qu’il  ne  manqueroit 
pas  à  la  loi  publique,  en  condamnant  Jean  fîus  et 
Jérôme  de  Prague,  qui  l’avoient  reconnu  pour  juge, 
et  qui  séioient  soumis  à  son  jugement;  mais  que, 
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quoi  qu’il  pût  être  de  cet  exemple,  il  ne  faisoit  point 
réo'le  dans  TÉ^lise  catholique ,  et  qu’on  êtoit  très  con¬ 
vaincu  que  quand  on  avoit  donne  paiole  a  qui  que 
ce  pût  être,  on  êtoit  oblige  de  la  tenir.  Béze  ne  ré¬ 
pliquant  rien,  François  de  Sales  lui  demanda  quelle 
êtoit  cette  régie  de  la  foi  qu  il  prétendoit  que  le  con¬ 
cile  de  Trente  n’avoit  pas  suivie?  Béze  répondit  que 
la  seule  Écriture  sainte  êtoit  la  véritable  régie  de  la 
foi  ;  que  cependant  le  concile,  dans  plusieurs  de  ses 

décisions,  en  avoit  suivi  une  autre  (i). 

('QUi  lie  ji.igea  u  piopos  denttei  dans  le 

discours  de  ce  fait;  il  s’en  tint  au  droit,  et  répondit 
à  Béze  que  l’Écriture  sainte  pouvant  avoir  plusieurs 
sens,  et  ne  s’expliquant  point  elle-même,  il  falloit 
qu’il  y  eût  dans  l’Église  quelque  autorité  qui  eût 
droit  de  l’expliquer,  et  d’en  déterminer  le  sens. 

Béze  répliqua  que  cette  autorité  n’étoit  pas  néces¬ 
saire  ,  que  chaque  hdele  1  avoit,  que  1  Éciituie  sainte 
II’ êtoit  point  obscure,  et  que  le  Saint-Esprit  Insplroit 
suffisamment  tous  les  fidèles  pour  en  avoir  l’in¬ 
telligence. 

François  ne  manqua  pas  de  profiter  de  cetîe  ré¬ 
ponse,  qu’il  lui  avoit  été  aisé  de  prévoir.  liC  point 
êtoit  essentiel  :  il  s’agissoit  de  la  réglé  de  la  foi,  c  est- 
à-dire  du  fondement  de  toutes  les  disputes,  lequel 
étant  une  fols  mal  établi,  tout  ce  qu’on  batissoit 
dessus  se  détruisoit  de  soi-même.  Il  lui  demanda 
donc,  puisque  l’Écriture  sainte  êtoit  si  claire,  d  où 
venoit  que  les  protestants  av oient  fait  eux-menies 

[2^  A  lion,  ^  ilv*  L 
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tant  de  commentaires  si  differents,  et  souvent  même 
si  opposes;  poiirqnoi  Imtlier,  qui  passoit  parmi  eux 
pour  un  homme  inspiré  de  Dieu,  avoit  entendu  les 
paroles  de  rinstitulion  de  l’eucliaristie  dans  le  sens 
de  la  réalité,  et  Calvin  dans  le  sens  de  figure,  qui 
sont  si  opposés;  quelles  preuves  il  pouvoît  donner 
de  ces  inspirations  du  SainnEsprit  accordées  à  tous 
les  fidêl  es;  quelle  apparence  il  y  avoit  qu’il  les  eût 
plutôt  données  à  Calvin  qu’à  l’Eglise,  que  l’Écriture 
sainte  appelle  la  co/onne,  c’est-à-dire  le  soutien  de 
la  vérité;  quelle  assurance  on  pouvoit  ^voir  que 
ces  inspirations  prétendues  fussent  du  SainLEsprit, 
et  non  pas  de  (esprit  d’erreur,  qui,  selon  la  même 
Ecriture,  se  transforme  souvent  en  ange  de  lumière 
pour  séduire  les  fideles.  J3éï:e  se  trouva  einbarrassé 
de  toutes  ces  demandes,  qui  étoient  autant  de  preu¬ 
ves  convaincantes  de  la  fausseté  de  ce  qu’il  avoit 
avancé  :  mais,  comme  dans  la  chaleur  de  la  dispute 
on  aime  mieux  d  ordinaire  répondre  mal  qnc  de  ne 
lien  dire,  il  prétendit  que,  1  intelligence  de  l’Ecriture 
sainte  étant  absolument  nécessaire  à  l’Eglise,  c’est- 
a-dire  aux  fidèles  qui  la  composent,  d  ne  falloit 
point  douter  que  le  Saint-Espi'it,  qui  la  gouverne  in¬ 
visiblement,  ne  la  leur  fit  entendre  par  des  inspira¬ 
tions  secrétes,  puisque  c’étoit  la  manière  dont  il 
avoit  coutume  d’écIalrer  les  esprits,  et  de  toucher 
les  cœurs. 

Gomme  c’étoit  répondre  toujours  la  même  chose 
François  continua  de  lui  demander  si  le  Saint-Esprit 
doniioit  des  inspirations  à  tous  ceux  qui  lisent  l’Jticri- 
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turc  sainte  avec  un  désir  sincère  de  lu  bien  enten¬ 
dre  ou  seulement  à  quelques  uns.  SM  les  donne  à 
tous,  ajouta-t-ü,  d’où  vient  que  les  catholiques  ne 
les  ont  point,  et  qu’ils  sont  obligés  de  courir  à  l'E- 
O  lise,  à  ta  colonne  de  la  vérilé,  pour  en  avoir  la 
véritable  intelligence  (1)?  Dira-l-on  que  par  le  moyen 
de  ces  inspirations  chacun  en  particulier  coniioît  la 
vérité;  et  qu’étant  tous  assemblés  en  corps,  ils  ne  la 
connoissent  plus?  Que  si  an  contraire  tous  n’ont  pas 
ces  inspirations,  mais  sculeniciit  (|iiclques  uns,  il 
faudrolt avoir  des  marques  assurées  pour  les  connoî- 
tre;  car  (lui  que.ee  soit  en  parîiculier  auroit  beau  • 
assurer  qu’il  les  a,  on  no  seioit  pas  oblige  de  le  cione 

sur  sa  parole. 

Ces  inconvénients  étoient  plus  que  suffisants  pour 
détrtiire  les  prétendues  iiispii allons  de  lîeze,  mais 
François  cini  vouloit  achever  de  !c  convaincre  que, 

i  X  1  'J  A 

bien  loin  que  les  calvinistes  pussent  se  vanter  d  être 
les  réformateurs  de  la  fol,  ils  ne  savoient  pas  même 
quelle  en  étoit  la  véritable  régie,  continua  â  k  près- 
.ser,  en  lui  prouvant  que,  supposé  les  inspirations 
prétendues,  on  ne  pouvoit  éviter  d’avouer  que  le 
Saint-Espi'it  en  donnoit  de  contraires.  Il  allégua  sur 
cela  Luiber,  qui  rejette  certains  livres  de  l’Écriture 
sainte  que  Calvlu  reconiioît  pour  canoniques;  et  qui 
trouve  dans  la  même  Écriture  la  réalité,  pendant 
que  le  Saint-Esprit  n’y  découvre  à  Calvin  que  ta 
fipiii’e.  11  prétendit  ensuite  quil  netoit  pas  jneme 
vraisemblable  que  Dieu  eût  abandonne  pendant 

Ailoîi.  -,  Hv.  L 
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tant  de  siècles  tous  les  fidèles  à  Terreur,  et  qu’il  eut 
réserve'  ses  inspirations  pour  quelques  paiTiculiers 
du  dernier  siècle;  qu’il  se  fût  caclié  à  tant  de  doc¬ 
teurs  humbles  et  savants,  qui  faisoient  toute  leur 
occupation  de  la  recherche  de  ta  vcriié,  pour  se  dé¬ 
couvrir  au  seul  Calvin,  et  lui  développer  la  vérité 
de  notre  créance. 

François  conclut  de  toutes  ces  réflexions  que,  bien 
loin  que  les  calvinistes  fussent  en  droit  de  faire  le 
procès  à  TE^hse  catholique  au  sujet  de  sa  doctrine, 
et  d’accuser  le  concile  de  l’rente  de  n’avoir  pas  suivi 
la  véritable  règle  de  la  foi,  eux-mêmes  ne  la  con- 

■r  m  ^ 

noissoient  pas  ;  qu  en  supposant  que  TEcriture  sainte 
étoit  SI  claire  que  tout  le  monde  pouvoit  l’entendre 
sans  aucun  secours  extraordinaire,  et  qu’en  donnant 
à  tous  les  particuliers  le  droit  de  Ti  ri  te  rp  ré  ter,  c’étoit 
le  véritable  moyen  de  ne  convenir  jamais  de  rien, 
et  d’introduire  autant  de  religions  qu’on  s’en  poiir- 
roit  imaginer;  qu’en  admettant  au  conti’aire  sans 
aucun  fondement  les  inspirations  particulières,  outre 
les  inconvénients  qu’il  avoit  marqués,  c’etoit  ouvrir 
un  chemin  qui  conduîsoit  tout  droit  au  fanatisme. 

Tout  alloit  bien  jusque-là ,  et  Bèze,  qui  se  piquoit 
d’une  grande  mode'ration,  etqui  avoit  toujouis  blâmé 
les  emportements  dans  les  disputes  de  religion,  avoit 
conféré  avec  François  avec  beaucoup  de  douceur  et 
d’honnêteté,  lorsque,  pour  achever  de  le  convain¬ 
cre,  par  un  exemple  pris  des  calvinistes  mêmes,  des 
inconvénients  qu’il  venoit  de  lui  marquer,  il  crut 
qu  il  devoit  ajouter  ce  que  plusieurs  particuhcis, 
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nui  vivoient  encore,  avoient  oui  dire  plusieurs  fois 
au  duc  Je  Savoie,  Emmanuel  Philibert.  Ce  prince, 
continua  François,  racontoit  qu’il  avoit  assiste  au 
colloque  de  Cormasse  (i)-  qu’il  s’y  étoit  rendu  un 
grand  nombre  de  ministres,  et  qu’aucun  des  plus 
fameux  n’y  avoit  manque  :  qu’il  avoit  e'te  question, 
avant  toutes  choses,  de  produire  leur  confession  de 
foi;  mais  que,  n’en  ayant  pu  convenir,  ils  etolent 
tous  sortis  de  l’assemblee,  les  uns  après  les  autres, 
personne  ne  voulant  céder,  et  ayant  tous  des  senti¬ 
ments  fort  différents  sur  un  point  si  important:  que 
le  colloque  avoit  fini  de  la  sorte,  sans  avoir  produit 
d’autre  fruit  que  d’exposer  les  calvinistes  à  ta  risée 
des  catholiques  (2).  Le  duc,  ajouta  François,  qui 
avoit  beaucoup  d’esprit,  concluoit  de  lui-même  que, 
bien  loin  que  parmi  les  calvinistes  tout  le  monde 
entendît  rEciiture  sainte,  leurs  docteurs  mêmes  ne 
convenoient  pas  de  son  sens,  et  qu’d  falloit  que 
leurs  inspirations  fussent  bien  opposées,  puisqu’ils 
ne  pouvoient  les  accorder;  il  ajoutoit  qu’il  n’avoit 
jamais  vu  les  protestants  d’accord  que  sur  la  haine 
qu’ils  avoient  tous  pour  l’Eglise  catholique,  pendant 
qu’ils  vivoient  paisiblement  avec  des  sectes  qu’ils 
condamnoient  eux-mêmes  d’erreur  et  d’impiété. 

Ce  trait  d’hisioire  aigrit  Eéze  plus  que  tout  ce  que 
François  avoit  dit  jusque-là.  Il  fut  sur  le  point  de 
donner  un  démenti  au  duc  de  Savoie;  mais  le  fait 
étant  si  public  qu’il  n’y  avoit  aucun  moyen  de  le 
nier,  tout  son  ressentiment  tomba  sur  François, 

(1)  Tenu  en  iSay.  ■ — (2)  Anoit. ,  iiv.  1.  f 
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qu’il  traita  assez  mal.  Mais  cet  liomme  véritable¬ 
ment  liumble,  qui  ne  se  piquoit  point  du  vain  avan¬ 
tage  de  remporter  sur  un  homme  de  la  réputation 
de  Bèze,  et  qui  ne  songeolt  qu’à  le  gagner  à  Jésus- 
Christ,  lui  répondit  avec  tant  de  douceur,  que  Béze 
eut  honte  de  son  emportement  :  il  lui  en  fit  des  excu¬ 
ses  :  la  conférence  finit;  et  Béze,  plein  d’estime  pour 
François,  le  pria  de  le  venir  revoir,  l’assurant  qu’il  le 
pourroit  toujours  faire  en  toute  sûreté, 

François,  étant  de  retour  à  Thonon,  écrivit  au 

*  ^ 

pape  pour  lui  rendre  compte  de  l’état  de  la  religion 
catholique  dans  le  Chahlais,  et  de  la  conférence  qu  il 
avoit  eue  par  son  ordre  avec  Théodore  de  Béze.  Il 
assure  dans  cette  lettre  sa  sainteté  que  Béze  n’étoit 
point  éloigné  des  sentiments  catholiques  ;  que  l’a¬ 
veu  qu’il  lui  avoit  fait  qu’on  pouvoit  faire  son  salut 
dans  l’Église  romaine,  ne  laissoit  aucun  lieu  d’en 
douter,  mais  que  la  réputation  qu’il  avoit  acquise 


parmi  les  calvinistes,  et  sur-tout  l’établissement  con¬ 
sidérable  qu’il  y  avoit,  le  retenoient  plus  fortement 
dans  l’hérésie  que  toutes  les  raisons  dont  il  se  servoit 
pour  la  défendre;  qu’il  supplioit  sa  sainteté  de  lui 
mander  là-dessus  ses  intentions;  que  la  conversion 
de  Béze  étolt  un  ouvrage  digne  de  son  pontificat  et 
de  ses  soins;  et  que ,  quelques  offres  qu’on  fît  à  Béze , 
l’avantage  qui  reviendroit  de  son  retour  à  l’Eglise 
catholique  ne  pouvoit  être  trop  considéré. 


Le  pape  répondit  à  cette  lettre  par  un  bref  daté 
du  29  mai,  et  du  sixième  an  de  son  pontificat.  Il  y 
félicite  François  sur  le  progrès  de  la  religion  catho- 
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liqiie  dans  le  Gliablaîs,  dont  il  rcconnoît  qu’on  est 
ledovnljle  à  son  zélé;  il  l’exhorte  à  continuer  ses  tra’ 
vaux  apqstoli(|nes,  et  ses  soins  pour  la  conversion 
de  Beze;  et  il  lui  donne  tout  pouvoir  de  traiter  avec 

lui,  et  de  lui  faire  les  offres  dont  on  parlera  dans  la 
suite  (i). 

Pour  satisfaire  aux  ordres  de  sa  sainteté,  François 
retourna  deux  fois  à  Genève,  où  il  eut  deux  confé¬ 
rences  avec  Béze;  la  première  sans  témoins,  la  se¬ 
conde  eu  presence  du  président  Favre,  qui  voulut 
1  y  accompagner.  On  y  parla  de  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  pour  le  salut,  de  la  coopération  du 
libre  arbitre  a  la  grâce,  et  de  plusieurs  autres  points 
des  plus  importants  (i).  A  la  vérité,  Béze  ne  se  ren¬ 
dit  pas,  mais  il  fut  si  fort  ébranlé,  qu’en  prenant 
congé  de  François,  dont  la  douceur  l’ayoit  charmé, 
il  lui  serra  la  main,  et  levant  les  yeux  au  ciel  avec 
iin  grand  soupir:  «Si  je  ne  suis  pas,  dit-il,  dans  le 
«  bon  chemin  je  prie  Dieu  tous lesjoui-s  (pie,  pai  son 
«  infime  miséricorde,  il  lui  plaise  de  m’y  mettre.  » 
Ces  dernières  paroles  de  Béze  firent  résoudre  Fran¬ 
çois  de  Sales  de  retourner  une  quatrième  fois  à  Ge¬ 
nève  pour  conférer  avec  lui  sans  témoins.  îl  lui  dit 
d abord  qu’il  ne  venoit  point  pour  disputeravec  lui, 
mais  pour  lui  parler  à  cœur  ouvert  de  la  plus  im¬ 
portante  affaire  qu’il  eût  au  monde,  qui  étolt  son 
retour  à  l’I'igllse  catholique;  qu . 

mettre  de  lui  dire  avec  liberté  tout  ce 

* 

(1 )  Aufjuste  (îe  Sales,  Itv.  111  ;  Aiioii. ,  liv.  I, 

(2)  Auguste  de  Sales,  liv,  111. 
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et  d’attribuer  à  l’esilme  qu’il  avoit  pour  lui ,  et  à  l’ex- 
îreme  passion  qu’d  avolt  de  procurer  son  sah)^,  tout 
ce  que  son  zélé  pourroit  Ini  inspirer  pour  le  rame¬ 
ner  au  point  dont  son  bonheur  ou  soit  malheur 
éternel  dépendoit  absolument. 

Béze,  qui  avoit  conçu  une  véritable  estime  pour 

François^  et  qui  n’avoit  pu  se  dispenser  de  sentir 

pour  lui  cette  tendresse  dont  il  étolt  si  difficile  de 

SC  dispenser  quand  il  avoit  entrepi  is  de  gagner  un 

cœur,  Ini  répondit  qu’il  lui  feroit  plaisir;  qu’il  étoit 

assuré  de  la  sincérité  de  ses  intentions;  qu’il  n’y 

avoit  personne  au  monde  qu’il  écoutât  plus  volon- 
■  *■  » 

tiers  que  lui;  qti  il  n’avoit  pu  lui  refuser  ni  son  es¬ 
time  ni  sa  confiance;  et  qu’il  ne  feroit  pour  per¬ 
sonne  ce  qu’il  ne  feroit  pas  pour  lui. 

François,  assuré  des  bonnes  dispositions  de  Béze  à 
son  égard,  résolut  de  s’en  prévaloir;  et,  prenant  les 
choses  de  plus  loin,  il  lui  dit  que,  quelcpie  passion 
qu  il  eut  en  son  particulier  de  le  voir  rentrer  dans 
la  commumon  catholique,  il  ii’avoit  pourtant  rieii 
fait  jusqu’alors  que  par  l’ordre  exprès  du  pape;  qu’il 
avoit  sur  lui  les  brefs  qui  en  pourroient  faire  foi; 
qu’il  en  avoit  encore  reçu  un  depuis  peu,  qu’il  avoit 
apporté  pour  le  lui  faire  voir,  par  lequel  sa  sainteté 
lui  offroit  un  e  retraite  honorable  par-tout  où  il  lui 
plalroit,  quatre  mille  écus  d’or  de  pension,  de  lui 
payer  ses  meubles  et  ses  livres  tout  ce  qu’il  lui  plai- 
roit  de  les  estimer,  et  de  lui  donner  toutes  les  sû¬ 
retés  qu’il  jugeroit  à  propos  de  prendre  (i). 

(i)  Auguste  de  Sales,  Uv.  III. 
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Un  pareil  début  surprit  Béze;  et  Vayant  rendu 
fort  aétPTitif,  François  continua  de  lui  dire  que  le 
pape  n’avoltpas  cru  qu’il  fût  juste  de  lui  proposer 
d'abandonner  les  avan tapies  qu’il  avoit  dans  la  com¬ 
munion  calviniste,  sans  lui  en  proposer  d’autres  qui 
pussent  rendre  sa  condition  encore  meilleure  qu’elle 
n’étoit;  que  les  offres  qu’il  lui  faisoit  de  sa  part  ne 
tendoient  point  à  le  corrompre;  qu’on  e'toit  persuadé 
qu’un  homme  aussi  e'clairé  que  lui  ne  se  gouver- 
noit  pas  par  l’intérêt  dans  une  affaire  où  la  con¬ 
science  devoit  uniquement  être  écoutée;  que  ce  n’é¬ 
toit  qu’une  compensation  qu’il  auroit  droit  d’exiger, 
si  on  ne  la  lui  avoit  jamais  offerte;  mais  aussi  qu’a- 
près  avoir  pourvu  aussi  honnêtement  à  sa  subsis¬ 
tance,  les  considérations  humaines  ne  dévoient  plus 
l’arrêter;  qu’il  étoit  d’un  âge  à  songer  sérieusement 
à  son  salut;  que  le  temps  des  miséricordes  alloit 
passer,  pour  faire  place  à  celui  de  la  justice;  que 
Dieu  lui  parloit  par  sa  bouche  peut-être  pour  la 
dernière  fois ,  et  qu’il  regretteroit  sans  doute  un  jour, 
mais  trop  tard,  mais  en  vain,  de  ne  l’avoir  pas 
écouté;  qu’en  lui  proposant  de  rentrer  dans  l’Église 
catholique,  on  ne  lui  proposoit  rién  de  fort  extraor¬ 
dinaire;  qu’il  ne  s’agissoit  point  de  quitter  une  reli¬ 
gion  qu’il  eût  reçue  de  ses  pères,  et  qu’il  eût  sucée 
avec  le  lait,  mais  dè  reprendre  celle  dans  laquelle 
Dieu  l’avoit  fait  naître,  dans  laquelle  il  avoit  été  - 
élevé,  et  de  laquelle  il  avoit  fait  si  long-temps  pro¬ 
fession;  qu’il  savoit  mieux  que  personne  les  vues 
qui  i’avoient  obligé  de  la  quitter;  qu’il  auroit  beau 
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les  pallier;  qu’il  pounolt  tromper  les  liommes , 
et  s’abuser  peut-être  lui- même,  mais  qu’oii  ne 
pouvoit  tromper  Dieu  ;  que  rien  n’êchappoit  à  sa 
lumière,  non  plus  qu’à  sa  justice;  et  que  c’êtoit  une 
chose  terrible  de  tomber  entre  ses  mains,  après 
avoir  rejeté  si  souvent  les  offres  de  sa  grâce;  qu’il  le 
prioit  de  se  souvenir  qu’il  lui  avoit  avoué  qu’on  pou- 
volt  faire  son  salut  dans  l’Eglise  catholique';  que  cela 
devoit  d’autant  plus  le  déterminer  à  y  retourner, 
que  les  catholiques,  qui  étoient  en  si  grand  nom¬ 
bre,  parmi  lesquels  il  y  avoit  tant  de  gens  et  savants 
et  vertueux,  n’en  disoient  pas  autant  de  la  commu¬ 
nion  calviniste;  que  dans  une  affaire  derimportance 
du  salut  il  falloit  toujours  prendre  le  plus  sûr,  et 
que  lorsque  l’on  avoit  fait  une  mauvaise  démarche, 
il  n’y  avoit  que  de  la  gloire  à  retourner  sur  ses  pas. 

Pendant  que  François  tenoit  ce  discours,  Béze, 
cet  homme  d’autant  plus  à  plaindre  que,  connois-, 
saut  la  vérité,  il  ne  ponvoit  se  résoudre  à  la  suivre, 
les  yeux  baissés  contre  terre,  gardoit  un  morne  si¬ 
lence,  et  se  sentoit  déchirer  le  cœur  par  tous  les  re¬ 
proches  qu’une  conscience  alarme'e  est  capable  de 
faire  dans  une  pareille  occasion.  M  ais  d’un  autre 
côté  le  respect  humain,  l’habitude,  la  honte  de  se 
dédire,  des  engagements  secrets  dont  on  neût  ja- 
mais  soupçonné  un  homme  de  son  âge,  l’empê- 
choient  de  se  déterminer,  et  le  retenoient  dans  un 
parti  dont  ü  reconnoissoit  le  foible  mieux  que  per" 
sonne  (i). 

^i)  Anon, ,  iiv.  1. 


236 


VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (l597) 

François  attendoit  où  aboutiroit  cette  irrésolu¬ 
tion;  et,  jugeant  du  cœur  de  Béze  par  le  sien,  il  es- 
péroit  qii  il  se  rendroit  enfin  à  ses  propres  lumières: 
mais  que  peut  la  raison  humaine  contre  une  volonté 
séduite,  abandonnée  à  ses  passions,  accablée  du 
poids  d’tine  habitude  invétérée,  captive  sons  la  loi 
du  péché?  Pour  vaincre  de  pareils  obstacles  il  faut 
des  grâces  du  premier  ordre,  telles  que  celles  qui 
ont  converti  un  S.  Paul  et  un  S,  Augustin;  mais  îl 
est  rare  que  Dieu  les  accorde  aux  auteurs  des  héré¬ 
sies  et  des  schismes.  Béze  réprouva  comme  beau¬ 
coup  d autres  :  ainsi,  au  lieu  de  la  réponse  favorable 
f|ue  François  attendoit,  il  lui  dit  quhl  étoit  persuadé 
a  la  vérité  qu’on  pouvoit  faire  son  salut  dans  l’Église 
catholique,  mais  qu’il  ne  désespéroit  pas  aussi  de  le 
fiaire  dans  la  coniniumon  calviniste.  François  ne  ju¬ 
gea  pas  à  propos  de  le  presser  davantage  ;  il  crut 
qu  il  falloit  lui  donner  le  temps  de  faire  réflexion 
aux  propositions  qu’il  lui  avoit  faites  ;  et  il  s’at- 
tendoit  d’achever,  dans  une  autre  visite ,  ce  qu’il 
croyoit  avoir  si  heureusement  commencé  (ib 

Mais  il  n  y  fut  plus  à  temps  ;  ses  fréquentes  visites 
avoient  donné  de  furieux  ombrages  à  ceux  de  Ge¬ 
nève  :  il  apprit  que,  s’il  y  retournoit,  on  avoit  résolu 
de  se  défaire  de  lui,  et  qu’on  observoit  Béze  d’une 
manière  à  ne  lui  en  plus  permettre  l’accès. 

Quelques  années  après  ce  ministre  tomba  ma¬ 
lade;  et,  comme  il  se  sentit  proche  de  la  mort,  il 
souhaita  de  parler  à  François  (2),  Cette  satisfaction 

(1)  Auguste  de  SaWs,  Uv.  111.  —(2)  Aiion.,  liv.  1. 
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lui  ayant  été  refusée ,  on  assure  qu’il  se  repentit  {.ra¬ 
voir  quitté  ]’Éf[Iise  catholique,  et  qu’il  rétracta  ses 
erreurs;  mais,  étant  mort  au  pouvoir  des  calvinistes, 
il  est  difficile  de  pouvoir  dire  quelque  chose  de  cer¬ 
tain  sur  un  fait  de  cette  importance. 

Il  y  a  bien  de  Fapparence  que  le  libertinage  ne 
contribua  pas  peu  à  Papostasie  de  Théodore  de 
lîè/.e;  certains  ouvrages  qu’il  publia  depuis  ne  lais¬ 
sent  aucun  beu  d’en  douter.  Voici  un  fait  que  rap¬ 
porte  riilstorien  anonyme  de  S.  François  de  Sales, 
qui  n’en  est  pas  une  preuve  moins  convaincante  (i). 


_  1- 

Il  dit  donc  que  Henri  IV  envoya  à  Genève  le  sieur 

Oeshayes,  gouverneur  de  Montargis,  pour  quelques 
affaires  secrétes;  il  y  fit  connoissance  avec  Iléxe;  et 
comme  ils  avoient  tous  deux  l’humeur  fort  gaie,  ils 
devinrent  bientôt  bons  amis,  et  n’eurent  plus  de  se¬ 
cret  l’im  pour  l’autre.  Deshayes  étant  un  jour  en 
conversation  fort  familière  avec  liéze,  il  s’avisa  de 
lui  demander  qu’est-ce  qui  rattaeboit  le  plus  à  la 
secte  des  calvinistes.  Béze  ne  répondit  rien;  mais 
ayant  fait  venir  une  Jeune  fille  fort  belle  qui  demeu- 
roit  avec  lui,  «Voilà,  lui  dit-il,  la  raison  qui  me  con- 
«  vainc  le  plus  de  ma  religion.  »  Deshayes  fut  d’au¬ 
tant  plus  surpris  de  cette  réponse,  que  Béze  étoit 
alors  dans  un  âge  fort  avancé  et  qui  devoir  l’avoir 
guéri  de  pareilles  foiblesses.  Après  cela  il  faudroit 
que  la  religion  chrétienne  eût  bien  cbangé’dc  carac¬ 
tère  depuis  la  venue  de  Calvin-,  si  Dieu  avolt  choisi 
de  pareilles  gens  pour  réformer  son  Eglise,'  et  pour 


(1)  Adoh-  J  liv.  î. 
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leur  découvrir  des  vérités  inconuues  à  tant  de  saints 
si  éclairés,  si  humbles,  sî  détachés  du  inonde,  uniuue- 
ment  occupés  de  lui  et  de  Tespérance  de  Tautre  vie. 

François  fut  touché  d’autant  plus  vivement  de  la 
mort  de  Céze,  qu’il  n’avoit  jamais  désespéré  de  son 
retour  à  l’Eglise  catholique,  MaisDieu  le  récompensa 
bientôt  de  cette  perte  par  la  bénédiction  q  u^il  lui 
plut  de  donner  à' ses  travaux  apostoliques:  trois  mi¬ 
nistres  et  le  premier  syndic  de  Thonon  furent  reçus 
à  la  communion  catholique,  et  leur  exemple  fut 
suivi  comme  à  renvi  par  les  habitants  de  Tlionon* 
de  sorte  que  le  nombre  des  catholiques  étant  enfin 
devenu  plus  grand  que  celui  des  calvinistes,  le  pre¬ 
mier  syndic  prétendit  que  la  ville  devoit  passer  pour 
catholique:  sur  cette  prétention  il  écrivit  au  pape, 
au  nom  de  la  ville,  pour  le  prier  d’en  regarder  les 
habitants  comme  ses  enfants,  et  pour  lui  rendre  en 
cette  qualité  ce  qu’on  doit  au  père  commun  (i). 

T.es  succès  n’éioient  pas  moindres  dans  le  reste  du 
Cliablais  et  dans  les  bailliages;  les  paroisses  en  corps 
veiioient  abjurer  riiérésie  ;  et  l’on  voyoit  tant  de  dis¬ 
positions  à  une  conversion  générale,  que  l’évêque  de 
(reneve  crut  y  devoir  contribuer  lui-même  de  sa  pré¬ 
sence  et  de  ses  soins.  Il  se  rendit  à  l’honon,  accom¬ 
pagné  d’un  bon  nombre  de  savants  jésuites,  de  ca¬ 
pucins  et  d’ecclésiastiques,  destinés  pour  le  gouver¬ 
nement  des  paroisses  qu’on  ne  pouvoit  plus  différer 
de  rétablir. 

Ce  secours  vint  tout  à  propos;  carFrançois  n’ayant 

(t)  Auffiisie  de  Sales,  liv.  III. 
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pu  se  dispenser  d'accompagner  Veveque  de  Genève 
à  son  retour  à  Annecy,  il  y  tomba  malade  des  fati¬ 
gues  continuelles  qu’il  sVtoit  données  pour  la  con¬ 
version  du  Ghablais  (i).  Sa  maladie  fut  violente, 
mais  elle  ne  fut  pas  longue;  et  l’on  s’attendoit  de  le 
revoir  dans  le  Ghablais,  lorsqu’on  reçut  la  nouvelle 
que  la  peste  comrnençoit  à  ravager  la  Savoie ,  et 
qu’Azinecy  même  n’en  étoit  pas  exempt.  Il  n’en  fal¬ 
lut  pas  davantage  pour  lui  faire  prendre  le  dessein 
de  se  dévouer  au  service  des  pestiférés.  Tl  disoit  sur 
cela  qu’il  falloit  aller  au  plus  pressé;  qu’il  y  avoit 
dans  le  Ghablais  des  gens  plus  capables  que  lui  ; 
qu’ils  étoient  en  état  de  se  passer  de  son  secours  ; 
qu’il  n’en  étoit  pas  de  même  des  pestiférés;  qu’ils 
couroieiit  risque  d’être  abandonnés  de  tout  le  monde; 
que  la  crainte  de  ce  terri  ble  fl  eau  faisoit  de  si  étran¬ 
ges  impressions  sur  les  esprits,  qu’on  voyoit  souvent 
les  pères  abandonner  leurs  enfants,  les  enfants  leurs 
pères  ,  les  femmes  leurs  maris,  et,  qui  pis  est,  les 
pasteurs  leurs  ouailles,  qui  mouroient  sans  sacre¬ 
ments  et  privés  des  secours  que  Dieu  avoit  e'tablis 
pour  facditer  le  passage  du  temps  à  l’éternité;  qu’il 
y  avoit  peu  d’occasions  où  l’on  pût  pratiquer  la  cha¬ 
rité  d’une  manière  plus  exempte  des  vues  et  des  in¬ 
térêts  humains;  qu’elles  en  dévoient  être  d’autant 
plus  précieuses;  et  qu’il  n’importoit  pas  de  vivre, 
mais  qu’il  étoit  de  la  dernière  importance  de  bien 
mourir. 

Ij’évêque  de  Genève,  qui  savoit  combien  la  pré- 

(1)  Aupiisie  de  Sales^  liv.  IFI;  Anon.,  liv.  1. 
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sence  de  François  étoit  necessaire  dans  le  Cliablais, 
ne  put  apprendre  sa  résolution  sans  étonnement  et 
sans  c]iaf>rin;  et  il  ne  Fillut  pas  moins  cpie  son  au¬ 
torité  pour  rempécher  de  rexécuter.  Mais  François 

F  "1  *  ^ 

11  doit  pcis  (le  CPS  011  tç tes  (^ui  110  peuvent  sc  d^prendre 
de  CL  (jn  J Is  ont  11110  fois  conçu  ^  Cjui  niciixdjcnt  nvec 
obstination  dans  les  voies  qu’ils  se  sont  eux-rnémes 
pi0sciit0s^  et  f j U I  110  coiiiïoisscii î  plus  dfî  supérieur 
ni  de  subordination,  quand  ils  ont  tant  fait  que  de 
s’imaginer  fpie  Dieu  les  appelle  aux  choses  pour  les¬ 
quelles  ils  n  ont  point  en  effet  d’autre  vocation  que 
leur  propre  volonté.  Dangereuse  illusion  ,  et  qui  cor¬ 
rompt  souvent  tout  le  fruit  des  plus  saintes  entre¬ 
prises. 

François  étoit  trop  persuadé  du  mérite  de  robéis- 
sance  pour  ne  pas  déférer  à  l’autorité  de  son  évêque 
dans  une  occasion  où  d  ne  pouvoit  espérer  de  réus¬ 
sir  sans  une  particulière  vocation  de  Dieu.  IMui  re¬ 
présenta,  avec  sa  modestie  ordinaire,  les  raisons  qui 
le  portoient  à  se  dévouer  au  service  des  pestiférés; 
mais  æ  prélat  ne  lui  eut  pas  plus  tôt  témoigné  qu’il 
11  approuvoit  pas  ce  dessein,  et  qu’il  croyoit  que 
Dieu  demandoit  de  lui  qu’il  retournât  dans  le  Gba- 
blais,  qu  il  se  disposa  a  partir  pour  y  aller  reprendre 
le  travail  que  sa  maladie  l’avoit  obligé  d’intei'rompre. 

On  reçut  dans  l'e  même  temps  une  nouvelle  qui 
obligea  léveque  de  (jenéve  de-  retourner  dans  le 
Chablais.  Elle  pprtoit  que  le  duc  de  Savoie  avoit 
jiasse  les  monts,  et  qu’il  devoit  se  rendre  à  d'Iionon 
pour  y  attendre  le  cardinal  de  Médicis  qui  revenoit 
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(le  France ,  où  il  avoît  e'té  envoyé  en  qualité  de 
légat.  ■ 

Après  dix  années  de  guerres  civiles  et  étrangères 

X  y/  ^ 

le  cardinal  venoit  d’y  conclure  la  paix  de  Vervlns. 
Le  duc  de  Savoie  y  avoit  été  compris,  et  le  différent 
touchant  le  marquisat  de  Saluces  avoit  été  remis  au 
jugement  du  pape,  qui  devoitle  terminer  dans  un 
an.  Le  cardinal  de  Médicis,  instruit  à  fond  de  cette 
affaire,  pouvoit  contribuer  plus  que  personne  à  la 
faire  tourner  à  l’avantage  du  duc  ;  et  Ion  ne  doutoit 
point  que  sa  sainteté  ne  forntat  son  jugement  sur 
l’avis  du  légat  (i).  Il  lui  étoit  donc  de  la  dernière 
importance  de  le  gagner  j  et  c’étoit  dans  cette  vue 
qu’il  étoit  parti  de  Turin  pour  le  recevoir  à  l’entrée 
de  ses  états.  G’étoit  tout  l’honneur  qu’il  eût  pu  faire 
à  l’empereur  ou  au  roi  de  France,  s’ils  fussent  ve¬ 
nus  le  visiter  en  personne* 

La  providence  de  Dieu  sur  le  Ghablals  parut 
d’une  manière  éclatante  dans  cette  occasion  :  le  che¬ 
min  de  France  en  Italie  n’étoit  pas  par  Thonon;  on 
ne  s  étoit  point  encore  avisé  de  passer  par  cette  ville 
pour  y  aller  ;  c’étoit  prendre  le  plus  long  de  beaucoup. 
Mais  la  peste  dont  on  a  parlé  ^  qui  infectoit  les  au¬ 
tres  endroits  par  ou  l’on  eût  pu  passer,  obligea  le 
légat  à  prendre  ce  détour,  et  le  duc  de  Savoie  à  se 
rendre  en  cette  ville  pour  le  recevoir.  Rien  ne  pou-^ 
voit  arriver  plus  à  propos  pour  favoriser  la  conver¬ 
sion  générale  du  Ghablais  et  des  badliages;  et  il  ne 
falloitpas  moins  que  la  présence  du  duc  et  du  légaî! 

(1)  l^'rolixc,  Histoin-  dç  Uen>i-!c~GyaiuK  Jf''  wnrt,, 
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pour  achever  ce  grand  ouvrage,  de  la  manière  qu’on 
va  le  raconter. 

Le  duc,  qui  niesuroitsa  marche  sur  celle  du  légat, 
venoit  comme  lui  à  petites  journées,  et  s’arrêtoit 
même  souvent  pour  ne  rattendre  pas  trop  long-temps 
à  Thonon.  Ce  retardement  donna  lieu  à  rëvêqtie  de 
Genève  de  faire  célébrer  les  prières  de  quarante  heu¬ 
res,  ce  qui  fut  fait  avec  beaucoup  de  piété  et  de  magni¬ 
ficence  (  I  ).Le  bruit  de  Tarrlvée  du  duc  et  du  légat  avoit 
attiré  àThonon  une  infinité  de  monde  de  Tune  et  tle 
lautre  religion;  ce  fut  pour  édifier  les  uns  etles  autres 
qu’on  céîébia  les  prières  dont  on  vient  de  parler.  A 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  il  y  avoit  un 
sermon,  ou  controverse,  ou  instruction  familière, 
ou  catéchisme,  ou  méditation,  ou  prières  publiques; 
l’on  y  voyolt  les  catholiques  en  foule ,  l’évêque  de 
Genève  et  François  à  leur  tête,  demander  à  Dieu 
qu’il  lui  plût  de  toucher  le  cœur  de  ce  peuple,  et  ra¬ 
mener  enfin  dans  le  sein  de  son  FgUse  ce  qui  restoit 
de  ceux  qu’un  schisme  si  funeste  en  avoit  séparés, 
l’on  avoit  fait  à  ce  dessein  des  prières  en  françois, 
fort  louchantes,  et  presque  toutes  tirées  de  l’Écriture 
sainte.  Pendant  qu’un  du  clergé  les  prononçoit  à 
haute  voix,  Tévêque  et  le  clergé  étoient  prosternés 
contre  terre,  et  le  peuple  à  genoux  répoiidoit  à' cha¬ 
que  verset  de  ces  prières:  «  Seigneur  écoutez-nous, 
K  Seigneur  exaucez-nous.  »  On  prioit  ainsi  et  le  jour 
et  la  nuit,  pendant  que  des  personnes  choisies  dis- 
trlbuoient  des  aumônes  considérables,  visitoient  les 

(1)  Auguste  tic  Sales,  liv.  III;  Anoii. ,  liv.  I. 
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malades  et  les  prisonniers ,  et  travailloient  à  accom¬ 
moder  les  differents,  et  à  reconcilier  tous  ceux  que 
l’esprit  de  discorde  avoit  divisés;  011  ne  falsoit  en 
cela  aucune  distinction  de  religion,  et  la  charité  se 
répandoit  également  sur  les  catholiques  et  sur  les 
calvinistes. 

Tant  de  prières  humbles  et  ferventes,  tant  d’ac¬ 
tions  de  charité  ne  pouvoient  être  sans  effet:  le 
Père  des  miséricordes  les  entendit  et  les  exauça  -  et 

J 

neuf  cents  personnes,  qui  se  convertirent  pendant 
ces  trois  jours,  remplirent  cette  nouvelle  Église  de 
joie ,  et  François  de  runique  satisfaction  qu’il  atten- 
doit  en  ce  monde  (1). 

Les  prières  de  quarante  heures  étoient  à  peines 
finies  que  le  duc  de  Savoie  arriva  à  Thonon.  Ce  fut 

S  ^ 

un  coup  de  foudre  pour  les  hereuques.  Ils  sVtoieut 
flattés  jusque-là  de  l’espérance  que  quelque  acci¬ 
dent  rornpi'oit  son  voyage  ;  mais  le  voyant  sur  les 
lieux,  ils  ne  doutèrent  plus  de  ce  qui  arriva  dans  la 
suite.  La  hauteur  et  la  froideur  avec  laquelle  il  ré¬ 
pondît  à  leurs  compliments,  et  les  caresses  qu’il  Ht 
aux  catholiques,  de  quelque  condition  qu’ils  fussent, 
achevèrent  de  les  en  convaincre. 

Cependant  les  premiers  soins  du  duc  furent  de 
faire  meubler  superbement  la  maison-de-villo,  où  le 
légat  devoit  loger,  de  faire  dresser  des  arcs  de  triom¬ 
phe  par  où  il  devoit  passer,  d’orner  les  portes  et  les 
places  publiques,  et  de  disposer  toutes  choses  pour 
une  réception  des  plus  magnifiques;  mais  ce  qu’il 


(1)  AtiofL  J  liv.  î. 
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y  eut  de  plus  édifiant,  c’est  qu’il  eut  le  même  soin 
des  deux  êp,lisc's  de  Saint-Hippolyte  et  de  Saint-Au- 
jjiistin.  Les  plus  excellents  peintres  d’Italie,  qui  Fa- 
voient  suivi,  furent  employés  à  les  peindre,  et  tout  ce 
qu’il  avoit  de  plus  précieux  à  les  orner  (i). 

Il  voulut  ensuite  qu’en  attendant  le  légat  on  re¬ 
commençât  les  prières  de  quarante  heures;  il  n’ou¬ 
blia  rien  pour  rendre  cette  cérémonie  des  plus  au¬ 
gustes,  mais  il  n’oublia  pas  aussi  que  son  exemple 
auroit  plus  de  force,  pour  la  conversion  de  ses  sujets, 
que  tout  ce  qu’il  pourroit  faire  d’ailleurs  s’il  ne  mar- 
clioit  pas  lui-même  par  le  chemin  où  il  vouloit  les 
faire  entrer  (2).  Il  ii’y  eut  rien  de  plus  édifiant  que 
sa  conduite  dans  cette  occasion.  Il  assistoitavec  toute 
sa  cour  aux  prédications  et  aux  prières  publiques, 
avec  une  modestie  et  un  respect  dont  tout  le  monde 
étolt  édifié;  après  y  avoir  donné  une  partie  du  jour, 
U  y  retournoit  encore  pendant  la  nuit;  il  faisoit  lui- 
même  de  grandes  aumônes  ;  il  écoutoit  les  plaintes 
de  scs  sujets,  et  leur  rendoit  sur-le-champ  la  justice 
qu’ils  attendolent  depuis  long-temps,  et  qu’ils  n’a- 
voientpii  obtenir  des  juges  qu’il  avoit  établis,  II  tiai- 
t©it  les  prêtres  et  les  moindres  ministres  de  l’Église 
avec  une  distinction-particulière,  sur-tout  François, 
.,uil  avoit  presque  toujours  à  ses  cotés,  bien  per¬ 
suadé  que  l’iionneur  qu’il  lui  fiiisoit  retourneroît  à 
l’avantage  de  la  religion  catholique.  Dieu  accorda  à 
la  piété  de  ce  prince  ce  qu’il  soiibaitoit  avec  tant  de 
passion  :  il  fut  témoin  îiii-même  du  concours  des 

(i)  yUignste  de  Sales,  liv.  IIL  —  (a)  Anon.,  liv.  I, 
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habitants  de  plusieurs  bourgs  du  Focigny,  qui  vc- 
noient  en  foule  abjurer  Ilie'iésiej  les  paroisses  de 
Bel  levai  Lix  et  de  Saint-Sei'gues  y  vinrent  aussi  chacune 
au  nombre  de  trois  cents  personnes  (i).  L’évêque  de 
Genève  ne  pouvant  plus  suffire  à  recevoir  tant  de 
inonde,  on  fut  obligé  de  nommer  un  grand  nombre 
d’ecclésiastiques  et  de  religieux  pour  le  soulager.  Le 
duc  étoit  d’autant  plus  étonné  du  changement  de 
ces  peuples,  qu’on  n’avoit  employé  pour  les  rame¬ 
ner  à  l’Église  que  la  voie  de  l’instruction  et  du  bon 
exemple;  les  courtisans  admiroient  leur  zélé,  les 
moins  sensibles  à  la  piété  en  furent  touchés;  et,  s’il 
faut  en  croire  les  apparences,  la  dévotion  fit  un  si 
grand  progrès  dans  cette  cour,  que  tout  le  monde  en 
donna  des  marques  par  des  aumônes,  des  restitu¬ 
tions,  des  réconciliations,  et  par  une  réformation 
de  mœurs  qui  dura  au  moins  tant  que  le  duc  fut  à 
Thonon  ;  tant  il  est  vrai  que  l’exemple  du  prince  est 
Ja  chose  du  monde  la  plus  efficace  pour  inspirer  la 
piété  à  ceux  mêmes  qui  s’y  sentent  le  moins  portés. 
Il  faut  avouer  pourtant  que  l’exemple  du  duc  ne  fut 
pas  l’unique  cause  de  ce  grand  changement  :  les  pré¬ 
dications  pleines  de  zélé  de  François  n’y  contribuè¬ 
rent  pas  peu;  tout* le  monde  le  vouloit  pour  di¬ 
recteur;  et  son  extrême  douceur,  soutenue  de  son 


éminente  piété,  convertissoit  autant  de  catholiques 
qu’elle  rappeloit  d’hérétiques  dans  le  sein  de  l’Eglise. 

Les  choses  étoient  en  cet  état  lorsque  le  duc  reçut 
la  nouvelle  que  le  légat  étoit  près  d’arriver  sur  les 

(i)  Auguste  ilo  Sales,  liv.  lil;  Anoii.,  îiv,  I. 
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frontières  de  France  ;  il  partit  aussitôt  avec  toute  sa 
cour,  pour  Palier  recevoir  à  PciUrée  de  ses  états.  Le 
légat  y  arriva  prcstjue  aussitôt  que  lui;  mais  après 
les  premiers  compliments,  le  duc  revint  à  Thonoii 
par  un  autre  chennn  que  celui  que  tenoit  le  légat, 
pour  être  en  état  d  aller  encore  au-devant  de  lui 
quand  il  approcheroit  de  cette  ville. 

(  I  598)  Le  lendemain  ,  dej  nier  jour  de  septembre, 
le  légat  étant  arrivé  à  une  lieue  de  Tbonon,  Pevêque 
de  Genève,  accompagné  de  plusieiii  s  évêques  de  Sa¬ 
voie  et  du  Dauphiné,  qui  s’y  éloient  rendus  pour 
saluer  le  légat,  et  précédé  du  clergé,  fut  au-devant 
de  lui.  Le  duc  de  Savoie  partit  aussi  quelque  temps 
après,  et  rencontra  le  légat  à  une  demi-lieue  de 
Tliohon;  il  Paccompagna  jusqu’à  l’église  de  Saint- 
liippolytc,  où  il  fut  descendre,  et  où  il  fut  assez  lonp- 

,  ^  a 

temps  en  prières.  Le  duc  vouloit  le  conduii'e  à  son 
logis  par  les  rues  et  les  places  où  il  y  avoit  des  con¬ 
certs  et  des  arcs  de  triomphe  j  mais  le  légat,  qui  avoit 
de  la  vertu,  le  pria  de  trouver  bon  qu’il  n’y  passât 
qu’à  la  suite  du  Saint-Sacrement;  il  ajouta  qu’on  ne 
pouvoit  se  dispenser  de  lui  faire  une  espece  de  ré¬ 
paration  publique,  et  de  le  ramener  comme  en 
triomphe  dans  une  ville  d’où  il  avoit  été  banni  pen¬ 
dant  plus  de  soixante  et  dix  ans  d’une  manière  si 
honteuse.  11  fallut  donc  se  rendre  à  Phôtel-de-ville 
par  des  rues  détournées. 

Le  légat  y  reçut  les  compliments  de  tous  les 
corps.  IVJais  le  duc,  qui  ne  le  quittoit  point,  ayant 
aperçu  François  qui,  bien  loin  de  se  ]jrodiure,  étoit 
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mêle  clans  la  foule,  Ten  fut  tirer  lui-même,  et  le 
présentant  au  légat:  «Voilà,-  lui  dit-il,  l’apôtre  de 
M  mes  états:  c’est  à.  lui,  après  Dieu ,  à  qui  nous  de- 
((  vous  tous  les  grands  succès  dont  j’ai  déjà  entretenu 
<i  votre  éminence.  »  De  légat  s’avança  quelques  pas 
pour  le  recevoir;  et  François  ayant  mis  un  genou 
en  terre  pour  lui  baiser  le  bas  de  la  robe,  il  ne  le 
voulut  pas  souffrir;  il  le  releva  et  l’embrassa:  puis 
se  tournant  du  côté  du  duc  de  Savoie,  il  lui  dit 
qu’avant  qu’il  lui  en  parlât  il  avoit  été  informé  de 
son  mérite,  qu’il  lui  étoit  en  son  particulier  très 
obligé  des  peines  infinies  qu’il  s’étoit  données  pour 
faire  rentrer  ces  peuples  dans  rÉgllse  catholique, 
cju’il  eu  parieroit  au  pape  avec  les  éloges  qui  lui 
étoient  dus,  et  que,  quoiqu’il  n’y  eût  que  Dieu  qui 
pût  être  sa  récompense,  il  devoit  tout  attendre  de 
la  reconnolssance  de  sa  sainteté. 

Le  lendemain  de  l’arrivée  du  légat,  on  recom¬ 
mença  les  prières  de  cjuarante  heures,  comme  on 
l’avolt  souhaité  ;  on  en  fit  l’ouverture  par  une  proces¬ 
sion  du  Saint-Sacrement,  qu’on  fit  passer  sous  tous 
les  arcs  de  triomphe  qu’on  avoit  élevés  pour  le  légat, 
qui  n’y  passa  en  effet  qu’à  pied  et  à  sa  suite.  L’évê¬ 
que  de  Genève  fit  la  cérémonie.  Le  légat  suivoit  le 
dais,  qui  étoit  porté  par  le  duc,  par  don  Ame,  légi¬ 
timé  de  Savoie,  et  par  les  deux  ambassadeurs  de  Fri¬ 
bourg.  Les  calvinistes,  qui  ne  connoissoient  les  car¬ 
dinaux  et  les  évêques  que  par  les  satires  piquantes 
et  les  peintures  affreuses  cju’on  leur  en  avoit  faites, 
ne  pouvoient  se  lasser  d’admirer  la  modestie  et  la 


r 
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piété  (Ili  légat  et  tles  prélats  qui  l'accompagiioîent. 
Un  grand  nombre  en  fut  louché  j  et  la  prédication 
que  fit  François  sur  la  réalité  du  corps  et  du  sang  de 
désus- Christ  dans  reucharistie  ayant  achevé  de  les 
convaincre,  ils  demandèrent  de  faire  abjuration  en¬ 
tre  les  mains  du  légat:  il  étoit  déjà  tard,  la  cérémo^ 
nie  ayant  duré  fort  long-temps;  il  ne  laissa  pas  de 
les  recevoir  et  de  les  embrasser  tous  avec  une  bonté 
qui  les  charma. 

T  jes  ministres  avoient  publié  par  avance,  dans  leurs 
prêches,  qu’on  connoîtroit  au  faste,  au  luxe,  et  à  la 
mollesse  du  légat  et  de  sa  suite,  qu’il  étoit  un  véri¬ 
table  ministre  de  rAntechnst:  mais  on  fut  bien  sur¬ 
pris  quand  on  vit  ce  meme  légat,  quoique  fatigué 
d  un  long  voyage,  assister  jour  et  nuit  aux  prédica¬ 
tions  et  aux  prières  publiques;  s’employer  à  la  ré-^ 
conciliation  des  hérétiques,  dont  il  reçut  lui-même 
un  fort  grand  nombre  pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  les  prières  de  quarante  heures;  leur  faire 
des  discours  solides  et  pathétiques  ;  donner  de  gran¬ 
des  aumônes  aux  pauvres  de  la  ville  et  de  la  pro¬ 
vince,  qui  étoieut  accourus  àTIionon;  parler  au  duc 
en  faveur  de  tous  ceux  qui  voulurent  employer  le 
crédit  qui!  avoit  auprès  de  ce  prince;  et  que  ceux 
qui  1  observèrent  de  plus  près  le  trouvèrent  toujours 
occupé  à  quelque  chose  d’utile,  sans  qu’il  eût  donne 

un  seul  moment  au  divertisscnient  le  plus  iiiuo- 
cent  (i), 

La  malignité  des  ennemis  de  l’Eglise  s’efforça  eu 

ti)  Avirvuâte  Je  Sales,  lîv.  HL 
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vain  de  donner  un  mauvais  sens  à  toutes  les  actions 


du  légat;  011  lui  rendit  justice,  et  U  n’y  eut  qu’un  pe¬ 
tit  nombre  de  calvinistes  entêtés,  qui  s’obstinèrent 


à  dire  que  dans  sa  conduite  aussi  bien  que  dans 
celle  du  duc,  il  entroii  plus  de  politique  que  de  vé¬ 
ritable  zèle  pour  la  religion. 

Cependant  François,  qui  avoit  compté  sur  un 
plus  long  séjour  du  légat,  apprit  avec  chagrin  qu’il 
avoit  dessein  de  partir  dès  que  les  prières  de  qua¬ 
rante  heures  seroient  finies  ;  il  jugeoit  sa  présence  et 
son  entremise  si  avantageuses  au  rétablissement  de 
la  religion  catholique,  qu’il  résolut  de  le  prier,  au 
nom  de  la  nouvelle  Eglise  du  Ghablais,  de  retarder 
son  départ  au  moins  de  quelques  jours.  Il  lui  de¬ 
manda  sur  cela  une  audience  particulière  ;  et  l’ayant 
obtenue  sur  le  champ,  il  lui  dit  tout  ce  qu’il  crut  de 
plus  capable  de  rarrêter.  Le  légat  lui  répondit  avec 
beaucoup  de  bonté  qu’il  avoit  des  ord  res  du  pape  si 
précis  de  se  rendre  incessamment  à  Rome  qu’il  ne 
P  ou  voit  se  dispenser  de  les  exécuter,  et  que  rblver 
qui  approchoit  l’obligeoit  de  passer  les  Alpes  avant 
que  les  neiges  lui  en  eussent  fermé  le  passage.  Il 
ajouta  qu’il  voyoit  le  duc  si  bien  intentionné  pour 
le  rétablissement  de  la  religion  catholique ,  qu’oii  ne 
dovoit  pas  douter  qu’il  n’employât  toute  son  autorité 
pour  en  venir  à  bout,  sans  qu’il  fût  besoin  de  l’cn 
solliciter. 


François  répondit  qu’il  étoit  vrai  que  les  inten¬ 
tions  du  duc  étoient  les  meilleures  du  monde,  mais 
qu’il  n’en  étoit  pas  do  même  de  son  conseil;  qu’étant 
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à  Turin,  il  l’avoit  liouvé  contraire  à  quelques  pro¬ 
positions  qu’il  avoit  faites,  et  dont  l’exécution  éloit 
absolument  nécessaire;  qu’il  étoit  averti  que  les  am¬ 
bassadeurs  des  Suisses  protestants,  et  les  députés  de 
Genève,  dévoient  arriver  au  premier  jour;  qu’ils 
avoient  ordre  de  solliciter  avec  clialeur  que  la  li¬ 
berté  de  conscience  fût  conservée  dans  le  Chablals 
et  les  bailliages;  et  que,  les  malintentionnés  du  con¬ 
seil  se  joignant  k  eux,  il  avoit  lieu  de  craindre  qu’ils 
ne  remportassent  sur  toutes  les  bonnes  intentions 
du  duc. 

Le  légat  lui  demanda  par  écrit  les  propositions 
dont  il  venoit  de  lui  parler,  qui  étoieiit  les  memes 
qui  avoient  été  faites  k  Turin.  François,  qui  les  avoit 
apportées,  les  lui  remit.  Le  légat  les  lut;  et  ayant 
achevé  de  les  examiner  avec  attention,  il  lui  dit,  en 
le  congédiant,  qu’elles  étoieiit  en  effet  un  peu  fortes, 
mais  qu’il  croyoit  comme  lui  qu’on  ne  pouvoit  se 
dispenser  de  les  exécuter;  qu’il  en  parîeroit  au  dud 
comme  de  lui-même;  qu’il  recommanderoit  cette 
affaire  au  nonce  de  sa  sainteté;  et  qu’il  voyoit  tant 
de  choses  où  l’onauroit  besoin  du  concours  de  l’au¬ 
torité  du  pape,  qti’il  seroit  peut-être  plus  utile  k 
Rome  qu’à  Tlionon  pour  l’exécution  de  ses  bons 
desseins. 

Le  légat  partit  le  lendemain ,  et  fut  reconduit  avec 
es  mêmes  lionncurs.  Mais  il  ne  manqua  pas  de  par¬ 
ler  au  duc  et  au  nonce,  comme  il  Favoit  promis  k 
François;  et  le  succès  fit  voir  qu’il  n’avoit  pit  se  pas¬ 
ser  de  prendie  cotte  précaution. 
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Après  le  départ  du  légat,  les  ambassadeurs  de 
Fribourg,  qui  étoieiit  arrivés  les  premiers,  furent 
conduits  à  l’audience  du  duc.  Ils  le  complimentè¬ 
rent  de  la  part  de  leur  canton  sur  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique  dans  le  Ghablais,  et  l’ex- 
liortèrent  à  achever  un  si  saint  ouvrage,  si  digne 
d’un  grand  prince  comme  lui. 

Les  ambassadeurs  du  canton  de  Berne  et  les  dé¬ 
putés  de  Genève,  qui  venoient  d’arriver,  eurent  en¬ 
suite  audience;  ils  parlèrent  avec  beaucoup  de  force 
en  faveur  de  la  liberté  de  conscience,  et  prièrent  le 
duc  de  leur  faire  une  réponse  j/Iécise,  parcequ’ils 
avoient  ordre  de  leurs  supérieurs  de  les  informer  de 
ses  intentions.  Le  duc  répondit  qu’il  ne  partiroit  point 
de  Thoiioii  sans  avoir  re{;le  les  affaires  de  la  religion  ; 
qu’il  alloit  assembler  son  conseil  pour  en  délibérer, 
et  qu’il  leur  fcrolt  savoir  ce  qu’il  y  auroit  résolu. 
L’audience  finie,  le  duc  entra  au  conseil,  et  voulut 
que  François  y  assistât. 

Il  expliqua  eu  peu  de  mots  l’affaire  dont  il  s’agis* 
soit;  il  en  représenta  l’importance,  témoigna  qu’on 
lui  feroit  plaisir  d’opiner  en  toute  liberté;  qu’il  n’a- 
voit  pojnt  encore  pris  de  résolution,  et  qu’il  sc  rè- 
gleroit  uniquement  sur  ce  qu’on  lui  feroit  connoître 
devoir  être  le  plus  à  la  gloire  de  Dieu,  et  le  plus 
avantageux  au  bien  de  l’état. 


Les  opinions  furent  d’abord  partagées;  mais  en¬ 
fin  le  plus  grand  nombre  fut  d’avis  qu’on  permît  la 
liberté  de  conscience,  et  qu’on  laissât  les  choses  à  l’é¬ 
gard  de  la  religion  à  peu  près  dans  l’état  où  elles 
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etoient  alors  (i).  On  disoit,  pour  appuyer  ce  senti- 
snent,  que  le  duc  ne  pouvoir  défendre,  dans  le  Clia- 
Llais  et  les  bailliages,  la  profession  publique  du  cal¬ 
vinisme  sans  contrevenir  au  traité  de  Nion;  qu’il 
étoit  de  la  dernière  importance  de  ne  point  donner 
aux  Suisses  et  à  la  république  de  Genève  rexenipfe 
de  la  violer;  qu’ils  se  porteroient  infailliblement  aux 
dernières  extrémités  pour  maintenir  lexécution  de 
l’article  qui  promettoitla  liberté  de  conscience;  qu’ils 
étoient  d  autant  plus  à  craindre,  que  si  on  reprenoit 
les  armes  on  ne  devoit  pas  douter  qu’ils  ne  fussent 
secourus  par  les  c^vinistes  de  France,  accoutumés  à 
la  guerre,  et  qui  s’ennuyoient  déjà  de  la  paix;  que 
Henri ,  leur  souverain ,  qui  seul  le  ponvoit  empêcher, 
étok  trop  éclairé  pour  ne  pas  profiter  de  l’occasiojt 
de  se  défaire  d’une  infinité  d’esprits  inquiets  et  re¬ 
muants  qui,  n’ayant  point  d’autre  moyen  que  la 
guerre  pour  subsister,  troubleroient  tôt  ou  tard  la 
tranquillité  de  l’état;  qu’on  avoitlleu  de  croire  qu’il 
s’opposeroit  d’autant  moins  à  ces  secours,  qu’il  sc- 
roit  toujours  en  état  de  les  de'savouer,  et  que  parla 
il  mettroit  le  duc  dans  la  nécessité  de  lui  restituer  la 
ville  de  Berre  en  Provence,  et  le  marquisat  de  Sa¬ 
laces,  conformément  au  ti  aitéde  Vervins;  qu’il  fal- 
loit  être  bien  assuré  du  dedans  avant  que  d’entre¬ 
prendre  aii-debors  des  changements  de  cette  impor^ 
lance;  que  la  paix  de  V^ervins,  qui  n’étoit  point 
encore  exécutée  à  l’égard  du  duc,  donnoit  lieu  de 
tout  craindre  des  forces  de  la  France,  réunies  sous 

f' 0  An^justc  (în  Saies,  liv.  III;  Anon.,  liv.  I. 
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un  aussi  grand  prince  que  Henri (i);  que,  quand  on 
auroit  à  entreprendre  ce  dont  il  s’agissoit,  il  faïloit 
au  moins  le  remettre  à  un  autre  temps  j  qu’on  pour- 
roit  cependant  procurer  le  retour  des  calvinistes  h 
l’Eglise  catholique  par  les  mêmes  moyens  dont  on 
s’êtoit  servi  jusqu’alors;  que  personne  n’auroit  droit 
de  s’en  plaindre;  qu’on  iroit,  à  la  ve'rite',  plus  lente¬ 
ment  au  but  qu’on  s’êtoit  propose',  mais  qu’on  iroit 
aussi  plus  sûrement. 

Ce  sentiment  êtoit  directement  opposé  à  celui  de 
François;  c’est  pourquoi  le  duc  ne  lui  eut  pas  plus  tôt 
fait  signe  de  parler,  qu’il  prit  le  contre-pied,  et  re¬ 
présenta 

Que  le  plus  ferme  appui  des  états  étoit  l’unifor¬ 
mité  dans  la  créance;  qu’une  secte  comme  celle  des 
calvinistes,  qui  rendolt  les  particuliers  juges  en  der¬ 
nier  ressort  de  ce  qu’ils  dévoient  à  Dieu  ,  n ’étoit  guère 
propre  à  leur  inspirer  le  respect  et  la  fidélité  invio¬ 
lable  qu’ils  dévoient  à  leur  soliverain;  qu’il  n’en  étoit 
point  des  calvinistes  comme  des  autres  sectes  qui 
s’étoient  élevées  de  temps  en  temps  dans  l’Église; 
que  les  autres ,  en  attaquant  pour  la  plupart  seule¬ 
ment  quelques  points  spéculatifs  de  lafoi,  en  avoient 
laissé  les  fondements  inébranlables;  qu’ils  n’avoient 
touché  m  à  la  morale  ni  au  culte;  qu’à  la  réserve 
de  quelques  sentiments  particuliers,  ils  étoient  de¬ 
meurés  ])oui’  tout  le  reste  dans  une  uniformité  as¬ 
sez  exacte;  que  les  calvinistes,  plus  entreprenants 
et  plus  téméraires,  n  avoient  presque  rîen  laissé 

(1)  ITenri  ÏV. 
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d’entier;  qu’ils  s’en  étoient  pris  également  à  la  foi 
au  culte,  à  la  morale,  à  la  diseipline,  à  l’autorité 
de  l’Église,  et  qu’ils  n’avoient  guère  plus  respecté 
celle  des  souverains;  qu’il  ne  falloit,  pour  s’en  con¬ 
vaincre,  que  considérer  ce  qu’ils  avoient  fait  dans 
l’Europe  depuis  que  leur  secte  s’y  étoit  établie; 
qu’ils  avoient  soustrait  une  partie  des  Pays-Bas  à 
l’obéissance  du  roi  d’Espagne,  et  en  avoient  fait  une 
république;  qu’en  Écosse  ils  avoient  presque  anéanti 
raïuorité  royale;  qu’ils  travailloient  à  en  faire  au¬ 
tant  dans  l’Angleterre;  qu’ils  venoient  de  faire  à 


INantes  des  demandes  au  roi  de  France  qui  n’al- 
loient  à  rien  moins  qu’à  établir  une  république  au 
milieu  du  royaume,  et  qu’on  prévoyoit  cependant 
qu’il  ne  pourroit  les  refuser  sans  exciter  une  nouvelle 
guerre  civile  ;  que,  sans  aller  si  loin,  ils  s’étoiênt  ré¬ 
voltés  à  Genève  contre  leur  prince  légitime,  s’étoient 
de  leur  autorité  érigés  en  république  libre  et  indé¬ 
pendante,  et  qu’on  voÿoit  encore  dans  le  Cliablais 


les  marques  funestes  de  leur  révolte;  qu’après  cela 
il  ne  comprenoit  pas  comme  on  pouvoit  prétendre 
qu’l!  y  avoir  du  danger  à  bannir  le  calvinisme  des 
états  de  son  altesse  royale;  que  s’il  y  avolt  du  péril 
dans  la  résolution  qu’il  s’agissoit  de  prendre,  il  cousis* 
toit  tout  entier  à  y  souffrir  fes  calvinistes;  qu’un  sou¬ 
verain  catholique  leur  seroit  toujours  suspect;  qu’ils 
ne  poiirroient  s’empêcher  de  le  regarder  comme 
étant  opposé  à  leur  religion,  et  toujours  disposé  à 
la  détruire;  que  ces  défiances  produisoient  enfin  la 
baine  contre  le  prince,  les  intelligences  secrétes  avec 
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les  ennemis,  et  enfin  la  lëvolte;  qu’elle  e'tolt  d’autant 
plus  k  craindre  dans  la  conjoncture  présenté,  que  si 
le  duc  reculoit,  après  les  démarchés  qu’il  avoit  déjà 
faites,  les  calvinistes  ne  manqueroient  pas  de  pu¬ 
blier  qu’il  n’avoit  pas  osé  pousser  les  choses  plus 
loin  -  qu’il  n’auroit  après  cela  d’autorité  dans  la  pro¬ 
vince  qu’autant  quM  leur  plairoit;  et  que,  dès  qu’il 
voudroit  agir  en  souverain,  on  le  menaceroit  des 
Suisses  et  de  Genève*  qu’il  faüoit,  une  fois  pour 
toutes,  leur  faire  connoitre  qu’ils  n'avoient  de  res¬ 
sources  qu’en  la  bonté  de  leur  prince;  qu’on  avolt 
d’autant  moins  d’égard  pour  ces  intercessions  étran¬ 
gères,  qu’ils  s’en  prévaloient  trop;  et  que,  bien  loin 
d’obtenir  quelque  chose ,  elles  n’étoient  capables  que 
d’avancer  leur  ruine. 

Il  ajouta  que  le  traité  de  Nion,  qu’on  faisoittant 
valoir,  n’établissolt  pas  absolument  le  calvinisme 
dans  le  Chablais;  mais  qu’il  permettoit  seulement  à 
ceux  qui  en  faisoient  profession  d’y  avoir  trois  mi¬ 
nistres,  et  encore  par  provision  et  par  tolérance, 
jusqu’à  ce  que  le  duc  de  Savoie  y  efa  autrement 
pour^m;  que  Genève  et  les  Suisses  n’étoient  pas  as¬ 
sez  puissants  pour  faire  là-dessus  la  loi  ati  duc  dans 
ses  propres  états;  que  le  roi  de  France  avoit  trop  de 
besoin  de  Rome,  et  la  ménageoit  trop,  pour  souf¬ 
frir  que  ses  sujets  prissent  les  armes  contre  un  prince 
catholique,  dans  la  seule  vue  d’empêcher  le  réta¬ 
blissement  de  la  religion  dont  le  pape  étoit  le  chef; 
et  qu’après  tout  les  souverains  n’avoient  rien  plus  à 
cœur  que  de  se  maintenir  mutuellement  dans  l’indé' 
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pendance,  et  dans  le  droit  de  disposer  de  leurs  su¬ 
jets  de  la  manière  qu’ils  J ugeoient  la  plus  conve¬ 
nable  au  bien  de  leurs  états. 

L’artifice  de  ce  discours  consi stoit  à  prendre  le 
duc  de  Savoie  par  son  foible.  C’étoit  un  prince  d’un 
fort  grand  mérite,  mais  extrêmement  jaloux  de  son 
autorité^  et  qui  ne  poiivoit  souffrir  qu’on  eût  le  moin¬ 
dre  soupçon  qu’il  ne  pût  ou  n’osût  pas  la  faire  valoir 
dans  toute  son  étendue.  C’est  pourquoi  il  nV  eut 
personne  dans  le  conseil  qui  ne  jugeât  que  Frâncois 
obtiendroit  infailliblement  tout  ce  qu’il  prétendoit. 

Mais  cet  homme  apostolique,  qui  avoit  toujours  le 
cœur  plein  de  cette  piété  sincère  qui  éclatoit  dans 
toutes  ses  actions  et  dans  tous  ses  discours,  et  qui 
n’avoit  employé  les  raisons  de  politique  que  pour 
répondre  à  ceux  qui  avoicnt  parlé  avant  lui,  s’adres¬ 
sant' au  duc,  lui  dit  avec  beaucoup  de  respect  qu’un 
prince  chrétien  devoit  au  moins,  lorsqu’il  s’agissoit 
des  intérêts  de  Dieu,  donner  quelque  chose  à  sa  pro¬ 
vidence;  que  si  Constantin,  Théodose,  ettnnt  d’au¬ 
tres  princes  qui  avoient  banni  l’idolâtrie  et  l’hérésie 
de  leurs  états,  avoient  toujours  écouté  la  polinciue, 
le  paganisme  et  tant  d’hérésies  dont  on  connoissoit 
à  peine  le  nom  régneroient  encore  dans  le  monde; 
que  Dieu  étoit  toujours  l’appui  des  trônes,  quand 
les  princes  qui  les  occupoient  s’eniploy oient  à  le 
faire  régner  sur  leurs  sujets;  et  qu’il  ne  doutoit  pas 
que,  pour  récompenser  le  zèle  qu’il  ferolt  paroître  en 
rétablissant  la  religion  catholique,  il  ne  comblât  son 
régné  d’une  longue  suite  de  prospérités. 
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Le  duc,  cjiil  avoit  e'coute'  François  avec  beaucoup 

daitentEon,  fut  si  touche  de  son  discours,  fju’ll  lui 

accorda  sur-le-champ  ce  qu’il  lui  deniaiidoit;  il  se 

fit  même  représenter  les  articles  dont  on  a  parlé 

dans  la  négociation  de  Turin,  et  il  ordonna  quils 

seroient  exécutés  incessamment.  Comme  ils  cou- 

tenoient,  en  termes  exprès,  a  que  les  ministres  se- 

«roient  chassés  des  états  de  Savoie;  que  les  calvi- 

«  nistes  sei'oient  privés  des  charges  et  des  dignités 

«qu’ils  possédoient,  et  qu’elles  seroient  données 

«  aux  catholiques;  qu’on  feroit  une  recherche  exacte 

«  des  revenus  de  tous  les  bénéfices  usurpés  par  les 

«  héi étiques,  ou  possédés  injustement  par  d’autres 

«personnes  sans  titre  et  sans  caractère,  pour  être 

«  employés  à  la  réparation  des  églises^  et  à  la  sub- 

«  sistance  des  pasteurs  et  des  missionnaires  catlio- 

«  liques;  qu  on  fonderolt  incessamment  un  collég, 

«de  jésuites  à  Thonon;  et  que,  dans  le  Chablai: 

«et  les  bailliages,  on  ne  souffriroit  point  d’autn 

«  exeicice  public  que  celui  de  la  religion  catho- 
«  llque  :  » 

Comme,  dis-je,  ces  articles  paroissoient  un  pei 
forts  pour  être  exécutés  tout-à-la  fois,  il  y  eut  sui 
cela  de  grandes  contestations  dans  le  conseil  :  niai< 
le  duc,  qui  se  souvenoii  de  ce  qu’il  avoit  promis  au 
légat,  et  qui  avoit  pris  son  parti,  ordonna  qu’ils  se- 
loient  tous  exécutés  sans  délai;  et  il  envoya  faire 
part  de  cette  réspimion  aux  ambassadeurs  des  Suis¬ 
ses  et  aux  députés  de  Oenéve. 

Une  manière  cl  agir  si  liante,  et  même  si  peu  at-» 
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tendue,  les  étonna  sans  les  déconcerter;  ils  retour¬ 
nèrent  à  l’audience  J  et  après  avoir  fait  inutilement 
les  plus  fortes  instances  pour  maintenir  les  choses 
dans  l’ètat  où  elles  ètoient,  ils  se  réduisirent  au 
traité  de  Nion,  et  demandèrent  qu’il  fût  au  moins 
permis  aux  calvinistes  d’avoir  trois  ministres  dans  le 
Chablais.  Mais  le  duc  leur  répondit  qu’ils  savoient 
mieux  que  personne  que  ce  règlement  n’étoit  que  pro¬ 
visionnel  j  que  cependant  il  y  consentiroit  volon¬ 
tiers,  pourvu  qu’ils  voulussent,  à  leur  tour,  recevoir 
à  Berne  trois  prêtres  catholiques  à  son  choix.  Cette 
alternative ,  à  laquelle  ils  navoient  pourtant  rien  à 
dire,  paroissaiit  plus  dure  qu’un  refus,  ils  prirent 
congé  du  duc,  et  partirent  dès  le  lendemain,  pour 
ji’être  pas  témoins  de  ce  qui  allolt  se  passer  dans  le 
Chablais  au  désavantage  de  leur  religion. 

,  Le  jour  d’après ,  le  duc  ayant  fait  publier  que  tous 
ceux  qui  faisoient  profession  de  la  religion  prétendue 
réformée  eussent  à  se  rendre  à  rhôtel-dc-vllle,  il  y  alla 
lui-même,  précédé  de  ses  gardes,  et  suivi  de  toute  sa 
cour  (i).  Une  partie  4^  régiment  de  Martinengues 
se  saisit  en  même  temps  des  portes  et  des  places  pu¬ 
bliques,  et  le  reste  forma  une  double  haie  le  long 
des  rues  qui  conduisoieut  du  logis  du  duc  à  lliotel- 
dc-ville.  Ces  préparatifs,  qui  avoient  en  effet  quel¬ 
que  chose  d’étonnant,  jetèrent  parmi  les  calvinistes 
tout  l’effroi  qu’il  est  aisé  de  s’imaginer  j  et  il  n  y  en 
eut  point  qui  ne  crût  que  le  duc  alloit  se  porter  aux 
dernières  extrémités,  pour  les  obliger  à  changci  de 

(i)  Auguste  de  Sales»,  Uv.  III. 
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religion.  Mais,  si  la  crainte  et  le  trouble  légnoient 
parmi  le  peuple,  les  plus  considérables,  nui  se 
voyoient  enfermés  dans  l’bôtel-de -ville,  n’étoient  pas 
moins  embarrassés. 

En  effet,  le  duc  ayant  fait  faire  silence,  leur  dit  que, 
quoiqu’il  eût  pu  dès  le  commencement  n’employer 
que  la  voie  de  l’autorité  souveraine  pour  les  oblit^er 
à  rentrer  dans  l’Eglise  catholique,  il  avoit  pourtant 
bien  Voulu  jusqu’alors  ne  se  servir  que  de  celle  de  la 
douceur;  que  dans  cette  vue,  depuis  quatre  années 
consécutives  on  n’avoit  usé  que  d’exhortations  et  de 
i eniontrances ,  quon  ne  Im  avoit  suggéré  aucun  de 
ces  moyens  qui  sont  capables  de  gagner  les  cœurs 
les  plus  duis,  qu  il  n  eut  embrassé  avec  joie,  pour 
les  obliger  à  se  porter  d’eux-mémes  à  prendre  le 
parti  qui  leur  étoit  sans  comparaison  le  plus  avan¬ 
tageux  en  toutes  manières,  et  qu’il  les  y  avoit  exhor¬ 
tés  lui-même  en  public  et  en  particulier;  qu’à  la 
vérité  ce  n’avoit  pas  été  sans  fruit,  et  qu’il  voyoit 
avec  plaisir  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  réuni 
à  l’Église  catholique;  mais  qu’il  leur  déclaroit  qu’il 
ne  vouloit  plus  souffrir  qu’un  petit  nombre  de  re¬ 
belles,  sourds  aux  exhortations  de  l’Église,  leur  mère 
et  de  leur  prince,  se  fissent  un  malheureux  point 
d’honneur  de  ne  pas  suivre  l’exemple  des  autres,  et 
de  se  perdre  eux-memes  pour  le  temps  et  pour  l’éter¬ 
nité;  qu  il  regardoitees  endurcis  comme  les  ennemis 
de  Dieu,  et  les  siens  en  particulier;  qu’ils  avoient  eu 
assez  de  temps  pour  penser  à  ce  qu’ils  avoient  à  faire  ; 
qu’il  étoit  question  de  se  déclarer;  que  ceux  qui 
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étoient  résolus  tVêtre  de  la  religion  de  leur  prince 
passassent  à  sa  droite,  et  que  ceux  qui  voudroient 
persister  dans  leur  eDdurcissement  passassent  à  sa 
p,auche. 

O 

Le  duc  ayant  cesse  de  parler,  ceux  des  catholiques 
qui  e'toient  pre'sents  se  mirent  à  exhorter  leurs  amis 
<f ouvrir  enfin  les  yeux,  et  de  ne  se  pas  perdre  eux- 
mêmes  par  une  obstination  à  contre-temps,  et  dont 
ils  seroientles  premiers  à  se  repentir.  François,  qui 
êtoit  présent,  et  qui  savoit  ce  que  le  duc  avolt  résolu 
de  faire,  s’empressoit  plus  que  personne  à  représen¬ 
ter  à  ces  malheureux  Pim  portance  du  choix  qu’ils 
avoient  à  faire  :  on  ne  faisoit  qu’aller  et  venir  des 
deux  côtés.  Enfin  le  plus  grand  nombre  passa  à  la 
droite  du  duc;  mais  il  en  resta  pourtant  d’assez  con¬ 
sidérables  à  sa  gauebe. 

Le  duc  reprenant  alors  la  parole,  et  s’adressant  à 
ceux  qui  avoient  passé  à  sa  droite,  leur  dit  qu’il  les 
regardoit  à  l’avenir  comme  ses  bons  et  fidèles  sujets  , 
et  qu’il  n’y  avoit  point  de  grâces*  qu’ils  ne  dussent 
attendre  de  son  affection.  Puis  se  tournant  du  côté 
de  ceux  qui  étoient  restés  à  sa  gauche,  les  regar¬ 
dant  avec  des  yeux  pleins  de  colère  et  d’indignation  : 
«  C’est  donc  vous,  malheureux,  leur  dit-il,  qui  osez 
w  en  ma  présence  vous  déclarer  les  ennemis  de  Dieu 


«  et  les  miens.  Allez,  sortez  d’ici;  je  vous  dépouille 
«  de  vos  charges  et  dignités,  et  vous  bannis  pourja- 
«mais  de  mes  états,  .l’aime  mieux  n’avoir  point  de 
«  sujets,  que  d’en  avoir  comme  vous,  dont  j’au rois 
<c  toujours  à  me  défier.  «  11  fit  en  même  temps  signe 
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à  ses  gardes,  qui  les  chassèrent  honteusement  de  sa 
présence. 

Quelque  juste  que  la  sévérité  du  duc  parût  après 
tant  de  voies  de  douceur  inutilement  employées , 
Fl  ançois  ne  laissa  pas  d’en  être  touché.  Son  extrême 
douceur  ne  lui  permit  pas  de  voir  ces  malheureux, 
hannis  si  honteusement  de  la  présence  de  leur  prince, 
partir  pour  un  triste  exil,  sans  prier  le  duc  de  lui 
donner  encore  ce  jour  pour  les  ramenerà  leur  devoir. 

11  lui  dit  sur  cela  qu’il  connoissolt  assez  les  calvi¬ 
nistes  pour  l’assurer  (|iie  l’attachement  qu’ils  avoient 
pour  la  plupart  à  leur  religion  n’étolt  pas  si  grand 


qu’ils  voulussent  abandonner  une  fortune  assurée, 
dans  l’espérance  de  trouver  un  secours  ordinaire¬ 
ment  incertain  et  toujours  fort  à  charge;  qu’étant 
tous  établis  dans  le  Chablais,  pour  peu  qu’on  les 
aidât,  ils  ne  pourroient  se  résoudre  à  quitter  leurs 
biens  pour  être  vagabonds  parmi  ceux  de  leur  parti, 
sans  feu,  sans  Heu,  exposés  à  toute  sorte  de  nécessi¬ 
tés;  qu’amsi,  s’il  l’agréoit,  il  espéroit  avant  la  fin  du 
jour  lui  rendre  bon  compte  de  la  plupart  de  ces  gens 
qui  avoient  paru  si  fermes. 

Le  duc,  qui  n’avoit  usé  qu’à  regret  de  la  sévérité 
dont  on  vient  de  parler,  lui  permit  tout  ce  qu’il  vou¬ 
lut;  et  François  fut  assez  heureux,  avant  la  fin  du 
jour,  pour  persuader  à  la  plupart  de  se  conformer 
aux  intentions  de  leur  prince.  Un  fort  petit  nombre, 
qui  se  croyoit  plus  de  fermeté  qu’il  n’en  avoit  en 
effet,  abandonna  le  Chablais  pour  passer  à  Nion , 
de  l’autre  côté  du  lac. 
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Mais  il  est  plus  aisé  de  souffrir  un  prompt  sup¬ 
plice  que  de  s'accoutumer  à  de  ion^ues  souffrances 
quoique  moins  rigoureuses.  Les  bannis  du  Ghablais 
qui  s’étoient  attendus  que  la  vue  de  leur  misère  et 
leurs  sollicitations  continuelles  porteroient  enfin  les 
Suisses  et  ceux  de  Genève  à  prendre  les  armes  pour 
re'taJ)lir  le  calvinisme  dans  le  Ghablais,  ne  se  furent 
pas  plus  tôt  aperçus  qu’on  ne  songeoit  à  rien  moins 
qu'à  se  brouiller  avec  le  duc  de  Savoie^  et  qu’ils 
commençoient  à  devenir  à  charge,  qu'avant  que  le 
duc  efit  quitte' Thon  on,  ils  écrivirent  à  François  pour 
le  prier  de  ménager  leur  retour  et  leur  rétablisse¬ 
ment  dans  leurs  biens,  qui  avoient  été  confisqiie's. 
François  obtint  aisément  l’un  et  l'autre;  les  bannis 
revinrent,  et  furent  fort  bien  reçus  du  prince  (i). 

Ainsi ,  tous  s'étant  réunis  dans  la  profession  d'une 
même  foi,  le  duc  ne  songea  plus  qu'à  établir  les 
choses  d’une  manière  si  solide  qu'il  ne  fut  pas  aisé 
de  les  changer.  Pour  cet  effet  il  mit  par-tout  de 
bonnes  garnisons,  pour  empêcher  les  émissaires  de 
Genève  d’exciter  des  soulèvements,  11  donna  ordre 
qu'on  rebâtît  les  églises  paroissiales;  il  pourvut  à  la 
subsistance  des  pasteurs  et  d'un  bon  nombre  d’ha- 
missionnaires  qui  dévoient  rester  encore  quel¬ 
ques  années  dans  la  province.  11  assigna  un  fonds 
pour  établir  le  collège  des  jésuites  dont  on  a  parlé. 
En  lin  il  n'oiil>lla  rien  de  tout  ce  qui  pou  voit  empê¬ 
cher  le  retour  de  l’hérésie  dans  le  Ghablais  et  dans 
les  trois  bailliages. 


(i)  de  Sales,  Ijv*  H* 
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Mais  ce  dont  on  ne  peut  assez  louer  ce  sage  prince, 
estla  conduite  reglee  qu’il  garda  constamment,  aussi 
bien  que  tous  ceux  de  sa  cour,  pendant  les  six  se¬ 
maines  qu’il  fut  à  Tlionon,  et  les  grands  exemples 
de  pieté  qu’il  y  donna.  Gomme  il  étolt  convaincu 
que  l’exemple  du  souverain  est  plus  capable  de  per¬ 
suader  que  tout  ce  qu’on  peut  faire  d’ailleurs,  il  se 
confessoit  et  communioit  souvent;  d  assistoit  aux 
prédications  et  aux  prières  publiques  avec  toute  sa 
cour,  mais  avec  une  assiduité  et  une  modestie  dont 
les  plus  endurcis  étoient  toucliés  ;  et  il  fit  de  si  graii-> 
des  aumônes  que  toute  la  province  s’en  ressentit 
long-temps  après  son  départ  (i). 

Quand  la  politique  est  soutenue  par  la  piété,  il 
n’y  a  rien  dont  elle  ne  vienne  à  bout.  On  en  vient 
de  voir  un  exemple  dans  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique  dans  le  Chablais;  il  sera 
suivi  de  beaucoup  d’autres,  qu’on  pourra  remarquer 
dans  la  suite  de  cette  histoire. 

(i)  A  lion. ,  liv*  L 
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Ti  ouIjIcs  en  Italie  qui  oblif^eiit  le  duc  de  Savoie  de  quitter  le  Cha¬ 
înais  et  de  repasser  les  monts.  L’évéque  de  Genève  fait  dessein 
de  demander  S.  Iranrois  de  Sales  pour  son  coadjuteur  et  son 
successeur;  il  le  lui  propose;  il  le  refuse  d’abord  avec  une  fer¬ 
meté  qui  a  peu  d’exemples;  et  il  y  consent  enfin  pourrie  pas  ré¬ 
sister  a  1  ordre  de  Dieu.  Il  part  pour  Rome;  aventure  singulière 
et  dangereuse  qu’il  a  en  cdiemin,  mais  qui  ne  sert  qu’à  faire 
éclater  sa  vertu.  Il  arrive  à  Rome  ;  il  est  parfaitement  bien  reçu 
des  caj’dinaux  et  du  pape.  Sa  sainteté  veut  l’examiner  clle-jnême 
en  présence  d‘un  grand  nombre  de  cardinaux  et  de  prélats;  il 
satisfait  a  1  examen  avec  une  capacité  qui  lui  attire  l'estime  de 
ioLitc  la  cour  de  Rome  ;  louanges  que  le  pape  lui  a  données.  Les 
cardinaux  Raroni  U  s,  Hcllarmin  et  Rorglièse,  se  distinguent  entre 
sca  amis;  il  obtient  par  leur  crédit  toutes  les  bulles  dont  il  avoit 
licsom  pour  l’entier  rétablissement  de  la  religion  catholique 
dans  le  Chablais.  Il  retourne  à  Turin  par  Lorette;  il  commu¬ 
nique  au  duc  de  Savoie  les  bulles  qu’il  avoît  obtenues  du  pape. 
Les  oi’dres  militaires  de  Saint-tMamice  et  de  Saint-Lazare  s’op¬ 
posent  à  leur  exécution.  S.  François  de  Sales  obtient  enfin  du 
diicdcSavoïc  tons  les  ordres  nécessaires  pourlcs  faire  exécuter. 
La  guerre  que  I  Icnri  IV  est  obligé  de  fàire  au  duc  de  Savoie,  pour 
la  reslitutiou  du  marquisat  de  Saluces,  met  de  grands  obstacles 
a  1  exécution  de  ses  bons  desseins.  Grands  dangers  que  court  la 
jchgion  catholique  pendant  celte 'guerre.  Zèle,  vigilance,  fer¬ 
meté  que  S,  François  de  Sales  fait  paroître  dans  cette  occasion; 
il  est  fait  prisonnier  et  relâche  avec  bonnenr.  La  paix  sc  faitj 
et  .scs  biiHes  sont  exécutées  dans  toute  leur  étendue.  Il  fait  un 
voyage  a  la  cour  de  France  pour  obtenir  de  Henri  IV  le  rétablis¬ 
sement  de  la  religion  catholiqnedans  le  baiiIiagedcGe.x;  grandes 
difficultés  qu’il  rencontre  dans  l’exécution  de  ce  projet;  il  les 
.surmonte  pai-  sa  prudence  et  par  son  zèle.  Grande  estime  on  il 
est  à  Paris  et  a  la  cour.  Ou  l’acciisc  d’y  être  venu  pour  renouveler 
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la  conspiration  du  maréclial  de  Biron;  fermeté  et  confi.ance  en 
Dieu  qu’il  témoigne  en  cette  occasion.  De  quelle  manière  il  s’eu 
justifie  dans  l’esprit  du  roi  ;  restirne  de  ce  grand  prince  rctlouble 
pour  lui;  offres  avantageuses  qu’il  lui  fait  faire  pour  l’arrêter  on 
France.  Grands  exemples  qu’il  donne  de  générosité  et  de  désin¬ 
téressement.  Il  prêche  à  la  cour  et  devant  le  roi  avec  de  grands 
applaudissements;  conversions  remarquables  qu’il  fait  à  Paris 
et  à  la  cour.  Il  obtient  du  roi  le  rétablissement  de  le  religion  ca¬ 
tholique.  Il  part  pour  s’en  retourner  à  Annecy;  il  appr^d  en 
chemin  la  mort  de  i’évêque  de  Genève.  Manière  pleine  de  piété 
flont  il  se  prépare  à  son  sacre.  Règles  de  vie  qu’il  sc  prescrit,  Ct 
qu’il  garda  toujours  avec  une  fidelité  inviolable, 


•L  ENDANT  que  ce  que  l’on  vient  tle  raconter  se  pas- 
soit  en-cleçà  des  monts,  toutes  choses  au-delà  sc  dis- 
posoîent  à  de  grandes  hroulllenes  ;  ct  tous  les  prin¬ 
ces  d’Italie,  prêts  à  prendre  les  armes  les  uns  contre 
les  autres,  êtoient  à  la  veille  de  troubler  cette  pro¬ 
fonde  paix  dont  elle  jouissoit  depuis  si  long-temps, 
et  qu’ils  ont  tant  d’intérêt  de  conserver. 

La  cause  de  ce  mouvement  fut  le  refus  que  fit  le 
pape  Clément  VIII  à  César  d’Est  de  l’invesliture  de 
Ferrare,  et  la  réunion  de  cette  ville  au  saint-siège  (i). 
Les  princes  alliés  de  la  maison  d’Est  prirent  parti 
pour  elle  :  le  pape  ne  manqua  pas  de  partisans.  Tout 
prit  les  armes;  et  ce  fut  ce  qui  obligea  le  duc  de 
iSavoie,  dont  la  présence  eut  encore  été  fort  ne'ces- 
salre  dans  le  Chablais,  de  repasser  les  monts.  L’Ita- 
lie  fut  ainsi  agitée  pendant  quelque  temps  de  divers 
mouvements. 


(a)  l’iîrc’Iixe,  Histoire  de  JIcnri^lc-Grand^  partie* 
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(1599)  peodant  qu’elle  recouvre  sa  première 
tranquillité,  il  arriva  une  chose  qui  jeta  François 
dans  le  plus  grand  embarras  où  il  se  fût  vu  de  sa 
vie.  Il  avoit  quitté  le  Chablais,  sa  présence  n’y  étant 
plus  si  nécessaire,  et  s’étoit  rendu  à  Annecy  pour 
rendre  compte  à  l’évêque  de  Genève  de  rexécution 
des  oïd'ies  du  duc  et  des  siens.  Il  s’en  étoit  acquitté 
avec  son  exactitude  ordinaire,  lorsque  ce  saint  pré¬ 
lat,  qui  avoit  depuis  long-temps  conçu  le  dessein 
d’en  faire  son  coadjuteur,  et  qui  étoit  assuré  du  con¬ 


sentement  du  duc  de'Savoie,  résolut  de  lui  en  faire 
la  proposition.  Ayant  donc  écouté  «tout  ce  qu’il  avoit 
à  lui  dire  touchant  les  affaires  du  Ghahlais,  il  lui 
dit  a  son  tour  qii  il  connoissoit  mieux  que  personne 
que  son  âge  et  ses  incommodités,  c|ui  augmentoient 


tous  les  jours,  le  mettoient  hors  d’état  d’agir  dans 
un  temps  où  son  diocèse,  accru  d’une  province  en¬ 
tière,  demandoit  de  lui  plus  d’action  et  de  vigilance 
que  jamais;  qu’il  ne  pouvoir  plus  se  passer  de  se¬ 
cours,  et  qu’il  avoit  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  en 
faire  son  coadjuteur  et  son  successeur;  qu’il  ne  dou- 
toit  pas  que  sou  huniilité  ne  lui  fît  croire  qu’il  étoit 
indigne  d’une  si  grande  charge,  mais  que  c’étoit 
cela  meme  qui  l’en  rendok  digne  ;  qu’il  ne  l’offiiroit 
à  un  autre  qu’en  tremblant,  mais  que  pour  lui  il 
étoit  assuré  qu’il  s’en  acquitteroît  très  dignement; 
qu’il  le  P  rioit  de  lui  rendre  ce  service,  ou  plutôt  à 
Jésus-Christ  même,  qui  l’avoit  choisi  et  qui  lui  par- 
loit  par  sa  bouche,  et  de  le  délivrer  de  l’inquiétude 
où  il  se  trouvoit  lorsque  son  âge  et  ses  incommodités 
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le  mettoient  hors  cVétat  de  satisfaire  aux  obligations 
de  sa  charge  (1). 

Il  est  aisé  de  juger  quelle  fut  la  surprise  d’un 
homme  aussi  humble  que  François.  La  multitude 
et  la  confusion  de  ses  pense'es  lui  ôta  d’abord  la  pa¬ 
role:  mais  enfin,  reprenant  le  calme  ordinaire  de 
son  esprit,  il  lui  répondit  qu’il  lui  étoit  bien  obligé 
de  la  grâce  qu’il  vouloit  lui  faire;  qu’il  ne  se  pou- 
voit  rien  aiouter  à  la  reconnoissance  qu’il  en  avoit; 
qu’il  lui  offroit  une  dignité  que  tout  le  monde  ré¬ 
vère,  que  quelques  uns  même  désirent,  et  que  la 
plupart  ne  redoutent  pas  assez;  mais  que  pour  lui 
il  étoit  très  persuadé  (ftie  ce  fardeau ,  bien  loin  d’ê¬ 
tre  à  desirer,  seroit  redoutable  aux  anges  mêmes; 
qu’il  ne  pouvoir  voir  qu’une  disproportion  infinie 
entre  lui  et  l’épiscopat;  qu’il  se  coniiolssoit  mieux 
que  personne;  qu’ainsi  il  le  supplioit  de  jeter  les 
yeux  sur  quelque  autre  qui  fût  plus  digne  que  lui 
de  cette  éminente  charge. 

li  evêque  de  Genève,  qui  s’étoit  attendu  à  ce  refus, 
avoit  aussi  prévu  ce  qu’il  avoit  à  y  répondre.  Il  re¬ 
prit  donc  la  parole,  et  lui  dit  que,  comme  il  y  au- 
roit  de  la  témérité  à  se  croire  assez  de  vertu  pour 
pouvoir  exercer  dignement  un  ministère  aussi  saint 
que  celui  de  l’épiscopat,  il  demeuroit  d’accord  qu’il 
étoit  toujours  plus  sûr  de  le  refuser;  mais  qu’il  de¬ 
voir  convenir  aussi  qu’il  y  auroit  une  opiniâtreté 
blâmable  à  s’obstiner  dans  ce  refus,  lorsqu’on  a 
lieu  de  croire  que  Dieu  vent  qu’on  s’y  engage, 

Æ 

(i)  Ai.i{;«sle  éc  Sales,  liv.  IV-  Anon.,  liv.  ï. 
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qiril  ne  pouvoit  clans  cette  occasion  se  rt^/ïîer  sur 
im  meilleur  modèle  que  celui  de  Moïse  même 
ce  saint  c’bndiicteur  du  peuple  de  Dieu,  qui 
fusa  d  al)ord  la  conduite  d’un  si  grand  petiple,  et 
qui  la  reçut  néanmoins  ensuite;  que  le  refus  venoit 
de  son  Iiuiniljte,  et  1  c'icceptaiion  de  sa  souiTHssion 
aux  01  dics  de  Dieu  ;  cjii  il  y  auroit  eu  de  la  présonip- 
tion  à  s’engager  sans  crainte  dans  un  emploi  si  dif¬ 
ficile;  mais  qu  il  y  auroit  eu  de  Porgueil  à  refuser 
d’obéir  à  Dieu  même  qui  j’y  appeloit  ;  que,  considé¬ 
rant  d  un  cote'  sa  propre  foiblesse,  il  refusa  remploi 
dont  on  vouloit  le  charger;  mais  que,  s’appuyant  de 
lautie  sur  la  toute-puissance  de  celui  qui  lui  corn— 
inandoit  de  le  prendre,  il  se  soiiniit  à  le  recevoir  i 
que  tous  les  saints  avoieiit  suivi  depuis  cette  con¬ 
duite,  et  qu  il  couroit  risque  de  s’égarer  en  s’en  éloi¬ 
gnant:  qu’il  ap prouve it  qu’il  ne  se  fût  point  produit 
de  Ixii-meme,  qiiil  n’eût  point  sollicité,  qu’il  eût 
meme  i  efuse  d  aboi  d  ;  mais  qu  il  ne  poiivoit  persister 
dans  son  refus  sans  s’opposer  à  la  vocation  de  Dieu; 
qualîn  qu  il  en  fut  plus  assuré,  il  se  croyoit  obligé 
de  lui  diie  qu  il  ne  1  avoit  choisi  qu’après  avoir  con?- 
sulté  sur  ce  choix  tout  ce  cju’d  connoissoit  de  peiv 
sonnes  éclairées  et  vertueuses;  qu’il  avoit  souvent 
consulte  Dieu  meme,  et  qu’il  ne  l’avoit  jamais  fait 
sans  se  sentir  affermi  dans  le  dessein  qu’il  avoit 
de  le  choisir;  que  le  cierge'  et  le  peuple  le  souhaî- 
îoientponr  leur  pasteur;  que  le  prince  même  le  de- 
siioit  avec  passion;  qu’après  cela  il  ne  croyoit  pas 
qu  il  put  douter  que  Dieu  ne  l’appelât  à  l’épiscopat, 
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et  qu’il  ne  fût  obligé  de  se  rendre  à  tant  de  mar¬ 
ques  de  la  vocation  divine. 

François  répondit  qu’ayant  autant  de  lumière 
qu’il  en  avoit  sur  l’importance  du  ministère  qu’on 
lui  offrolt,  il  ne  doutoit  point  qu’il  ne  supposât  qu’il 
avoit  toutes  les  qualités  que  doit  avoir  un  évêque 

i 

pour  faire  son  salut  en  faisant  sa  charge;  mais  que 
pour  lui  il  étoit  persuadé  du  contraire:  qu’il  voyoit 
clairement  qu’il  ii’avoit  aucune  des  qualités  nécessai¬ 
res  pour  l’épiscopat,  et  que,  quand  il  en  auroit  quel¬ 
ques  unes,  il  se  croiroit  toujours  obligé  de  le  fuir: 
qu’ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  se  croyoit 
obligé,  à  la  venté,  à  travailler  au  salut  du  prochain, 
mais  qu’il  étoit  encore  plus  obligé  de  ne  prendre 
point  d’engagement  qm  pût  rempêchcr  de  faire  le 
sien;  qu’on  n’avoit  vu  que  trop  souvent  que  ceux 
qui  avoient  paru  des  modèles  de  vertu  lorsqu’ils 
vivoient  dans  l’obscurité  d’une  vie  privée,  ayant  en¬ 
suite  été  élevés  aux  premières  charges  de  l’Eglise, 
avoient  été  tout  (.l’un  coup  comme  transformés  en 
d’autres  personnes,  et  qu’étant  devenus  hommes 
avec  les  hommes,  ils  s’étoient  abandonnés  comme 
eux  à  la  vanité  des  honneurs  et  des  richesses  du  siè¬ 
cle;  que  CCS  exemples  l’effrayolent,  et  qu’il  ne  pou- 
voit  s’empêcher  d’en  conclure  que  les  tentations  qui 
sont  comme  attachées  à  ces  grandes  dignités  doi- 
ven.t  être  terribles,  puisqu’elles  sont  capables  d’é- 
bmnier  les  a  mes  les  plus  fortes,  comme  les  grands 
vents  ébranlent  quelquefois  les  bâtiments  les  plus 
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Cependant,  repartit  levêque,  il  n’y  a  point  de 
condition  dans  TÉglise  qui  lui  ait  donné  plus  de 
saints  que  l’épiscopat:  donc  il  faut  aussi  conclure, 
ou  que  les  dangers  de  s’y  perdre  ne  sont  pas  si  grands 
que  vous  pensez,  ou  que  Dieu  donne  des  grâces  à 
ceux  qu’il  y  appelle  ,  qui  sont  capables  de  vaincre 
toutes  les  difficultés  qu’on  y  rencontre. 

François  répondit  que  ceux  qui  s’y  étoient  per¬ 
dus  étoient  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  au¬ 
tres;  qu’il  ne  pouvoit  vaincre  la  crainte  que  ces  ter¬ 
ribles  exemples  lui  donnoient;  et  qu’il  le  coniuroit, 
par  l’amitié  dont  il  l’avoit  toujours  honoré,  de  ne 
plus  penser  à  lui,  et  de  laisser  à  la  Providence  à  lui 
choisir  uii  successeur. 

L’évêque  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  presser  pour 
lors  davantage;  il  le  pria  seulement  d’y  penser,  et 
de  recommander  cette  affaire  à  Dieu ,  comme  il  al- 
îoit  lui-même  le  prier  de  leur  faire  connoftre  sa  vo¬ 
lonté.  il  admiroit  cependant  sa  profonde  humilité  ^ 
et  la  différence  qui  se  trouve  entre  l’esprit  de  Dieu 
et  celui  du  inonde;  et  il  desiroit  d’autant  plus  de 
vaincre  sa  modestie,  (ju’elle  lui  paroissoît  invinci¬ 
ble.  Il  en  parla  à  tous  ceux  qu’il  sa  voit  avoir  queU 
que  pouvoir  sur  sou  esprit,  ils  n’épargnèrent  rien 
pour  le  porter  à  faire  ce  que  souhaitoit  le  saint  évê¬ 
que:  mais,  jiien  loin  qu’ils  obtinssent  quelque  chose, 
il  SC  retira  à  Sales,  pour  n’être  plus  exposé  à  de  ïia- 
reilies  sollicitaiions. 


Lévéque  do  Genève  l’y  suivit,  et  se  joignant  au 
comté  et  à  la  comtesse  de  Sales ,  ils  firent  les  dei'- 
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niers  efforts  pour  vaincre  ses  refus.  Ceux  qui  ont 
autant  de  douceur  que  François  ne  sont  pas  d’or¬ 
dinaire  les  plus  fermes  dans  leurs  re'solutionsj  la 
condescendance  à  laquelle  ils  se  sont  accoutumes 
à  l’e'gard  des  autres  leur  ôte  presque  la  force  de  re¬ 
fuser,  quand  ce  qu’on  leur  demande  dépend  d’eux, 
et  qu’il  n’y  a  point  de  mal  à  l’accorder.  L’e'vêque  de 
Genève ,  le  comte  et  la  comtesse  de  Sales ,  étoient  les 
trois  personnes  du  monde  pour  lesquelles  François 
avoit  le  plus,  de  respect  et  de  de'férence;  mais  ils 
avoient  Dieu  au-dessus  deux:  François,  pe'ne'tre'  de 
sa  crainte  et  de  son  amour,  e'toit  incapable,  pour 
quelque  conside'ratlon  que  ce  fut,  de  s’exposer  au 
moindre  danger  de  lui  déplaire.  D’ailleurs,  comme 
c’étoit  moins  par  tempérament  que  par  vertu  qu’il 
s’étoit  formé  à  cette  extrême  douceur ,  qui  a  fait  un 
de  ses  principaux  caractères ,  il  ne  laissoit  pas  d’a¬ 
voir  beaucoup  de  fermeté  :  on  en  a  déjà  vu  plu¬ 
sieurs  exemples,  et  l’on  en  pourra  remarquer  bien 
d’autres  dans  la  suite  de  sa  vie.  Ce  fut  donc  en  vain 
que  l’évêque  de  Genève  eut  recours  au  comte  et  à 
la  comtesse  de  Sales  pour  l’obliger  à  accepter  la 
coadjutorerie  de  Genève:  François,  persuadé  que 
cette  dignité  étoit  infiniment  au-dessus  de  ses  forces 
et  de  sa  vertu,  continua  toujours  à  la  refuser. 

Enfin  l’évêque,  qui  vouloit  absolument  venir  à 
bout  de  cette  affaire,  s’adressa  au  duc  de  Savoie,  et 
le  pria  de  lui  envoyer  le  brevet  de  la  coadjutorerie 
pour  François:  il  n’eut  pas  de  peine  à  l’obtenir;  le 
duc  lui  avoit  déjà  destiné  l’évêché  même,  en  cas  que 
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cette  piéce^  qui  étoit  absolument  nécessaire  à  l’exé¬ 
cution  de  son  dessein,  la  lui  envoya  par  un  eccle'- 
siastiqne  d’un  fort  gfrand  mérite,  et  pour  qui  Fran¬ 
çois  avoit  beaucoup  d’estime.  ïl  lui  ordonna  en  même 
î.emps  de  lui  persuader  de  l’accepter,  et  que,  s’il  con- 
tinuoit  à  s’en  défendre,  il  le  lui  commandât  de  sa 
part  sous  peine  de  désobéissance. 

L’ecclésiastique  s’acquitta  de  sa  commission  en 
homme  qui  avoit  dessein  d’y  réussir;  il  employa  les 
raisons,  rautorité  des  pères,  et  les  exemples  des 
saints  pour  l’obliger  de  se  soumettre:  et  François 
continuant  de  s  excuseï  sui  son  mcajiacite  et  son  peu 
de  vertu,  il  lui  dit  enfin  qu’il  avoit  ordre  de  l’évêque 
de  lui  commander,  sous  peine  de  désobéissance, 
d’accepter  le  brevet,  et  le  conjura  de  se  vendre  en¬ 
fin  à  des  marques  si  visibles  et  si  convaincantes  de 
la  vocation  de  Dieu. 

A  ces  mots,  son  extrenie  répugnance  se  trouvant 
comme  accablée  par  lautorité  de  l’église  et  de  Jesus- 
Cbrist  même,  dont  il  n’ignoroit  pas  que  son  évêque 
ne  fût  revêtu,  il  ne  crut  pas  qu’il  lui  frit  permis  de 
résister  davantage;  mais  il  crut  devoir  encore  con-^ 
siilter  Dieu  avant  que  de  donner  son  consentement. 
Il  alla  à  l’église  se  prosterner  devant  le  Saint-Sa-- 
ciemcnt;  il  y  resta  long-temps  en  prières,  répan¬ 
dant  une  grande  abondance  de  larmes.  Il  seroit 
difficile  d’exprimer  son  trouble  et  son  agitation: 
prêt  à  consentir,  et  toujours  retenu  par  la  crainte 
des  dangers  auxquels  il  appréhendoit  que  sa  vertu 
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no  succombât.  Enfin  Dieu  lui  rentlit  sa  première 
trauquillltè;  et  cette  paix  du  cœur  lui  étant  une 
preuve  que  Dieu  vouloit  qu’il  se  soumît,  il  revint 
trouver  recclesiastique,  et  le  chajgea  de  dire  de  sa 
parc  à  l’e'veque  de  Genève  que,  s’il  en  avoit  été  cru, 
il  n ’auroit  occupé  que  le  dernier  rang  dans  la  mai¬ 
son  du  Seigneur  J  qu’on  l’avoit  comme  forcé  à  accep¬ 
ter  la  prévôté  de  1  Église  de  Genève;  que  cette  di¬ 
gnité  n’étoit  déjà  que  trop  au-dessus  de  son  peu  de 
vertu,  sans  le  contraindre  encore  à  en  accepter  une 
plus  grande,  et  dont  il  étoit  par  conséquent  beau¬ 
coup  plus  indigne;  qu’il  cédoit  pourtant  en  cette 
occasion,  non  pas  aux  hommes,  mais  à  Dieu  même, 
de  lautorité  duquel  il  étoit  revêtu;  et  qu’il  protestoit 
que  c’étoit  de  lui  seul  qu’il  recevoit  la  dignité  qu’on 
lui  offroit;  qu'il  le  priolt  de  pardonner  à  l’évêque  le 
choix  qu’il  avoit  fait  d’un  sujet  si  indjgne,  et  de  ne 
lui  point  imputer  toutes  les  fautes  que  son  insuffi¬ 
sance  lui  fei’oiî  certainement  faire  dans  un  emploi  si 
grand  et  si  difficile. 

Mais  l’évêque  étoit  si  éloigné  d’avoir  de  pareilles 
appréhensions,  qu’ayant  reçu  la  nouvelle  de  son 
acceptation,  il  dit  publiquement  «  qu’il  n’avoit  lien 
»  fait  de  bon  en  sa  vie  que  de  choisir  François  pour 
«son  successeur.»  Il  seroit  difficile  d’exprimer  la 
joie  publique,  quand  on  sut  que  cet  homme  vérita¬ 
blement  apostolique  étoit  coadjuteur  de  Genève  (1), 
Ce  qui  venoit  de  se  passer  dans  le  Chablais  lui  avoir 
acquis  tant  d’estime,  et  son  extrême  douceur  lui 

(i)  Anon. ,  liv.  J. 
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avoit  Jfait  tant  d’amis ,  que  c’eût  ete  tromper  l’attente 
publique  que  de  donner  un  autre  successeur  àTevê- 
que  de  Genève.  On  peut  dire  même  qu’on  avoit  be¬ 
soin  d’un  prélat  d’un  aussi  grand  me'ritejCt  d’une 
sainteté'  aussi  éminente,  pour  affermir  la  religion 
catholique  nouvellement  rétablie.  Et  en  effet  on  n’eut 
pas  plus  tôt  su  à  Genève  qu’il  devoit  succéder  à  cet 
évêché,  qu’on  y  désespéra  du  rétablissement  du  cal¬ 
vinisme  dans  le  Chablais. 

Mais  les  sentiments  de  François  étoieni  bien  dif- 

1 

férents  de  ceux  du  public.  Il  n’eût  pas  plus  tôt  donné 
son  consentement,  qu’il  fut  comme  accablé  de  la 
plus,  vive  douleur  qu’il  eût  ressentie  de  sa  vie.  Il  étoit 
sans  cesse  occupe'  à  considérer  le  nouvel  état  où  il 
alloit  entrer;  et,  quoiqu’il  lui  eût  été  impossible  de 
s’en  dégager,  les  périls  néanmoins  ne  lui  en  parois- 
soient  pas  moindres.  Il  lui  seinbloit  qu’il  alloit  s’ex¬ 
poser  sur  une  mer  orageuse,  où  il  prévoyoit  mille 
écueils,  et  où  il  en  craignoit  beaucoup  d’autres  qu’il 
ne  pouvoit  pas  prévoir  ;  et  dans  ramertume  de  son 
cœur,  il  lui  écliappoit  quelquefois  de  s’écrier  à  haute 
voix:  «  Sauvez-nous,  Seigneur,  nous  périssons  (i).  » 
Ceux  qui  vinrent  pour  le  féliciter  furent  extrême¬ 
ment  étonnés  de  le  voir  si  affligé;  et  comme  ils  lui 
en  témoignèrent  leur  surprise,  Hélas,  leur  disoit- 
«  il,  c’étoit  bien  assez  que  j’eusse  à  lépondre  de  mon 
<«  ame,  sans  m’aller  charger  de  tant  d’autres,  dont 
«  Dieu  doit  me  demander  un  compte  si  terrible.  » 
Enfin  l’idée  des  périls  où  il  croyoit  qu’il  alloit  être 

(i)  Matthieu,  e.  v,  v.  2  5- 
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exposé  le  frappa  si  vivement,  qu’il  en  perdit  entiè¬ 
rement  le  repos;  cette  insomnie  lui  échauffa  le  sa  ne-, 
et  le  lit  tomber  dans  une  fièvre  violente,  dont  Tar- 
deur,  augmentée  par  le  trouble  et  rinqulétude  de 
son  esprit,  le  fit  passer  bientôt  dans  une  m<alatlie 
très  dangereuse  (i). 


La  comtesse  de  Sales,  qui  Paimoit  uniquement 
étoit  dans  une  affliction  inconcevable  d’avoir  contri¬ 
bué,  à  ce  qu’elle  pensoit,  à  lui  faire  donner  ce  fatal 
consentement  qui  alloit  lui  coûter  la  vie.  Tous  ceux 
qui  connoissoient  François  n’en  étoieiit  guère  moins 
affligés;  et  l’on  avoit  conçu  de  si  grandes  espérances 
d’un  choix  où  le  doigt  de  Dieu  paroissoit  si  visible¬ 
ment,  qu’on  ne  pouvoit  se  consoler  d’une  perte  qu’on 
croyoit  irréparable. 

François,  au  contraire,  trouvoit  sa  consolation  dans 


ce  qui  affligeolt  tous  les  autres.  La  paix  de  son  ame 
augmentoit  à  mesure  qu’il  sentoit  croître  son  mal; 
et  sa  confiance  en  Dieu  ne  fut  jamais  plus  grande 
que  lorsqu’on  désespéroit  de  sa  vie. 


Mais  Dieu,  qui  l’avolt  destiné  à  de  si  grandes  cho¬ 
ses,  voulut  bien  prolonger  une  vie  qui  devoit  être 
SI  sainte  et  si  utile  à  son  Eglise.  Ainsi,  la  violence 
du  mal  ayant  cessé,  comme  il  étoit  d’un  fort  bon 
tempérament,  d  eût  bientôt  recouvré  ses  forces.  Le 


premier  usage  qu’il  en 
voir  l’évêque  de  Genève 


fit  fut  de  venir  à  Annecy 
qui  étoit  lui-même  tombé 


malade  de  l’extrême  affliction  que  sa  maladie  lui 


avoit  causée,  bon  arrivée  contribua  plus  que  tous 

(i)Aii'i[usle  de  Sales,  liv,  lî. 
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les  remèdes  à  son  entière  guérison.  Mais  François  ne 
le  vit  pas  plus  tôt  en  état  d’écouter  ses  plaintes,  qu’il 
les  lui  fît  de  la  manière  du  monde  la  plus  toucliante. 
II  1  ui  dit  qu’il  Favoit  toujours  rep;ardé  comme  son 
père  et  son  protecteur;  que  cependant  il  lui  avolt 
fait  lui  seul  plus  de  mal  que  tous  ses  ennemis  en¬ 
semble  ne  lui  en  auroient  pu  faire  ;  qu’il  l’avoit  acca¬ 
blé  du  poids  de  son  autorité,  qu’il  lui  avoit  fait  une 
véritable  violence,  et  qu’il  l’avoit  comme  forcé  à 
consentir  à  la  chose  du  monde  à  laquelle  il  avolt  le 
plus  de  répugnance,  et  dont  il  savoit  mieux  que  per¬ 
sonne  qu’il  étoit  très  indigne;  que,  s’il  n’avoit  pas 
cru  devoir  compatira  safoiblesse,  il  devoitau  moins 
avoir  été  retenu  par  la  considération  du  compte  ter¬ 
rible  qu’il  auroit  à  rendre  à  Dieu  du  mauvais  choix 
qu’il  avolt  fait  en  le  nommant  pour  son  successeur; 
qu’il  étoit  encore  temps  de  réparer  cette  faute;  qu’il 
le  prioit  de  reprendre  son  brevet,  et  de  lui  rendre  le 
consentement  qu’il  l’avoit  comme  forcé  de  lui  donner. 

L’évêque  ne  répondit  à  ses  plaintes  qu’en  l’em¬ 
brassant  tendrement,  et  en  l’exhortant  à  mettre  sa 
confiance  en  Dieu ,  qui ,  l’ayant  appelé  à  l’épiscopat 
d’une  manière  dont  il  avoit  si  peu  de  lieu  de  dou¬ 
ter,  ne  lui  refuseroit  point  les  grâces  dont  il  auroit 
besoin  pour  être  un  saint  évêque;  qu’il  prit  donc 
une  fois  sa  résolution  ;  qu’à  la  vérité  nous  ne  pou¬ 
vions  rien  de  nous-mêmes,  mais  que  nous  pouvions 
tout  en  celui  qui  nous  fortifie  (i).  Il  ajouta  que, 
bien  loin  de  reprendre  son  Inevct  et  de  lui  rendre 

(i)Plnlip.,  c.  IV,  Y.  i3. 
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son  consentement,  il  avoit  averti  le  pape  du  choix 
qu’il  avoit  fait;  qu’il  ne  cloutoit  point  qu’il  ne  l’ap¬ 
prouvât;  et  qu’il  se  disposât  à  partir  lui-même  au 
premier  jour  pour  Rome,  pour  y  aller  consommer 
cette  affaire. 

Ainsi  François,  ne  pouvant  rien  obtenir,  se  sou¬ 
mit  à  la  volonté  de  Dieu,  qu’il  crut  lui  parler  par  la 
bouche  de  son  évêque.  Il  partit  quelques  jours  après; 
mais  l’évêque  de  Genève  qui  appréhenda  qu’il  ne  se 
fît  décharger  par  le  pape  de  la  coadjutorerie,  le  fit 
accompagner  par  son  propre  neveu,  qui  étoit  cha¬ 
noine  de  Genève  et  son  vicaire  général  (i).  On  ne 
peut,  dans  cette  occasion,  trop  admirer  le  désin- 
te'ressement  de  l’oncle  et  du  neveu.  Il  est  certain 
que  l’évêque  de  Genève  pouvoit  choisir  son  neveu 
pour  son  successeur;  comme  c’étoit  un  homme  d’un 
fort  grand  mérite ,  et  qui  gouvernoit  depuis  long¬ 
temps  sous  son  oncle  le  diocèse  de  Genève  avec 
beaucoup  de  succès,  le  duc  de  Savoie  et  le  pape 
n’eussent  fait  aucune  difficulté  d’y  consentir  :  mais 
il  ne  consulta  dans  cette  occasion  ni  la  chair  ni  le 
sang;  et,  trouvant  que  François  l’emportoit  du  côté 
,  du  mérite,  il  ne  se  fit  aucune  difficulté  de  le  pré¬ 
férer.  Le  neveu ,  de  son  côté ,  eut  assez  de  vertu ,  non 
seulement  pour  ne  s’en  pas  plaindre,  mais  pour  se 
charger  lui-même  des  sollicitations  qui  dévoient  lui 
donner  François  pour  supérieur,  lorsqu’il  auroit  pu 
être  le  sien. 

Us  savoient  l’un  et  l’autre  que  quand  il  est  ques-, 

(1)  Auguste  de  Sales ^  liv*  IV. 
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tlon  des  charges  et  des  avantages  du  monde,  on 
peut  avoir  égard  au  sang  et  à  la  parenté;  mais  que 
lorsqu’il  s’agit  d’une  charge  qui  est  toute  de  Dieu  et 
pour  Dieu ,  c’est  Dieu  seul ,  et  les  qualités  qu’il  de¬ 
mande,  qu’il  faut  considérer;  qu’oii  doit  toujours 
choisir  ceux  qu’on  a  lieu  de  croire  qu’il  a  lui-même 
élus,  c’est-à-dire  ceux  qui  sont  humbles  et  charita¬ 
bles,  ceux  eu  qui  l’on  remarque  une  science  animée 
par  la  piété,  et  une  piété  éclairée  par  la  science,  un 
courage  ferme  et  invincible,  et  sur  tout  un  zélé  ar¬ 
dent  pour  le  salut  des  âmes,  puisque  sans  cette  der¬ 
nière  qualité  toutes  les  auti  es  sont  dans  un  prélat 
comme  des  vertus  mortes  et  inanimées.  C’est  à  ces 
marques  qu’on  peut  connoître  la  vocation  de  Dieu, 
et  les  sujets  qu’il  a  cboisis  lui-même  pour  l’épisco¬ 
pat;  ce  fut  aussi  les  seules  que  consulta  l’évcque  de 
Genève ,  et  les  seules  qui  le  déterminèrent  à  préférer 
l  rançois  à  son  propre  neveu;  conduite  chrétienne 
et  désintéressée,  qui  ne  sauroit  être  assez  louée,  et 
qu’on  ne  peut  aussi  tiop  imiter. 

Mais  pendant  que,  rempli  de  cette  sainte  joie 
qu  on  ne  manque  jamais  de  ressentir  quand  on  a 
préféré  Dieu  à  toutes  choses,  ce  saint  prélat  attend 
en  paix  le  succès  des  négociations  de  son  neveu  pour 
la  coadjutorerie  de  Genève,  François,  ayant  passé 
les  monts,  et  rendu  ses  devoirs  au  duc  son  souve¬ 
rain,  coiitiimoit  sou  voyage  de  Rome.  Tjes  chemins 
étoient  fort  rompus  par  les  pluies  coniimielles  qu’il 
avoit  fait  sur  la  fin  de  l’hiver.  Cela  donna  lieu  à  une 
aventure  où  la  vertu  de  François  éclata  trop  pour 
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ne  la  pas  raconter.  Étant  près  (.Varriver  à  une  ville 
dUtalie  que  rhistoire  ne  nomme  pas ,  son  cheval  s’a¬ 
battit  dans  un  bourbier,  d’où  il  sortit  en  si  mauvais 
état,  qu’il  fut  oblige'  de  gagner  la  première  hôtel¬ 
lerie  pour  y  changer  d’habit:  mais  comme  il  n’avoit 
que  celui  qu’il  portoit,  un  François  qu’il  avoit  ren¬ 
contré  en  chemin,  et  avec  qui  il  avoit  fait  amitié, 
lui  en  offrit  un  de  velours  noir,  et  l’obligea  de  s’en 
servir  jusqu’à  ce  qu’on  eût  séché  et  nettoyé  le  sien. 
La  modestie  dont  François  faisoit  profession  ne  lui 
permit  pas  de  sortir  en  cet  état:  il  resta  seul  pendant 
que  ses  compagnons  de  voyage  furent  se  promener 
par  la  ville  (i).  Il  arriva  en  ce  même  temps  dans 
cette  hôtellerie  une  dame  fort  bien  faite,  et  qui  avoit 
l’air  extrêmement  modeste.  Ses  manières  ré  guli  ères 
imposèrent  à  François,  comme  l’habit  de  velours 
qu’il  portoit  imposa  à  la  dame:  elle  le  prit  pour  un 
séculier;  il  la  crut  une  femme  des  plus  vertueuses. 
François  étoit  encore  à  la  fleur  de  son  âge,  et  pou- 
volt  passer  pour  un  homme  des  mieux  faits  de  son 
temps.  La  conversation  s’engagea  insensiblement  : 
011  parla  d’abord  de  choses  indifférentes;  mais  la 
dame,  qui  croyoit  n’avoir  point  de  temps  à  perdre^ 
changea  bientôt  de  discours,  et  lui  parla  d’une  ma¬ 
nière  si  licencieuse,  que  F’rançols  ne  pouvoit  assez  . 
s’étonnèr  de  voir  ensemble  un  air  si  modeste  et  des 
discours  si  libres.  Il  lui  répondit  d’une  manière  à  la 
faire  rentrer  dans  elle-même;  mais  cette  femme 
étoit  de  celles  dont  l’Écriture  dit  qu’elles  se  sont  fait 


(j)  Auguste  de  Sales,  liv.  IV. 
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iin  front  de  courtisane  (i),  et  qu  elles  ont  appris  à 
DO  point  rougir:  elle  tourna  en  raillerie  tout  ce  que 
François  lui  dit  de  plus  capable  de  la  redresser 
et  continua  de  le  presser.  François  ne'toit  pas  peu 
embarrasse;  il  vouloit  d\in  côté  ménager  la  répu¬ 
tation  de  cette  femme,  mais  de  Vautre,  Voccasion 
étolt  trop  dangereuse  pour  y  rester  plus  long-temps. 
Fe  pai  ti  qu  d  prit  fut  de  Iiu  faire  la  révérence,  et  de 
lui  abandonner  sa  chambre  ;  mais  cette  femme  cou¬ 
rut  après,  et  Varrêta  sur  le  pas  de  la  porte.  Juste¬ 
ment  dans  le  moment  qu’un  des  domestiques  de 
François  étoit  près  d’y  entrer.  Il  remarqua  l’action 
de  celte  dame;  il  en  fut  surpris,  et  l’embarras  où  il 
la  vit  acheva  de  lui  en  donner  une  fort  mauvaise 
opinion  :  il  etoit  près  de  la  lui  témoigner;  mais  l’ran- 
çois,  qui  avoit  une  présence  d’esprit  admirable,  Ven 
empêcha,  en  lui  disant  qu’il  conduisît  cette  dame  à 
sa  cliambrc,  qu’elle  s’étoit  méprise  en  prenant  la 
sienne  pour  celle  qu’on  lui  avoit  donnée  (2).  Le  do¬ 
mestique  n’en  eut  pas  pour  elle  de  meilleurs  senti¬ 
ments;  et  il  ne  put  s’empêcher  de  raconter  ce  qu’il 
avoit  vu  au  François  dont  on  a  parlé, 

Ltaiit  remonté  à  cheval ,  il  en  parla  à  François  de 
Sales,  et  lui  dit  qu’il  étoit  d’autant  plus  surpris  de 
1  elfronterie  de  cette  femme,  qu’elle  paroissoit  de 
([ualité,  et  que  sa  modestie  lui  avoit  d’abord  inspiré 
à  lui-même  beaucoup  de  respect  pour  elle.  François 
lui  dit  qu’elle  étoit  peut-être  telle  qu’elle  paroissoit; 
mais  qu’il  y  avoit  dans  la  vie  de  méchantes  heures, 


(i)  Joi’Frn,  c*  \^  —  îiv.  1 
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où  roti  nVtoit  pas  toujours  maître  de  soij  et  que 
Dieu  le  perniettoit  quelquefois,  pour  nous  faire  con- 
noître  notre  foiblessc,  nous  apprendre  à  nous  dëiîer 
de  nous-mêmes,  et  a  recoitrir  à  lui. 

11  ajouta  qu  on  ne  pouvoit  pas  nier  que  le  com¬ 
merce  des  femmes  en  gênerai  ne  fût  très  dangereux, 
sur-tout  pour  les  jeunes  gens;  mais  qu’il  ê toit  per¬ 
suadé  que  celui  contre  lequel  on  devoit  le  plus  se 
prêcautionner  êtoit  celui  des  personnes  vertueuses: 
que,  pour  peu  qu’on  eût  de  crainte  de  Dieu,  et  de 
ménagement  pour  sa  propre  réputation,  on  n’étoit 
guère  tenté  de  se  livrer  à  des  femmes  suspectes,  et 
dont  la  conduite  étoit  décriée  dans  le  monde;  qu’on 
êtoit  moins  en  garde  contre  le  commerce  des  fem¬ 
mes  dévotes,  qu’on  s’y  engageoit  aisément,  parce- 
quon  n’en  cralgnoit  point  de  mauvaises  suites,  et 
qu  on  voyoït  dans  leur  conduite  une  retenue  qu’on 
ne  pouvoit  s’empêcher  d’estimer;  que  c’étoit  cepen¬ 
dant  un  des  pièges  les  plus  adroits  de  l’amour  pro-^ 
prc;  qu  on  passoit  quelquefois  ,  sans  s’en  apercevoir, 
de  la  vertu  à  la  personne,  et  que  ce  passage  étoit 
d  autant  plus  insensible-  que  le  cœur,  croyant  ne 
point  sentir  de  nouveau  mouvement,  prenoit  la  nou¬ 
velle  affection  pour  l’attachement  vertueux  auquel 

Uf  *  *■ 

etoit  accoutumé;  que  cependant  l’engagement  se 
formoit,  et  qu’assez  souvent  on  ne  s’en  apercevoit 
que  lorsqu’on  n’avoit  plus  la  force  de  le  rompre  : 
qu  il  en  étoit  de  même  des  liaisons  qu’avoient  cei> 
taines  femmes  dévotes  pour  des  liommes  vertueux; 
que  de  là  venoient  ces  attachements  ridicules  et  ou» 
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très  qu’elles  avoient  pour  eux  ;  et  qu’on  pouvolt  dire , 
avec  S.  Paul,  qu’ayant  commencé  par  l’esprit  on  fi- 
nissoit  souvent  par  la  chair  (i):  qu’il  e'toit  persuade' 
à  la  vérité'  que  ces  eng^emênts  alloient  rarement 
jusqu’au  crime ,  qu’il  ne  croyoit  pas  même  en  avoir 
vu  d’exemple;  mais  qu’on  ne  pouvoit  trop  s’en  dé¬ 
fier,  être  trop  sur  ses  gardes,  et  prendre  trop  de  me¬ 
sures  contre  soi-même  dans  ces  occasions;  que  Dieu 
étoit  encore  plus  jaloux  du  cœur  que  du  corps;  et 
que,  pour  n’être  pas  engagé  dans  des  crimes  hon¬ 
teux,  on  n’en  étoit  souvent  pas  plus  à  lui. 

Cet  entretien  les.conduisit  jusqu’à  Rome  ,  dont  le 
lieu  d’où  ils  étoient  partis  n’étoit  pas  fort  éloigné  (2). 
Comme  François  n’avoit  point  de  temps  à  perdre, 
il  fut  d’abord  rendre  visite  au  cardinal  de  Médicis, 
qu’il  avoit  connu  à  Thonon.  Ce  prince  avoit  conçu 
xme  estime  de  son  mérite  et  de  sa  piété  qui  ne  pou¬ 
voit  aller  plus  loin,  et  l’on  a  su  depuis  qu’étant  de¬ 
venu  pape  il  avoit  eu  le  dessein  de  le  faire  cardinal  ; 
mais,  n’ayant  vécu  que  vingt-sept  jours  depuis  son 
élection,  il  ne  put  exécuter  ni  ce  bon  dessein  ni 
quantité  d’autres  qu’il  avoit.  Le  cardinal  écouta  avec 
beaucoup  de  plaisir  le  récit  de  ce  qui  s’étoit  passé 
dans  le  Chablais  depuis  son  départ  de  Thonon;  il 
examina  avec  attention  les  mémoires  que  François 
étoit  chargé  de  présenter  au  pape,  et  les  demandes 
qu’il  avoit  à  lui  faire  pour  rentier  rétablissement  de 
la  religion  catholique  dans  le  Chablais;  il  lui  pro- 


(1)  Gai. ,  c.  111 ,  V.  3. 

(2)  Auguste  de  Sales,  üv.  III ;  Anoii. ,  Uv.  I. 
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jïlit  de  les  appuyer,  et  lui  offrit  de  le  conduire  lui- 
même  à  Taudience  de  sa  sainteté'. 

Le  pape,  qui  le  connoissoit  de  réputation,  et  qui 
lui  avoit  écrit  plusieurs  brefs,  le  reçut  très  bien,  lui 
donna  de  grandes  louanges,  Pentretint  souvent  en 
particulier,  et  lui  accorda  tout  ce  qu  il  avoit  à  Un 
demander.  Mais  comme- il  remarqua  qu’il  ne  lui 
parloit  point  de  Paffaire  de  la  coadjutorerie  de  Ge¬ 
nève,  dont  le  neveu  de  Pévêque  lui  avoit  parlé  en 
lui  rendant  les  lettres  de  son  oncle,  après  avoir  ad¬ 
miré  une  humilité  si  profonde,  jointe  à  un  si  grand 
mérite,  il  lui  en  parla  de  lui-même,  et  lui  dit  qu’il 
agréoit  le  choix  qu’on  avoit  fait  de  lui.  François  lui 
répondit  qu’il  n’étoit  point  chargé  de  cette  affaire, 
et  que,  s’il  avoit  eu  à  en  parler  à  sa  sainteté,  ce  n’au- 
roit  été  que  pour  la  supplier  de  le  tirer  d’un  engage-; 
ment  si  fort  au-dessus  de  ses  forces,  et  auquel  il 
avoit  été  comme  forcé  de  donner  son  consentement. 


Le  pape  lui  répondît  que  c’étoit  une  affaire  réglée, 
qu’il  avoit  déjà  donné  son  agrément,  et  qu’il  se  tînt 
prêt  pour  son  examen,  qu’il  youloit  faire  lui-même 
dans  trois  jours. 

f  rançois  fut  d’autant  plus  surpris  de  cette  propo¬ 
sition,  qu’il  savoit  que  les  évêques  des  états  de  Sa¬ 
voie,  non  plus  que  ceux  de  France,  n’étoient  point 
sujets  k  Pexamen.  Il  ne  répondit  rien  au  papej  mais 
il  se  rendit  aussitôt  chez  le  comte  de  Véi  ue,  ambas¬ 
sadeur  de  Savoie,  auquel  il  dit  que  c’étoit  k  lui  à 
empêcher  qu’on  n’innovât  rien  à  son  occasion.  Tar 
comte  fut  aussi  à  PaudienCej  mais  le  pape  le  pré- 
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vint  en  lui  disant  qu’cn  examinant  François  il  ne 
pre'tenJoit  point  soumettre  à  rexamen  les  évêriues 
nommas  par  le  duc  de  Savoie;  que  ce  iFétolt  que 
pour  sa  satisfaction  particulière,  et  pour  être  lui- 
même  témoin  de  la  capacité  de  François,  dont  ou 
lui  avoir  rendu  des  témoignages  si  avantageux.  Cette 
déclaration  satisfit  rambassadeur,  et  François  se  pré¬ 
para  pour  Texamen,  mais  ce  fut  aux  pieds  du  cru¬ 
cifix.  Là,  dans  un  profond  recueillement,  il  de¬ 
manda  à  Dieu ,  avec  beaucoup  de  ferveur,  que  s’il 
ne  Tappeloit  pas  à  Téplscopat  il  lui  plût  de  faire  pa- 

l’oître  son  ignorance  et  de  le  couvrir  de  confusion 
devant  sa  sainteté. 

Le  jour  marqué  pour  l’examen  étant  arrivé,  il  se 
rendit  au  lieu  qui  lui  avoit  été  marqué.  Le  pape  y 
vint  quelque  temps  après,  accompagné  du  cardinal 
Baronius,  de  sept  autres  cardinaux,  d’un  grand 
nombre  d’archevêques,  d’évêques,  d'abbés,  de  géné¬ 
raux  d  ordres,  et  de  célébrés  docteurs,  entre  autres 
du  savant  jésuite  Bellarmin,  qui  fut  depuis  cardinal. 

Le  pape,  qui  étoit  très  habile,  commença  lul- 
meme  l’examen ,  qui  fut  continué  par  les  cardinaux, 
les  évêques,  et  les  docteurs  (i).  Trente-cinq  ques¬ 
tions  de  la  théologie  la  plus  sublime  y  furent  pro¬ 
posées;  et  François  répondit  à  tout  avec  tant  de  so¬ 
lidité,  de  netteté,  et  de  modestie,  que  le  pape,  plus 
que  satisfait  de  sa  capacité,  se  leva  de  son  siège,  et, 
l’embrassant  tendrement,  il  lui  dit  ces  paroles  de  l’Ë- 
criture  :  «  Buvez,  mon  fils,  des  eaux  de  votre  citerne 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  IV'j  Anon.,  liv.  L 
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(f  et  de  la  source  de  votre  cœur,  et  faites  que  l’abon- 
«  dance  de  ces  eaux  se  répande  dans  toutes  les  places 
il  publiques,  afin  que  tout  le  monde  en  puisse  boire 
«  et  s’y  désaltérer  (i),  »  Il  le  déclara  ensuite  coadju¬ 
teur  et  successeur  de  l’évêque  de  Genève,  le  nomma 
évêque  de  Nicopolis,  et  ordonna  qu’on  lui  en  expé-^ 
diat  les  bulles.  A  l’exemple  du  pape,  les  cardinaux 
et  les  prélats  lui  donnèrent  de  grandes  marques 
d’estime,  et  renchérirent  k  l’envi  sur  ses  louanges- 


Ainsi  ce  saint  homme,  qui  avoit  prié  Dieu  de  le  cou¬ 
vrir  de  confusion  s’il  ne  l’appeloit  pas  k  l’épiscopat, 
s’en  retourna  couvert  de  gloire,  et  remporta  l’estime 
générale  de  la  cour  de  Rome,  c’est-à-dire  de  la  cour 
du  monde  la  plus  éclairée  et  la  plus  difficile  k  sur¬ 
prendre- 

Il  n’en  arriva  pas  de  même  a  un  ecclésiastique 
espagnol,  nommé  à  un  évêché:  l’aventure  est  trop 
extraordinaire  pour  n’être  pas  racontée.  Il  devoit  être 
examiné  avec  François,  et  s’étoit  rendu  avec  lui  au 
lieu  où  se  devoit  faire  l’examen;  il  ne  manquoit  ni 
de  savoir  ni  de  vertu ,  et  il  avoit  lieu  de  croire  qu’il 
en  sortiroit  avec  honneur.  Cependant  la  présence  du 
pape,  des  cardinaux  et  des  prélats,  le  frappa  si  vi¬ 
vement,  et  il  fut  saisi  d’une  crainte  si  subite  et  si 


violente,  qu’il  en  tomba  pâmé.  On  le  rapporta  au  lo¬ 
gis;  on  employa  tous  les  remèdes  imaginables  pour 
le  faire  revenir.  Le  pape  même  lui  envoya  ses  mé¬ 
decins,  et  le  fit  assurer  qu’il  lui  accorderoit  ses  bulles 
sans  l’obliger  à  subir  l’examen.  Il  mourut  le  jour 


(i)  Prov.  c, 


286 


VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (iSoüJ 

même,  sans  autre  mal  que  le  saisissement  que  la 
crainte  lui  avoir  cause.  Cet  accident,  qui  arriva  dans 
le  moment  même  qu  on  alloit  commencer  l’examen 
de  François,  n’êtoit  que  trop  capable  de  le  décon¬ 
certer.  Mais  Dieu,  qui  est  toujours  l’appui  des  Lum- 
blés,  le  fortifia  -  et  l’on  admira  d’autant  plus  la  fer¬ 
meté  et  la  présence  de  son  esprit,  qu’il  étoit  plus 
difficile  de  n’être  pas  vivement  frappé  d’une  aven¬ 
ture  si  surprenante. 

Les  affaires  du  Gliablaîs,  qui  étoient  le  principal 
motif  du  voyage  de  François  à  Rome,  ne  roccu- 
poient  pas  tant  qu’il  n’eût  encore  assez  de  loisir  pour 
cultiver  les  amis  que  sa  réputation  lui  avoir  acquis,- 
Ce  n’est  pas  qu’il  n’en  pressât  vivement  rexpédition  ; 
mais,  comme  tout  se  fait  à  Rome  avec  beaucoun  do 
maturité,  on  a  beau  presser,  on  y  va  toujours  son 
tram.  Cependant,  comme  le  pape  avoit  approuvé 
ses  mémoires,  qu’il  lui  avoit  accordé  tout  ce  qu’il  lui 
avoir  demandé,  et  qu’il  ne  doutoit  pas  du  succès  de 
son  voyage,  il  attendoit  avec  tranquillité  qu’il  lui 
fut  permis  de  partir.  Il  visitolt  souvent  le  cardinal  de 
Médicis,  dont  l’estime  pour  lui  aiigmentoit  tous  les 
jours  (i).  Le  cardinal  Borglièse,  qui  fut  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Paul  V,  fit  aussi  avec  lui  une  amitié' 
particulière,  et  contribua  plus  que  personne  à  lui 
procurer  une  prompte  expédllloii  des  brefs  dont  il 
avoit  besoin.  11  eut  aussi  des  liaisons  très  étroites 
avec  le  cardinal  Baroniiis:  ce  savant  homme  l’alloit 
prendre  souvent  dans  son  carrosse  pour  s’entretenir 

(î)  do  Sale;::,  liv.  IV;  Aiion*^ 
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plus  commodément  avec  lui,  et  il  lui  fit  présent  de 
ses  Annales  ecclésiastiques.  Bellarmin,  jésuite,  qui 
joignoit  une  piété  éminente  à  un  savoir  des  pi  us 
profonds,  le  visitoit  souvent.  En  un  mot,  tout  ce 
qu’il  y  avoit  à  Rome  de  personnes  savantes  ou  dis¬ 
tinguées  par  leur  piété  firent  amitié  avec  lui.  Mais 
il  n  en  trouva  point  qui  fût  plus  selon  son  cœur  que 
le  père  Juvénal  Ancina,  alors  prêtre  de  roratoire,  et 
depuis  évêque  de  Saluccs  :  la  conformité  de  génie  et 
de  mœurs  les  unit  ensemble,  et  cette  union  dura 
autant  que  leur  vie.  François  en  parle  souvent  dans 
ses  lettres  comme  d’un  prélat  éminent  en  science  et 
en  vertu,  zélé,  cbaritable,  qui  vi voit  avec  son  peuple 
comme  un  père  avec  ses  enfants,  et  qui  en  étoit  sin¬ 
gulièrement  aimé. 

Quelque  douceur  que  trouvât  François  dans  la 
conversation  de  ces  grands  hommes,  son  zèle  pour 
la  religion  catholique  le  rappeloit  continuellement 
dans  le  Cliablais  ;  il  le  témoigna  à  ses  amis,  et  iis 
sollicitèrent  si  vivement,  qu’ayant  enfin  obtenu  tous 
les  brefs  dont  il  avoit  besoin,  il  fut  prendre  congé  de 
sa  sainteté.  Le  pape  en  le  quittant  lui  donna  mille 
marques  d’estime,  et  lui  recommanda  de  s’adresser 
directement  à  lui,  soit  pour  ses  propres  affaires, 
soit  pour  toutes  les  autres  où  il  auroit  besoin  de  son 
autorité. 

François  lui  répondit  que ,  sans  aller  plus  loin,  il 
avoit  une  grâce  à  demander  à  sa  sainteté;  que  l’É¬ 
glise  de  Genève  jouissoit  de  plusieurs  droits  qui  lui 
paroissoient  trop  à  la  charge  du  peuple;  que  tel  étoit 


'i88  VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DÉ  SALES,  (1599I 

celui  qu’elle  avoit  de  succéder  k  ceux  qui  mouroient 
sans  enfants.;  qu’il  leur  étoit  défendu,  comme  à  des 
esclaves,  de  tester  et  de  disposer  de  la  moindre  par¬ 
tie  de  leurs  biens  en  faveur  de  leurs  proches  pa~' 

souvent  ctoiciit  ptHivi'cs  ^  0t  en  tivoicut 
beaucoup  plus  de  besoin  que  l’évêqUe  de  Genève; 
que  tel  étoit  encore  celui  qu’il  avoit  d’obliger  les  ha¬ 
bitants  de  certains  bourgs  de  veiller  toutes  les  nuits 
sur  le  bord  des  maiais,  et  d’empêcher  le  bruit  des 
grenouilles  pendant  qu’il  dormoit  (1).  Il  ajouta  que 
ces  droits  étoient  indignes  d’un  évêque,  qu’il  devoit 
se  contenter  d  etre  le  père  du  peuple,  sans  exiger  de 
lui  des  servitudes  honteuses,  et  qui  sentoient  beau¬ 
coup  plus  le  paganisme  que  la  liberté  de  l’Église 
chrétienne;  que  puisqu’elle  avoit  bien  voulu  le  nom- 
mer.coadjuteur  et  successeur  de  l’évêque  de  Genève, 
il  SLipplioit  sa  sainteté  de  lui  permettre  de  pouvoir 
renoncer  à  des  droits  qui  étoient  si  à  charp^e  à  son 

K  ^  J 

peuple,  s’il  arrivoit  un  jour  qu’en  succédant  à  l’é¬ 
vêque  de  Genève  il  crût  qu’il  fût  à  propos  de  l’cn 
décharger. 

Le  pape  admira  la  charité  et  le  désintéressement 
de  brançois;  d  lui  permit  de  faire  ce  qu’tl  jugeroit 
à  propos,  et  le  congédia  en  lui  renouvelant  les  as¬ 
surances  de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection. 

Il  partit  de  lïome  peu  de  jours  après,  et  l’on  re¬ 
marqua  qu’il  n’avoit  jamais  parlé  au  pape  et  aux 
cardinaux  de  ce  qui  le  regardoit,  quoiqu’ils  se  fus¬ 
sent  fait  un  plaisir  de  l’obliger,  et  qu’au  lieu  de  solli-, 

(i)  üiliun* ,  Uv.  I* 
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citer  les  bulles  de  la  coadjutorerie  de  Genève,  il  les 
avoit  abandonnées  si  absolument  à  la  Providence 
que  si.  le  neveu  de  l’évêque  de  Genève  n  eût  pas  eu 
soin  de  les  expédier,  il  fût  revenu  à  Annecy  sans  les 
apporter.  François  pritson  chemin  par  Lorette,  mais 
d  n  y  demeura  qu’autant  de  temps  qu’il  lui  en  fallut 
pour  satisfaire  à  sa  dévotion  (i).  Il  se  rendit  de  là  en 
diligence  à  Turin  pour  y  présenter  au  duc  de  Sa¬ 
voie  les  brefs  qu’il  avoit  obtenus  de  sa  sainteté,  et 
lui  en  demander  l’exécution.  Comme  il  n  avoit  agi 
que  par  ses  ordres,  et  conformément  à  ce  qu’il  avoit 
approuvé  lui-même  avant  son  départ  de  Thonon, 
il  avoit  lieu  de  croire  que  le  duc,  qui  regardoit  d’ail¬ 
leurs  le  rétablissement  de  la  religion  catholique  dans 
le  Cliablais  comme  son  ouvrage  et  comme  ré\ène- 
îiient  le  plus  glorieux  de  son  régné ,  apporteroit 
toutes  les  facilites  possibles  à  l’exécution  de  ces 
brefs.  Mais  ce  n’est  pas  d’au jourd’liui  que  les  intérêts 
particuliers  nuisent  aux  généraux  :  les  deux  ordres 
militaires  de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Ijazare,  dont 
les  ducs  de  Savoie  sont  grands-maîtres,  s’opposèrent 
fortement  aux  prétentions  de  François;  et  il  se  vit 

J*  ' 

réduit  ou  à  abandonner  un  projet  dont  la  conserva¬ 
tion  de  la  religion  catbolifjue  dans  le  Cliablais  dé- 
pendoit  absolument,  ou  à  s’attlrci  rînimiiié  de  tou¬ 
tes  les  personnes  de  marque  des  états  du  duc  de  Sa¬ 
voie.  Ce  prince  même,  en  qualité  de  grand-maître, 
avoit  un  intérêt  considérable  à  ne  point  permettre 
l’exécution  des  ordres  de  sa  sainteté*;  c’est-à-dire  qu’il 

(t)  Angnsfe  de  ,  iîv'.  IV. 
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étoit  tout  à-la-fois  juge  et  partie:  situation  «.lélicate 
pour  un  sujet  du  caractère  de  François,  qui  se  voit 
chargé  des  intérêts  de  Dieu,  mais  qui  ne  peut  les 
soutenir  sans  choquer  ceux  de  son  souverain.  De 
moindres  difficultés  eussent  été  capables  de  rebuter 


un  homme  moins  ferme  et  moins  attaché  à.  Dieu 
que  François:  cependant  elles  n’étoientpas  les  seules 
qu’il  avoit  à  surmonter. 

L’affaire  dont  il  s’aglssoit  devoit  être  portée  au 
conseil  du  duc,  presque  tout  composé  de  parents  ou 
ail  iés  des  commandeurs  des  ordres.  Cet  obstacle 
étoit  suivi  d’un  autre.  On  a  vu  que  François  avoit 
fait  passer  bien  des  choses  au  conseil  contre  le  sen¬ 
timent  de  la  plupart  des  conseillers  d’état,  et  qu’il 
l’avoit  emporté  sur  eux  plus  d’une  fois;  il  avoit  lieu 
de  craindre  qu’ils  ne  se  lissent  un  plaisir  malin  de 
traverser  un  dessein  qu’ils  n’avoient  jamais  approuvé. 
Mais  ce  qui  l’embarrassoit  le  plus  étoit  la  nature  de 
l’affaire  en  question,  et  que  les  oppositions  des  deux 
ordres  paroissoient  justes  et  bien  fondées.  Pour  en¬ 
tendre  cette  difficulté  il  est  nécessaire  de  reprendre 


les  choses  de  plus  loin, 

•  La  religion  catholique  ayant  e'té  bannie  du  Gha- 
blais  et  des  bailliages,  1(^  pape  Grégoire  XIU,  qui 
avoit  prévu  qu’elle  pourroit  un  jour  y  être  rétablie, 
prévit  en  même  temps  que,  si  on  laissolt  usurper 
aux  hérétiques  les  bénéfices  tant  séculiers  que  régu¬ 
liers,  la  restitution  des  biens  de  l’Eglise  pourroit 
être  un  obstacle  à  ce  rétablissement  (i);  il  résolut 

(i)  Augustw  <Xq  Sales  j  iiy,  lY;  Ahoil,  îiv.  I. 
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donc  de  Tempêcher,  et  ce  fut  ce  qui  le  porta  à  les 
unir  aux  ordres  militaires  de  Saint-Maurice  et  de 
'  Saint-îiazare.  Il  ne  pou  voit  pas  prendre  un  parti 
plus  sûr  :  il  avoit  besoin  de  personnes  puissantes  qui 
pussent  se  mettre  en  possession  de  ces  biens,  et  sV 
maintenir  malgré  les  efforts  des  hérétiques.  Les  or¬ 
dres  dont  on  vient  de  parler  faisant  profession  des 
armes,  étant  remplis  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  per¬ 
sonnes  de  qualité  dans  les  états  du  duc  de  Savoie, 
et  ayant  même  ce  prince  pour  grand-maître,  étoient 
en  effet  le  plus  fort  parti  qu’on  pût  opposer  aux  lié- 
rétiques.  Ils  en  furent  eux-mêmes  les  premiers  con¬ 
vaincus;  et,  ne  doutant  point  que  s’ils  s’opposoient 
aux  chevaliers  dont  on  vient  de  parler,  ils  s’attiroient 
sur  les  bras  toutes  les  forces  de  la  Savoie  et  du  Pié¬ 
mont,  ils  les  laissèrent  mettre  en  possession,  des 
biens  qui  leur  avoient  été  donnés,  et  n’osèrent  en¬ 
treprendre  de  les  y  troubler.  Ce  fut  un  surcroît  de 
richesses  pour  ces  deux  ordres  ;  et  le  patronage  du 
duc  de  Savoie,  qui  donne  toutes  les  commandcries 

A  î 

en  devint  plus  considérable. 

Il  falloit  aller  directement  contre  des  intérêts  si 
essentiels,  pour  persuader  au  duc  de  consentir  que 
les  bénéfices  dont  on  vient  de  parler  seroient  désu¬ 
nis  des  deux  ordres,  et  rendus  à  leurs  premiers  pos¬ 
sesseurs.  Cependant  la  religion  catholique  ayant 
été  rétablie  dans  le  Cliablais  de  la  manière  qu’on 
l’a  raconté,  François  eut  assez  de  zèle  pour  le  pro¬ 
poser  à  ce  prince;  et  il  sut  si  bien  lui  persuader  que 
la  religion  catholique  ne  pouvoir  subsister  Ibng- 

'9-  ■ 
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temps  sans  cette  réunion,  qu’il  consentit  par  écrit 
qu’il  iroit  à  Home  la  solliciter.  Ce  fut  le  motif  du 
voyage  dont  on  vient  de  parler.  Il  y  obtint  du  pape 
tous  les  brefs  nécessaires  pour  consommer  cette 
grande  affaire.  C’est  à  Vexécution  de  ces  brefs  que 
les  commandeurs  des  deux  ordres  formèrent  l’oppo¬ 
sition  qu’on  vient  de  rapporter. 

Elle  paroissoit  d’autant  mieux  fondée,  que  Gré¬ 
goire  XIIÏ,  dans  la  bulle  qui  unissoit  les  bénéfices 
du  Ghablais  aux  ordres  de  Saint-Maurice  et  de  Saint- 
Lazare,  avoit  expressément  déclaré,  qu’en  cas  que  la 
religion  catholique  fût  rétablie,  les  commandeurs  ne 
seroient  obligés  de  donner  aux  curés  que  la  portion 
congrue,  et  qu’ils  jouiroicnt  du  reste  des  revenus. 
Cet  article  avoit  été  exécuté  ^  et  ils  prétend  oient  qu’on 
ne  pouvoit  pas  exiger  davantage. 

Cependant  Clément  VIII  n’avoit  eu  aucun  égard 
à  cette  clause  ;  et  il  avoit  ordonné  que  les  biens  unis 
par  Grégoire  XIIÏ  retourneroient  aux  premiers. pos¬ 
sesseurs,  sans  faire  aucune  réserve  au  profit  des 
deux  ordres.  Il  y  avoit- même  quelque  cliose  de  plus; 
c’est  que,  contre  le  style  de  la  cour  romaine,  les  par¬ 
ties  intéressées  à  la  restitution  de  ces  l>iens  n’avoieiit 
été  ni  citées,  ni  ouïes;  et  que  le  pape  s’étoit  con¬ 
tenté  du  consentement  du  duc  de  &a\oie,  giand- 
niaître  des  deux  ordres.  Ils  pretendoient  sui  cela  ap¬ 
peler  du  pape  mal  informé  au  pape  mieux  informé, 
(.’est-à-dire  engager  cette  affaire  dans  des  longueurs 
dont  on  n’eût  peut-être  jamais  vu  la  fin. 

G’est  ce  que  François  appréhendoit  sur  toutes 
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choses;  il  e'toit  persuadé  qu’on  ne  pouvolt  pourvoir 
trop  tôt  le  Chahlais  de  pasteurs  savants  et  éclairés; 
et  il  désespe'roit  d’y  en  pouvoir  mettre  de  ce  carac¬ 
tère ,  tant  que  les  be'néfices  seroient  réduits  à  la  por¬ 
tion  congfrue. 

Dans  cet  embarras,  où  il  ne  prenoit  point  d’au¬ 
tre  intérêt  que  celui  de  Dieu  même  et  de  la  relipion. 

%  O  ? 

il  eut  recours  à  la  prière ,  son  refuge  ordinaire  lors¬ 
qu’il  se  voyoit  exposé  aux  contradictionsdes  hommes. 
Après  s’y  être  rempli  de  force  et  de  lumière,  il  alla 
trouver  le  duc,  et  lui  présenta  les  mémoires  qu’il 
avoit  dressés  pour  répondre  aux  plaintes  des  com¬ 
mandeurs  des  deux  ordres  (1). 

Ce  prince  de  son  côté  n’étoit  pas  peu  embarrassé  ; 
il  ne  pouvoit  pas  nier  qu’il  n’eut  donné  son  consen¬ 
tement  à  tout  ce  que  François  avoit  négocié  à  Rome  ; 
qu’il  n’eût  jugé  lui-même  la  désunion  des  bénéfices 
absolument  nécessaire,  et  qu’il  ne  fût  convaincu  que 
sans  cela  la  religion  catholique  ne  pouvoit  pas  sub-: 
sister  long-temps  dans  le  Cliablais.  D’ailleurs  il  esti- 
moit  assez  François  de  Sales,  pour  ne  lui  pas  donner 
le  démenti  d’une  affaire  qu’il  n’avoit  entreprise  que 
par  ses  ordres. 

Mais  les  princes  ont  leurs  intérêts  particuliers  à 
ménager  comme  les  autres  hommes ,  et  il  prévoyoit 
de  plus  qu’il  alloit  avoir  des  démêlés  avec  la  France, 
qui  ne  lui  permettoient  pas  de  mécontenter  la  no¬ 
blesse  de  ses  états.  L’expédient  qii’il  prit,  dans  cette 
occasion,  fut  de  remettre  la  conclusion  de  cette  af-i 
f  i)  Adoii. -  liw  I. 
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faire  à  iiii  autre  temps,  et  de  contenter  François,  en 
ménageant  ses  intérêts  particuliers.  U  lui  offrit  sur 
cela  une  somme  coiiside'rable  pour  le  de'dommager 
des  fl  ais  qu’il  avoit  faits  pendant  sa  mission  dans  le 
Gliablais, 

H  ne  se  contenta  pas  de  la  refuser;  il  offrit  encore 
au  duc  de  travailler  autant  de  temps  à  ses  de'pens 
qu’il  Jugeroit  à  propos.  Mais  il  lui  représenta  si  for¬ 
tement  que  de  remettre  la  conclusion  de  l’affaire 
dont  il  s’agissolt  à  un  autre  temps  e'tolt  la  ruiner 
absolument,  qu’il  obtint  enfin  son  consentement 
pour  l’exécution  des  brefs  de  sa  sainteté,  xlprès  cela 
ce  ne  fut  plus  une  affaire  d’obtenir  celui  des  com¬ 
mandeurs;  ainsi  tout  le  monde  étant  d’accord,  le 

« 

duc  fit  expédier  des  lettres  pour  le  sénat  de  Cham- 
béi'i,  par  lesquelles  il  lui  ordonnoit  de  vérifier  sans 
modification  les  brefs  du  pape  qui  lui  seroient  pré¬ 
sentés  de  sa  part  par  le  coadjuteur  de  Genève  (i), 
François  en  fut  lui-même  le  porteur;  et  les  brefs 
ayant  été  vérifiés,  il  partit  pour  le  Ghablais  avec  une 
commission  expresse  du  pape,  de  l’évêque,  et  du  duc, 
de  !  es  mettre  à  exécution.  Il  y  employa  le  reste  de 
l’année  mil  cinq  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  et  une 
partie  de  l’année  mil  six  cent, 

Ütja  les  pasteurs  rétablis,  les  églises  et  les  monas¬ 
tères  lebâlisjfaisolent prendre  au  Gliablais  une  nou¬ 
velle  face.  Ija  religion  catholique  s’y  affermissoit 
tous  les  jours  de  prusenpiusj  etics  peuples,  détrom- 
pés  de  leurs  erreurs,  commençoient  à  faire  libre-r 

(0'  ^^digiiste  (le  Sales,  liv,  IV-  Aiion*,  liv*  L 
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ment,  et  même  avec  zèle,  ce  que  plusieurs  avoient 
fait  d’abord  par  des  considérations  humaines,  lors- 

w  * 

que  riie're'sie,  toujours  attentive  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  la  ^voiâser,  fut  sur  le  point  de  rentrer  dans 
cette  beue  province.  (1600)  Ce  fut  à  l’occasion  de  la 
jjuerre  entre  Henri  ÏV  roi  de  France,  et  Charles- 
Emmanuel  duc  de  Savoie,  pour  la  restitution  du 
marquisat  de  Saluces. 

Par  le  traité  de  Vervins  cette  affaire  avoitété  ren¬ 
voyée  au  pape  pour  la  régler  à  l’amiable.  Mais  le 
duc  de  Savoie  s’étant  aperçu  que  sa  sainteté,  per¬ 
suadée  du  bon  droit  de  la  France,  décideroit  enfin 
en  sa  faveur,  fit  paroître  tant  de  défiance  que  le 
pape,  en  étant  offensé,  se  déporta  de  l’arbitrage,  et 
remit  les  parties  dans  la  liberté  de  vider  leur  diffé¬ 
rent  comme  elles  le  jugeroient  à  propos  (i).  Le  duc 
vint  en  France’ en  personne,  pour  traiter  lui-même 
de  cette  affaire  avec  Henri  IV;  mais,  comme  il  n’a- 
gissoit  pas  de  bonne  foi,  il  s’en  retourna  sans  rien 
conclure. 

Enfin ,  après  plusieurs  négociations,  les  deux  prin¬ 
ces  ne  pouvant  s’accorder,  la  guerre  fut  ouvertement 
déclarée.  Le  maréchal  de  Biron  entra  dans  la  Bresse, 
qu’il  soumit  en  peu  de  temps;  Lesdiguières  dans  la 
Savoie,  qui  fut  aussi  conquise  ;  et  le  roi  lui-même  du 
côté  de  Baussigny  et  du  Ghablais,  qui  ne  pensèrent 
pas  même  à  lui  résister. 

A  l’approche  du  roi,  la  ville  de  Geneve  elles  Suis¬ 
ses  protestants,  irrités  du  rétablissement  de  la  reli^- 

(i)  Pérétixe,  Histoire  de  Henri-le-Grandy  IIP  }iartie. 
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f,Km  catholique  tlaiis  le  Chablais,  lui  offrirent  de 
joindre  leurs  troupes  aux  siennes. Le  roi,  quin ’avoit 
pas  eu  le  temps  de  lever  une  assez  puissante  ar¬ 
mée  ]>our  se  passer  du  secours  de  ses  alliés,  les  ac¬ 
cepta.  Ainsi  les  calvinistes  entrèrent  à  main  armée 
dans  de  Chablais  et  dans  les  bailliages  pour  y  ven- 
ÿer  leurs  injures  particulières,  sous  prétexte  d’aider 

Henri  à  obliger  le  duc  de  Savoie  de  lui  faire  satis¬ 
faction. 

II  est  aisé  de  s’imaginer  en  quel  danger  fut  alors  la 
religion,  le  duc  de  Savoie  ayant  retiré  toutes  ses 
tioupes  dans  ses  places,  et  n’y  en  ayant  point  qui 
osassent  tenir  la  campagne  (1).  Déjà  les  pasteurs  ca- 
llioliqiies  chassés ,  leurs  maisons  et  leurs  bénéfices 
occujiés  par  les  hérétiques,  doimoicnt  lieu  de  tout 
craindre  pour  les  nouveaux  catholiques,  dont  la  foi 
encoïc  chancelante  navoit  pas  besoin  de  pareilles 
épreuves;  lorsque  François,  quoiqu’il*  eût  tout  à 
craindre  de  la  fureur  des  hérétiques,  résolut  de  s’op¬ 
poser  comme  un  mur  pour  la  maison  d’Israël  {2). 
Il  commença  par  faire  présenter  au  roi  une  requête 
fort  respectueuse,  par  laquelle  il  le  supplioit  de  dis- 
ting,uer  dans  cette  guerre  les  intérêts  de  la  couronne 
de  ceux  de  la  religion  ;  dcvSe  souvenir  qu’il  était  roi 
très  chrétien  ,  et  qu’en  qualité  de  fils  aîné  de  TÉplise, 
il  étoit  obligé  de  la  protéger,  et  de  défendre  à  ses 
troupes  de  faire  aucune  violence  aux  prêtres  et  aux 
catholiques  du  Cliablais  et  des  bailliages.  Le  roi  ré¬ 
pondit  a  cette  requête  aussi  favorablement  qu’il  Iç. 


(1)  Aiion.,  liy.  î.  —  ("aj  Eïcch.',  c.  xiii,  v.  5. 
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pouvok  desirer;  et  il  ordonna  à  tous  ses  officiers  de 
tenir  la  main  à  ce  que  la  relîg^ion  catholique  ne  souf¬ 
frît  point  de  son  entree  dans  la  province. 

Mais  comme  françois  alloit  par-tout  pour  pro¬ 
curer  l’exécution  de  ses  ordres,  il  donna  dans  un 
parti  qui  le  fit  prisonnier,  et  le  conduisit  au  mar¬ 
quis  de  Vitry,  qui  commandoit  pour  le  roi  dans  la 
province.  Les  hommes  avoient  en  cela  un  dessein, 
et  Dieu  en  avoit  un  autre.  I.e  marquis,  ayant  appris 
qui  il  étoit,  le  reçut  avec  beaucoup  d’honneur;  et  il 
fut  si  charmé  de  son  entretien  et  de  sa  douceur,  qu’il 
lui  accorda  tout  ce  qu’il  voulut,  et  donna  des  ordres 
SI  précis,  que  les  pasteurs  furent  rétablis  dans  leurs 
maisons  et  dans  leurs  bénéfices ,  et  les  hérétiques 
contraints  de  les  leur  céder.  Il  lui  offrit  même  de  le 
faire  connoître  au  roi,  et  de  le  faire  conduire  à 
Chambéri  pour  y  saluer  sa  majesté.  Mais  François, 
après  avoir  témoigné  la  profonde  vénération  qu’il 
avoit  pour  ce  g^rand  prince,  répondit  «  qu’étant  su- 
«  Jet  du  duc  de  Savoie,  il  croirolt  manquer  à  son 
«  devoir  ,  s’il  alloit  saluer  sa  majesté  dans  un  temps 
«  où,  les  armes  à  la  main  contre  son  prince,  il  l’avoit 
«  dépouillé  d’une  partie  de  ses  états,  et  étoit  près  de 
it  s’emparer  du  reste.  Vitry  ne  fut  point  cboqué  de 
cette  réponse;  au  contraire,  il  admira  la  fermeté  de 
hrançois;  et  il  crut  qu’il  devoit  estimer  dans  un  Sa¬ 
voyard  ce  qu’on  auroit  loué  dans  un  sujet  du  roi 
dans  une  semblable  conjoncture. 

Cependant  François  profita  si  bien  de  l’estime 
que  Vitry  avoit  pour  lui,  qu’il  se  vit  en  état  de  fairç- 
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une  visite  générale  <lu  diocèse  de  Genève  (i).  Il  Pen- 
treprit  avec  un  travail  incroyable  j  et  ce  fut  avec  tant 
de  succès  que,  malgré  la  guerre,  il  rétablit  trente- 
cinq  paroisses,  où  il  laissa  des  pasteurs  et  des  mis¬ 
sionnaires  ,  qui  soutinrent  la  religion  catholiqpe  con¬ 
tre  les  efforts  des  hérétiques. 

La  guerre  cependant  continua  avec  autant  de 
gloire  pour  Henri-le-Grand  que  de  dommage  pour 
le  duc  de  Savoie.  La  Bresse,  le  comté  Genevois 
■  et  la  Savoie  conquise,  la  citadelle  de  Bourg,  Mont- 
mellian,  les  forts  châteaux  de  Conflans  et  de  la 
Charbonnière,  qui  jusque-là  avoient  passé  pour 
imprenables,  réduits  à  se  rendre,  et  les  avenues  de 
Tarentaise  et  de  la  Morienne  saisies,  ouvroient  au 
roi  le  chemin  du  Piémont.  Tant  de  conquêtes,  fai¬ 
tes  avec  tant  de  rapidité,  alarmèrent  le  pape  et  les 
princes  d’Italie:  ils  s’entremirent  d’un  accommode¬ 
ment  ;  et  enfin  la  paix  fut  conclue  et  publiée  à  Lyon, 
le  dix-septième  de  janvier  de  Fan  mil  six  cent  un. 

(1601)  Pai  cette  paix,  le  roi  consentit  que  les  ducs 
de  Savoie  retinssent  à  perpétuité  le  marquisat  de 
Saluées,  et  rendit  tout  ce  qu’il  avoit  conquis  sur  le 
duc  (2). En  échange  du  marquisat,  le  duc,  de  son 
côté,  céda  au  roi  et  à  ses  successeurs,  rois  de  France, 
les  pays  de  Bresse,  Bugey,  Veromey,  la  baronnie 
de  Gex,  et  généralement  tout  ce  qui  lui  appaitenoît 
le  long  du  Bhône  depuis  la  sortie  de  Genève.  On 
reprocha  au  roi  d’avoir  été  dans  ce  traité  la  dupe  des 

(i)  AnoïL ^  Uv.  1, 

Auguste  de  Sales.,  liv  Anpii.  ^  liv.  1. 
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princes  d’Italie,  qui  Tavoient  oblige'  de  céder  un 
état  qui,  quoique  d’une  petite  étendue,  lui  en  ou- 
vvoit  l’entrée,  et  nieitoit  le  duc  de  Savoie  dans  une 
dépendance  absolue  de  la  France. 

Mais,  dans  la  vérité,  les  deux  princes  gagnèrent 
a  cet  échange,  et  le  roi  beaucoup  plus  que  le  duc  de 
Savoie,  Pour  un  marquisat  éloigné  de  ses  états,  en¬ 
clavé  dans  ceux  de  Savoie,  de  peu  d’étendue,  et 
qu’on  ne  pouvoit  conserver  qu’avec  de  fortes  garni¬ 
sons,  qui  consonimoient  deux  fois  p>  us  de  revenus 
qu’on  n’en  tiroit,  il  acquit  un  pays  de  plus  de  vingt- 
cinq  heues,  contigu  aux  siens,  qui  étendoit  sa  fron¬ 
tière  ,  où  il  y  avoit  plus  de  huit  cents  gentilshommes , 
et  qui  étoit  très  fertile  et  très  abondant,  principale¬ 
ment  en  pâturages  propres  à  nourrir  les  haras.  Le  duc 
de  son  côté,  en  acquérant  le  marquisat,  se  tiroit  une 
fâcheuse  épine  du  pied,  ou  plutôt  une  épée  qui  lui 
traversoit  le  corps.  Car,  pendant  que  les  François  en 
étoient  les  maîtres,  il  n’osoit  sortir  de  Turin  qu’ac¬ 
compagné  de  quatre  à  cinq  cents  chevaux;  et  il  étoit 
obligé  d’entretenir  de  fortes  garnisons  au  milieu  de 
ses  propres  états:  il  se  mit  donc  par  là  en  liberté; 
mais  il  lui  en  coûta  cher.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  re¬ 
garda  comme  une  espèce  de  miracle  que  les  calvi¬ 
nistes  eussent  si  peu  profité  de  la  guerre,  et  que  la 
religion  catholique  n’eût  reçu  aucune  atteinte  dans 
le  Chablais..On  en  donna  toute  la  gloire  à  François; 
et  dans  la  vérité,  après  Dieu,  elle  lui  étoit  due  tout 
entière.  On  doit  aussi  une  partie  de  ce  succès  à  la  fer¬ 
meté  de  Henri-le-Grand.  Il  ne  voulut  pas  permettre 
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que  les  hérétiques  se  prévalussent  contre  la  religion 
catholique  de  la  guerre  qu’il  faisoit  au  duc  de  Sa¬ 
voie  ;  il  maintint  toutes  choses  dans  l’état  où  il  les 
avoit  trouvées,  et  le  besoin  qu’il  avoit  des  troupes 
des  calvinistes,  et  les  sollicitations  continuelles  qu’on 
lui  faisoit,  ne  furent  pas  capables  de  le  faire  consen¬ 
tir  au  rétablissement  de  l’erreur  dans  les  lieux  d’où 


elle  avoit  été  bannie.  Ce  n’est  pas  la  seule  preuve 
de  la  sincérité  de  la  conversion  de  ce  grand  prince; 
on  en  verra  d’autres  dans  la  suite  de  cette  histoire, 
La  paix  ayant  par-tout  rétabli  la  tranquillité  et  le 
bon  ordre,  François  fut  prié  par  les  syndics  d’An¬ 
necy  d’y  prêcher  le  carême:  le  peuple,  qui  l’aimoit 
uniquement,  souhaitoit  avec  passion  de  le  revoir  en 


chaire,  après  en  avoir  été  privé  pendant  tant  d’an¬ 
nées  que  la  mission  du  Chahlais  avoit  duré  (i). 
L’entreprise  étoit  un  peu  forte,  après  tant  de  fati¬ 


gues  qu’il  venoit  d’essuyer;  mais  il  aimoit  de  son 
côté  trop  tendrement  le  peuple  d’Annecy  pour  lui 
refuser  ce  qu’on  lui  deniandoit  de  sa  part  avec  tant 
(.l’empressement;  il  l’accorda  donc;  et  il  étoit  près  de 
se  mettre  en  chemin,  lorsqu'il  apprit  que  le  comte 
son  père  étoit  dangereusement  malade.  Il  étoit  d’un 
âge  où  les  plus  légères  maladies  peuvent  devenir 
mortelles.  Ainsi  sans  attendre  la  confirmation  de 
cette  fâcheuse  nouvelle,  il  se  rendit  en  diligence  au 
cnâteau  de  Sales.  Il  trouva  le  comte  encore  plus  mal 
qu’on  ne  lui  avoit  mandé,  mais  qui  ne  laissoit  pas 
de  rattendre  pour  recevoir  de  sa  main  les  derniers 


fi)  AiifFiisfe  de  Suies,  liv.  TIl. 
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sacrements.  François  s’acquitta  de  ce  devoir  avec  sa 
piété  et  sa  fermeté  ordinaire:  il  passolt  les  jours  et  les 
nuits  auprès  xle  lui;  et  quoiqu’il  eût  le  cœur  pénétré 
de  la  douleur  la  plus  vive,  dans  la  vue  de  la  perte 
qu’il  ailoit  faire,  il  eut  la  force  de  consoler  sa  sainte 
famille,  et  d’exhorter  lui-même  son  père  k  la  mort. 

Mais  Dieu  voulut  bien  lui  épargner  le  plus  sen¬ 
sible  de  tous  les  déplaisirs  quHl  eût  pu  recevoir,  s’il 
en  eût  été  témoin.  Lorsque  toutparoissoit  désespéré, 
le  malade  se  sentit  soulagé ,  et  les  médecins  assurè¬ 
rent  que,  s’il  n’en  guérissoit  pas,  il  vivroit  au  moins 
assez  pour  donner  à  François  tout  le  temps  dont  il 
avoit  besoin  pour  prêcher  le  carême  à  Annecy.  Il 
partit  sur  cette  assurance,  après  en  avoir  obtenu  l’a¬ 
grément  de  son  père:  mais  il  avoit  à  peine  prêché  les 
premières  semaines,  qu’on  lui  vint  dire,  comme  il 
étoit  près  de  monter  en  chaire,  qu’il  étoit  mort,  et 
que  sa  famille  accablée  d’affliction  l’attendoit  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Cette  fâcheuse  nou¬ 
velle  le  frappa  d’autant  plus  vivement,  qu’il  s’y  étoit 
moins  attendu.  Il  aimoit  son  père  avec  toute  la  ten¬ 
dresse  dont  un  cœur  aussi  bien  fait  que  le  sien  étoit 
capable,  et  il  en  étoit  uniquement  aimé  :  cependant 
après  s’être  recueilli  un  moment  pour  offrir  k  Dieu 
la  perte  cju’il  venoit  de  faire,  et  se  soumettre  aux  or¬ 
dres  souverains  de  sa  justice,  qui  a  condamné  tous 
les  hommes  k  la  mort,  il  eut  la  force  de  monter  en 
chaire,  et  de  prêcher  avec  autant  de  zèle  et  de  pré¬ 
sence  d’esprit  que  s’il  ne  lui  fût  rien  arrivé  de  fâ¬ 
cheux.  Le  sermon  fini ,  il  apprit  lui-même  à  son  audi- 
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loire  la  perte  qu’il  venoit défaire, etlui  demandacongé 

pour  aller  rendre  à  son  père  les  derniers  devoirs. 

Comme  François  n’e'tok  point  de  ces  dévots  insen¬ 
sibles,  qui  font  gloire  d’être  durs,  et  de  ne  rien  don¬ 
ner  aux  sentiments  les  plus  indispensables  de  la 
nature,  tout  le  monde  admira  sa  fermeté;  mais  la 
surprise  fut  bien  plus  grande,  lorsqu’on  le  vit  reve¬ 
nir  deux  jours  après  continuer  ce  qu’il  avoit  com¬ 
mencé,  et  achever  son  carême  avec  ce  zélé  et  cette 
éloquence  pour  laquelle  tout  le  monde  sait  qu’il  faut 
une  fort  grande  liberté  d’esprit.  Mais  ce  n’est  pas 
sans  raison  que  l’apôtre  dit  que  le  juste  vit  de  la 
foi(i).  C  est  elle  qui  le  soutient  dans  toutes  les  tra¬ 
verses  de  la  vie  ;  et  si  elle  n’empêche  pas  de  les  res¬ 
sentir,  elle  élève  au  moins  l’ame  à  ce  degré  de  force 
qui  paroîfau  commun  des  hommes  une  espece  d’in¬ 
sensibilité,  mais  qui  n’est  en  effet  qu’une  soumis¬ 
sion  respectueuse  aux  ordres  de  la  Providence. 

François  apprit  d^s  ce  même  temps  que  les  héré¬ 
tiques  se  prévaloient  de  la  cession  qui  avoit  été  faite 
au  roi  de  France  du  bailliage  de  Gex.  G’étoit  celui 
des  trois  dont  en  a  parlé  où  la  religion  catholique 
avoit  fait  moins  de  progrès;  il  étoit,  comme  les  au¬ 
tres,  du  diocèse  de  Genève;  mais  ayant  changé  de 
souverain,  François  n’y  pouvoit  plus  agir  avec  l’au¬ 
torité  qu’il  avoit  du  temps  qu’il  appartenoit  au  duc 
de  Savoie.  D’ailleurs,  comme  le  Rhône  le  sépare  des 
deux  antres,  l’accès  en  est  plus  difficile;  et  François, 
sans  la  protection  du  roi  de  France,  ne  pouvoit  qu’a- 

(i)  Rom.  c.  xvn. 


* 


m 


(i6oi)  LIVRE  QUATRIÈME.  3q3 

vec  un  fort  grand  danger  y  ëtendre  sa  mission.  Il 
voyoit  cependant  avec  un  extrême  regret  trente-cinq 
paroisses,  dont  ce  bailliage  est  composé,  envelop¬ 
pées  dans  Terreur,  ou  prêtes  à  y  retomber  (i). 

Ce  fut  ce  qui  lui  fit  concevoir  le  dessein  d’aller  à 
la  cour  de  France,  pour  obtenir  du  grand  Henri  la 
permission  de  travailler  à  la  conversion  des  peuples 
de  ce  bailliage,  comme  il  avoit  fait  à  celle  du  Cha- 
blais  et  des  deux  autres  bailliages.  Il  le  proposa  à 
Tévêque  de  Genève,  qui  u’avoit  pas  moins  de  zèle 

^iie  lui  pour  la  foi ,  mais  qui  étoitbien  moins  en  état 
d’agir. 

Une  raison  particulière  le  confirma  dans  ce  des¬ 
sein.  11  est  certain  que  ses  rares  qualités  et  sa  grande 
leputati-on  obscurcissoient  celles  de  Tévêque  de  Ge¬ 
nève.  Quelque  attention  qu’il  eût  à  ne  rien  faire  que 
dépendamment  de  lui  et  par  ses  ordres,  il  avoit  re- 
maïqué  que  quelques  uns  des  anciens  domestiques 
de  Tévêque  en  avoient  pris  de  i ombrage,  et  ta- 
choient  de  lui  inspirer  de  la  jalousie.  Il  étoit  persuadé 
que  la  vertu  du  prélat  le  meitoit  au-dessus  de  ces 
soites  d  impressions  J  mais  comme  il  connoissoit 
aussi  la  délicatesse  infinie  du  cœur  humain,  et  le 
pencliant  qu  ont  les  personnes  âgées  et  incommo¬ 
dées  à  se  laisser  gouverner,  il  crut  qu’il  devoir  éloi¬ 
gner  de  ses  yeux  un  objet  qui  pourroit  à  la  fin  lui 
devenir  désagréable.  Il  lui  proposa  donc  le  dessein 
quil  avoit  d’aller  à  la  cour  de  France,  mais  il  se 
garda  bien  de  lui  en  dire  tous  les  motifs;  il  ne  lui 

(i)  A\i{;uste  ée  Sales,  llv.  V. 
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parla  que  de  la  conversion  du  bailliage  de  Gex,  et 
du  besoin  qu’il  avoit  d’étre  appuyé  de  lautorité  du 
roi  de  France  pour  y  réussir  (i). 

Ij’évêque  approuva  le  dessein  et  le  motif;  et  pour 
lui  attirer  plus  de  considération,  il  convoqua  une 
assemblée  générale  du  clergé  de  Genève,  pour  le 
faire  députer  à  la  cour  de  France.  L’acte  de  sa  dépu¬ 
tation  lui  ayant  été  remis,  il  prépara  toutes  choses 
pour  son  départ,  et  partit  quelques  jours  après.  Mais 
comme,  pour  réussir  dans  son  dessein,  il  avoit  be¬ 
soin  de  se  faire  des  amis  à  la  cour  de  France,  il  prit 
son  chemin  par  la  bourgogne,  dans  le  dessein  d’y 
voir  le  baron  de  Luz,  qui  commandoit  pour  le  roi 
dans  la  province,  et  d’obtenir  de  lui  des  lettres  de 
recommandation  aux  amis  qu’il  avoit  à  la  cour,  U 
connoissoit  particulièrement  le  baron,  et  avoit  même 
beaucoup  de  part  à  son  amitié.  Il  le  trouva  à  oÿ  on 
et  en  fut  reçu  avec  de  grands  témoignages  d’estim 
et  de  vénération.  I/es  honneurs  qu’il  lui  Ht  lui  attirè¬ 
rent  les  visites  et  les  compliments  des  principaux  du 
parlement;  et  ce  fut  dans  cette  occasion  qn’il  s’ac¬ 
quit  si  bien  leur  bienveillance,  qu’il  fut  obligé  d’y 

retourner  depuis,  pour  satisfaire  à  la  passion  qu’ils 
avoient  de  le  revoir  et  de  l’entendre. 

T.(e  baron  lui  donna  toutes  les  lettres  dont  il  avoit 
besoin  pour  les  personnes  qui  avoient  le  plus  de 
crédit  à  la  cour:  il  écrivit  même  à  sa  majesté  en 
sa  faveur;  et  11  lui  dit  tant  de  bien  du  coadjuteur  de 
Genève,  qu’il  jirépara  son  esprit  à  cette  haute  estime 

(\)  Anoîi  .  ti V.  K 
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dont  ce  grand  prince  lui  donna  depuis  des  marques 
Si  eclatanteSj  quelle  lui  attira  l’envie  de  plusieurs 
personnes  puissantes  qui  entreprirent  de  le  perdre. 
Ils  y  eussent  peut-être  réussi,  s’il  eût  eu  affaire  à 
un  prince  moins  éclaire',  ou  plutôt  si  sa  vertu  ne 
l’eût  mis  à  couvert  du  soupçon  même  du  crime 
dont  ou  prétendit  le  noircir. 

Mais  quelque  lieu  (|u’eût  François  de  compter  sur 
la  recommandation  du  baron  de  huz,  comme  il 
s’agissoit  d’ujie  affaire  de  religion ,  et  qu’il  àvoit 
une  commission  expresse  du  pape  de- travailler  à 
la  couve rsioiï  du  bailliage  de  Gex,  il  crut  qu’il  de- 
voit  s’appuyer  du  crëdit  de  rëvêque  de  Camerin, 
uonce  de  sa  sainteté  auprès  de  sa  majesté  très  chré¬ 
tienne.  La  première  visite  qu’il  rendit  à  Paris  ,  fut  à 
•ce  prélat,  qu  ij  avoit  connu  à  Rome.  Il  l’informa  du-  ^ 
sujet  de  son  voyage,  et  lui  demanda  sa  protection 
auprès  du  roi.  Le  nonce,  qui  n’avoit  pas  oublié  la 
considération  où  le  coadjuteur  de  Genève  éioit  au¬ 
près  du  pape,  la  lui  promit  tout  entière,  et  se  char¬ 
gea  de  le  présenter  luimieme  à  sa  majesté.  Ils  furent 
ensemble  a  I  audience.  François  complimenta  je  roi 
d  une  manière  qui  lui  acquit  restlme  de  toute  la  cour; 
il  lui  présenta  les  lettres  de  révéqùe  de  Genève,  et 
celles  du  baron  de  Luz  ;  et  le  nonce  expliqua  un  peu 
plus  au  long  que  François  n’avoit  fait  dans  son  com¬ 
pliment  le  sujet  qui  l’obligeoit  de  recourir  à  la  pro- 
tection  de  sa  majesté. 

Le  roi ,  qui  étoit  le  meilleur  aussi  bien  que  le  plus 

gland  piince  du  monde,  reçut  Irancois  avec  cette 
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bonté  qui  le  faisoit  adorer  de  ses  peuples  et  des 
e'trangersj  il  IVcouta  favorablement;  et,  après  lui 
avoir  dit  qu'il  n’avok  pas  oublié  tout  le  bien  qu’il 
avoit  ouï  dire  de  lui  lorsqu’il  étoit  en  Savoie,  il  le 
renvoya  à  Villeroi,  secrétaire  d’état,  à  qui  il  ordonna 
de  lui  faire  le  rapport  des  propositions  que  Fran¬ 
çois  lui  auroit  faites. 

i. 

Les  calvinistes  éloient  alors  fort  puissants  à  la 
cour  de  Fiance;  la  liberté  que  l’é^lit  de  Nantes  leur 
avoit  donnée  de  professer  publiquement  leur  reli¬ 
gion  y  en  avoit  attiré  un  grand  nombre  ;  les  charges 
et  les  emplois  en  étoient  remplis  ;  plusieurs  des  plus 
grands  seigneuis  de  la  cour  étoient  de  cette  secte; 
le  roi  lui-même,  qui  y  avoit  été  élevé,  quoique  sincè¬ 
rement  catholique,  en  considération  des  seivices 
qu’ils  lui  avoient  rendus,  ne  pouvoit  s’empêcher  de 
les  favoriser;  leur  crédit  balançoit  souvent  celui  des 
catholiques,  et  1  emportoit  même  quelquefois.  Ainsi 
François  ne  pouvoit  que  trouver  de  grandes  oppo¬ 
sitions  à  l’exécution  de  ses  desseins. 

En  effet,  étant  entré  en  conférence  avec  Ville- 
roi,  il  rejeta  bien  loin  la  proposition  qu’il  lui  fit  de 
rétablir  la  religion  catholique  dans  le  bailliage  de 
Gex  (i).  Il  lui  dit  sur  cela  qu’il  y  avoit  trop  peu  de 
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temps  que  ce  pays  appartenolt  à  la  France,  et  qu  il 
étoit  trop  éloigné  du  centre  de  la  monarchie,  pour 
entreprendre  dy  faire  iin  changement  si  consideia'' 
l)le;  qu’il  ne  pouvoit  servir  qua  rendre  le  gouverne¬ 
ment  odieux,  et  h  faire  soulever  les  peuples;  ce  qui 

ti)  xVïigiiste  de  Sales,  iiv.  V. 
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leur  sei'oitd  autant  plus  aisé  j  que  Genève  et  les  Suis¬ 
ses  protestants  ne  manqueroient  pas  de  favoriser 
leur  révolte;  que  le  roi,  qui  dans  le  traité  de  Vcr- 
vins  avoit  fait  comprendre  les  Suisses  parmi  ses  al¬ 
liés,  ne  pourroit  se  résoudre  à  rompre  avec  eux;  que 
la  France,  épuisée  par  les  f>uerres  civiles  et  étran¬ 
gères,  avoit  besoin  de  repos;  que  le  roi  n  avoit  ac¬ 
cordé  1  édit  de  Nantes,  si  favorable  aux  calvinistes,  que 
pour  les  obligera  quitter  les  armes;  que  ce  qu’il  pro- 
posoit  ne  seroit  que  trop  suffisant  pour  les  porter  à 
les  reprendre;  que  plusieurs  d’entre  eux,  qiü  na- 
voient  point  d autre  métier  que  la  guerre,  sen- 
luiyoient  déjade  la  paix;  qu’il  ne  leur  falloit’ qu’un 
prétexte  pour  la  rompre;  ((u’ils  ne  manqueroient  pas 
d accourir  au  secours  de  leurs  frères;  ((u’ainsî,  au 
lieu  de  1  établir  la  religion  cailiolique,  on  ne  feroit 
que  rallumer  la  guerre  qu’on  avoit  eu  tant  de  peine 
à  éteindre,  et  fortifier  d’autant  plus  le  calvinisme 
qu’on  auroit  fait  de  vains  efforts  pour  le  détruire. 

.  Il  ajouta  qu’il  étoit  lui-méme  trop  zélé  pour  la  re¬ 
ligion  catholique,  pour  n’en  pas  souhaiter  le  réta¬ 
blissement  dans  tous  les  lieux  dont  elle  avoit  été 
bannie,  mais  qu’il  falloit  attendre  du  temps  les  cir¬ 
constances  favorables  à  un  si  grand  dessein;  et  qu’en 
matière  d  affaires  d’état ,  il  valoit  mieux  ne  point 

entreprendre  que  de  le  faire  sans  être  assuré  de 
réussir. 

François  répondit  à  ce  raisonnement  de  Villeroi 
que  personne  n’avoit  jamais  douté  qu’un  prince 
aussi  puissant  que  le  roi  de  France  ne  fût  en  état 
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de  faire  dans  ses  dtats  ce  que  le  duc  de  Savoie  ve- 
noit  d’entreprendre  dans  les  siens  avec  tant  de  hau¬ 
teur  et  de  succès;  qu’il  avoit  assisté  au  conseil  du  duc, 
lorsqu’on  y  avoit  proposé  le  rétablissement  de  la  re¬ 
ligion  catholique  dans  le  Ghablais,  et  dans  les  bail¬ 
liages  de  Gaillard,  Terny  et  de  Gex;  que  plusieurs 
de  ceux  qui  y  avoient  opiné  avoient  insisté  sur  les 
mêmes  inconvénients  qu’il  venolt  de  proposer;  que 
cependant  le  duc,  qui  étoit  un  prince  très  éclairé, 
n’y  avoit  eu  aucun  égard;  qu’ils  ne  l’avolent  pas  em¬ 
pêché  de  réussir  dans  son  entreprise;  qu  aujourd’hui 
même,  qu’il  avoit  l’honneur  de  lui  parler,  si  le  bail¬ 
liage  de  Gex  étoit  encore  des  états  du  duc ,  il  ne  fe- 
rolt  aucune  difficulté  de  travailler  sous  ses  ordres  au 


grand  dessein  qu’il  lui  proposoit:  qu’il  connoissolt 
les  peuples  et  le  pays  dont  il  sagissoit,  et  qu  il  le 
prioit  de  lui  faire  la  grâce  de  vouloir  bien  s’en  rap¬ 
porter  à  ce  qtt^d  1^^  diroit;  que  les  peuples  de 
Gex  n’étoieiit  point  en  état  de  se  Soulever;  qu’ac¬ 
coutumés  à  une  vie  tranquille,  ils  craignoient  plus 


les  risques  et  les  ravages  de  la  guerre  que  tout  ce 
qui  pourroit  leur  arriver  d’ailleurs;  qu’ils  étoient  si 
peu  de  chose  à  l’égard  de  la  France,  qu’ils  n’ose- 
roient  même  concevoir  le  dessein  de  se  soulevei  con¬ 


tre  elle;  que  la  noblesse  étant  piesque  toute  catho 
lique,  et  prête  par  conséciuent  à  exécuter  les  ordres 
du  roi,  ils  ne  trouveroieut  pas  au  besoin  un  chef  qui 
voulut  les  commander:  que  la  république  de  Ge¬ 
nève  avoit  trop  d’intérêt  à  se  conserver  la  protecüun 
de  la  France,  pour  oser  s’opposer  aux  volontés  du 


(1601)  LIVRE  QUATRIÈME.  3oQ 

t  m 

roi;  que  ralliance  de  sa  majesté  étoit  trop  néces¬ 
saire  aux  Suisses,  pour  s’exposer  à  ia  rompre  en 
soutenant  des  rebelles;  qu’ils  étoient  persuadés  que 
la  maison  d’Autriche,  qui  les  regardoit  eux-mêmes 
comme  des  sujets  révoltés,  n’attendoit  que  l’occa- 
sioii  de  les  remettre  sous  le  joug;  que  la  France  étoit 
seule  capable  de  s’y  opposer  avec  succès,  et  qu’on 
pou  voit  juger,  par  l’appréhension  qu’ils  avoient  eu 
de  se  brouiller  avec  le  duc  de  Savoie,  en  soutenant 
les  fugitifs  du  Chabtais,  s’ils  étoient  dans  la  dispo¬ 
sition  de  rompre  avec  la  France. 


Il  ajouta  qu’il  ne  prétendoit  point  qu’on  usât  de 
contrainte  à  l’égard  des  peuples  du  bailliage  de  Gex, 
mais  seulement  qu’ils  fussent  sur  le  pied  où  étoit  le 
reste  de  la  France;  qu’y  ayant  été  réuni ,  il  étoit  juste 
qu’il  en  suivît  les  lois;  que  les  mêmes  édits  qui  per- 
mettoient  presque  par-tout  l’cxerclce  libre  de  la  reli¬ 
gion  prétendue  réformée  ordonnoient  aussi  que  la 
reli  gion  catholique  sci'oit  rétablie  dans  tous  les  lieux 
d’où  elle  avoit  été  bannie;  que  le  bailliage  de  Gex  se 
trouvoit  dans  le  cas,  puisqu’on  ne  pouvoit  pas  nier 
qu’il  n  ’  y  avoit  pas  un  siècle  que  la  religion  catholique 
étoit  la  seule  dont  on  faisoit  profession  dans  le  pays: 
qu’il  le  supplioit  donc  d’obtenir  de  sa  majesté  qu’il 
pût  sous  sa  protection  travailler  à  la  conversion  de 
ces  peuples  qui  faisoient  partie  du  diocèse  de  Ge¬ 
nève;  qu’il  lui  fût  permis  d’y  envoyer  des  mission¬ 
naires,  et  qu’il  lui  plût  de  favoriser  le  rétablisse¬ 
ment  de  rancienne  religion,  dont  le  roi  lui-même 
faisoit  une  profession  si  édifiante:  (ju’eii  protégeait 
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];i  cause  de  Dieu ,  il  seroit  son  protecteur  et  l'appui 
de  son  trône  ;  qu’il  ne  permettroit  pas  que  ses  bonues 
intentions  fussent  traversées  par  des.  révoltes  et  des 
événements  que  tome  la  prudence  humaine  ne  pou- 
volt  prévoir;  qu’il  l'alloil  donner  quelque  chose  à  la 
Providence,  et  être  persuadé  qu’elle  n’abandonnoit  ja¬ 
mais  les  princes  qui  employolent  leur  autorité  pour 
une  cause  aussi] Liste  que  celle  de  l’Ég^lise  catholique. 

IjC  discours.de  François  plut  si  fort  à  Villeroi, 
qu’il  le  lui  demanda  par  écrit;  il  le  lui  donna  sur-le- 
champ,  et  Villeroi  lui  promit  de  faire  à  sa  majesté 
un  rapport  aussi  favorable  qu’il  le  pourroit  souhaiter. 

-K'  •  T. 

Le  départ  du  roi  pour  Fontainebleau  l’empêcha  de 
le  faire  aussitôt  qu’il  l’avoit  résolu  ;  ainsi  François  se 
vit  obligé  de  rester  à  Paris  plus  long-temps  qu’il  n’en 
avoit  eu  dessein. 

-Mais  pendant  qu’il  travaille  si  avantageusement 
pour  l’Eglise,  Dieu  de  son  côté  travaille  à  rétablir  sa 
réputation  de  cette  manière  éclatante  qui  vient  en¬ 
fin  à  bout  des  entreprises  les  plus  difficiles.  La  cour 
et  Paris  sembloient  disputer  à  qui  en  marqueroit  le 
plus  d’estime  :  ceux  qui  avoient  accompagné  le  roi 
en  Savoie  publioicnt  ce  qu’ils  y  avoient  appris  de  sa 
piété,  de  son  savoir,  des  travaux  infinis  qu’il  avoit 
soufferts  pour  rétablir  la  leligion  catholique  dans  le 
Chablals  et  dans  les  bailliages,  des  dangers  qu’il  y 
avoit  courus,  et  de  la  générosité  avec  laquelle  il 
avoit  si  souvent  exposé  sa  vie  pour  la  conservation 
de  la  foi  (i).  D’autres  racontoient  les  conférences 

(i)  Anon. ,  !îv,  T. 
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qu’if  avoit  eues  avec  Béze,  les  avantages  qu’il  y  avoit 
remportes  sur  ce  fameux  ministre,  et  la  nécessité  où 
il  l’avoit  réduit  de  rentrer  dans  FEgllse  catholique, 
s’il  avoit  suivi  les  mouvements  de  sa  conscience,  ou 
plutôt  SI  un  faux  honneur  et  les  commodités  tem¬ 
porelles  ne  s’y  fussent  pas  opposés.  La  princesse 
Marie  de  Luxembourg,  duchesse  de  Mercœur,  qui 
étoit  à  Rome  lorsqu’il  y  vint  pour  les  affaires  qu’on, 
a  racontées,  se  faisoit  un  plaisir  d’apprendre  à  tout 
le  monde  l’estime  et  la  considération  où  elle  l’a¬ 
voit  vu  auprès  du  pape  et  des  cardinaux,  et  la  ré¬ 
putation  d’un  des  plus  habiles  hommes  du  siècle 
qu’il  s’  y  étoit  acquise  par  les  savantes  réponses  qu’il 
avoit  faites  aux  questions  qui  lui  avoient  été  propo¬ 
sées  dans  l’examen  dont  on  a  parlé. 

Ce  qu’on  voyoit  de  lui  avoit  tant  de  rapport  à  ce 
qu’on  en  disoit,  et  sa  conduite  répondoit  si  bien  à  la 
haute  opinion  qu’on  avoit  de  sa  vertu,  qu’on  forma 
le  dessein  de  l’arrêter  en  f’rance  en  lui  procurant  un 
évêché  plus  considérable  et  moins  pénible  que  celui 
de  Genève. 

On  apprit  dans  ce  même  temps  que  le  prédicateur 
qui  avoit  été  nommé  pour  prêcher  le  carême  suivant 
à  la  cour  ne  le  pouvoit  pas  faire,  à  cause  de  quelque 
accident  qui  lui  étoit  survenu.  On  résolut  aussitôt 
de  donner  sa  place  au  coadjuteur  de  Genève ,  et  les 
duchesses  de  Mercœur  et  de  Longueville  se  chargè¬ 
rent  de  lui  en  faire  la  proposition.  Il  la  rejeta  d’abord 
sur  le  peu  de  temps  qu’il  avoit  pour  se  préparer; 
mais  il  se  rendit  enfin  à  leurs  instances,  dans  l’espé- 
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rance  qu’il  eut  de  fîiire  quelque  fruit  dans  un  Heu 
où  l’on  avoit  bien  l)csoiu  d’un  prédicateur  aussi  ha 
hile  et  aussi  désintéressé  que  lui. 

En  effet,  la  com  de  hrance  n  etoit  pas  seulement 
lemplie  tic  calvinistes,  mais  (l’impies  et  de  libertins, 
fl iiits  inalheuieux  dune  longue  guerre  civile  dont 
on  ne  faisoit  que  de  sortir.  François,  dans  le  des¬ 
sein  de  rendre  ses  sermons  utiles  à  tout  le  monde, 
entreprit  de  combattre  tout  à-Ia-fois  l’hérésie  et  l’im- 

Él 

pictt.  Gomme  i!  n  y  avoit  rien  de  bas  et  de  rampant 
dans  ses  discours,  il  n  y  avoit  aussi  rien  d’affecté  ni 
de  trop  étudié:  tout  y  étoit  grave,  fort,  judicieux, 
solide,  et  plein  de  cette  éloquence  majestueuse  qui 
convient  si  bien  a  la  parole  de  Dieu,  et  dont  les  pro¬ 
phètes  nous  ont  laissé  de  si  excellents  modèles.  Il  les 
étudioit  continuellement,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
en  faisoit  le  sujet  de  ses  prières  et  de  ses  médita- 
lions;  car  il  ne  lisoit  jamais  l’Écntiire  sainte  qu’à 
genoux,  et  avec  un  respect  aussi  profond  que  si  Dieu 
lui  eut  parle  sans  voile  et  à  découvert. 

Plein  des  grandes  idées  dont  ce  livre  admirable 
est  une  source  si  féconde,  au  lieu  de  flatter  l’igno- 
laiice  et  le  vice,  ou  de  n’en  parlerqii’à  demi  par  des 

*  1  ^  Hl  _  •*  -l- 

considérations  de  fortune,  toutes  ses  vues,  dans  ses 
sermons  J  n  alioient  qu'à  tirer  les  âmes  de  la  profonde 
ignorance  où  il  les  voyoit  jilongées,  qu’à  déraciner 
les  erreurs  et  les  vices,  qu’à  frapper  les  esprits  de  la 
frayeur  des  jugements  de  Dieu,  à  leur  persuader  de 
penser  sérieusement  à  leur  salut,  et  à  tâcher  d’a- 
mollir  la  dureté  de  Ictus  cœurs,  en  les  portant  à 
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une  solide  conversion  et  à  un  véritable  changement 
de  vie. 

Ces  matières  importantes  ayant  fiiit  îe  sujet  de 
ses  premiers  discours,  comme  il  vit  que  les  catholi¬ 
ques  et  les  calvinistes,  charmés  de  la  beauté  de  sa 
morale,  couroient  a  l’envi  à  scs  sermons,  il  entre¬ 
prit  la  controverse,  mais  d’une  manière  qui  fut 
d’autant  plus  utile  qu’elle  étoit  moins  commune.  11 
ne  s  attacha  point  à  combattre  en  particulier  les 
dogmes  des  calvinistes;-  il  attaqua  la  secte  meme 
dans  ses  principes  et  dans  son  établissement;  il  pré¬ 
tendit  qu’on  ne  pouvolt  faire  son  salut  parmi  les 
calvinistes,  parcequ’ils  n’étoient  et  ne  poiivoient  être 

1*  "i  1  ■ 

a  véritable  Eglise  ;  et  il  prouva  cette  proposition  en 
soutenant  que  leur  ministère  étoit  sans  autorité,  et 
leurs  ministres  sans  mission  légitime. 

II  rapporta  sur  cela  ce  ijue  Béze  témoigne  liil- 
même  (  i  ),  qu’après  la  mort  de  Pavena,  premier  mar¬ 
tyr  prétendu  de  l’église  réformée,  ses  disciples,  qui 
n’étoient  que  des  artisans  et  des  laïques,  étant  dis¬ 
persés  çà  et  là,  àvoient  les  premiers  établi  les  églises 
prétendues  réformées  de  Metz,  d’Orléans,  de  Sen- 
bs,  et  d’Anbignv. 

Il  ajouta  que  le  même  raconte  dans  son  Histoire 
que  Pierre  Leclerc,  cardeur  de  son  métier,  fut  établi 
ministre  de  Meaux  par  une  troupe  de  cardeurs  et  de* 
foulons;  que  l’église  calviniste  de  Paris  n’avoit  pas 
une  origine  plus  légitime;  que  son  premier  ministre- 
ayoit  été  un  jeune  homme  nommé  Masson  la  Bh 

(i)  Dans  ses  rovfraits. 
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vière,  qui  fut  de  même  appelé  au  ministère  par  une 
compagnie  de  laïques  ;  que  la  plupart  de  leurs  églises 
^voient  été  établies  de  la  même  manière,  c’est-à- 
dire  par  des  gens  qui  n ’avolent  ni  l’autorité  ni  le 
pouvoir  d’ordonner  des  ministres  légitimes;  que  les 
ministres  d’aujourd’hui,  descendant  de  ceux-là,  ne 
pouvoient  pas  avoir  plus  d’autorité,  c’est-à-dire  qu’ils 
n’en  avoient  point,  puisqu’ils  avoient  reçu  leur  pou¬ 
voir  de  gens  qui  n’en  avoient  pas  eux-mêmes. 

Ces  faits,  appuyés  de  1  autorité  de  Béze,  étoient 
d’ailleurs  si  publies  et  si  constants  qu’il  n’y  avoit 
aucun  moyen  de  les  nier. 


François  prétendit  que  les  calvinistes  ne  pouvoient 
se  justifier  qu’en  prouvant  par  l’Ecriture  sainte,  qui 
e'toit  selon  eux  la  seule  règle  de  la  foi,  que  des  laï¬ 
que^  pouvoient  ordonner  des  ministres  légitimes; 
mais  en  même  temps  il  les  défia  de  le  faire,  et  sou¬ 
tint  qu’ils  n’y  pourroient  trouver  ni  aucun  passage 
ni  aucun  exemple  qui  autorisât  de  pareilles  ordina¬ 
tions.  Il  en  rapporta  sur-Ic-cliamp  plusieurs  qui 
prouvoient  le  contraire,  et  soutint  que  depuis  seize 
cents  ans,  c’est-à-dire  depuis  Jésus-Christ  jusqu’à 
nous,  l’Eglise  avoit  toujours  rejeté  de  semblables  or¬ 
dinations  ,  et  les  avoit  condamnées  comme  illégi¬ 
times,  sans  qu’on  pût  montrer  aucune  société  chré¬ 
tienne  qui  les  eût  approuvées. 

Il  en  conclut  qu’où  il  n’y  avoit  point  de  mission 
et  d’ordination  légitime,  il  n’y  avoit  point  de  pas¬ 
teurs;  qu’où  il  n’y  avoir  point  de  pasteurs,  il  n’y  avoit 
point  de  sacrements;  et  qu’où  il  n’y  avoit  point  de 


(iGol)  LIVRE  QUATRIÈME.  3i5 

sacrements,  il  n’y  avoit  point  de  véritable  Église  ;  ce 
qui  étoit  la  ve'ritable  situation  des  calvinistes. 

Ce  discours,  soutenu  de  l’éloquence,  des  figures, 
et  sur-tout  de  l’autorité  de  l’Écriture  sainte,  des 
Pères,  et  de  l’histoire  ecclésiastique,  fit  une  forte 
impression  sur  l’esprit  des  peuples  prévenus  en  fa¬ 
veur  du  calvinisme.  On  se  mit  'en  vain  en  devoir 
d’y  répondre  ;  les  ministres  consultés  ne  s’accor- 
doient  pas  entre  eux:  les  uns  prétendoient  avoir  eu 
la  mission  ordinaire;  les  autres  avoient  recours  à 
l’extraordinaire;  mais,  ne  pouvant  répondre  aux  ob¬ 
jections  qu’on  leuriaisoit,  il  ne  fut  pas  en  leur  pou¬ 
voir  d’empêcher  qu’on  ne  vit  clairement  qu’ils  avoient 
usurpé  le  ministère,  sans  pouvoir  convenir  entre  eux 
de  l’autorité  qu’ils  avoient  eue  de  le  fiiire. 

L  embarras  des  ministres  sur  une  question  si  im¬ 
portante,  et  d’où  dépendoit  la  justification  de  tout 
ce  qu’ils  avoient  entrepris  contre  l’Église  catholique, 
scandalisa  bien  des  gens.  La  comtesse  de  Perdrieu- 
vdle  fut  de  ce  nombre;  elle  étoit  de  ces  prétendues 
savantes  dont  toute  la  capacité  se  réduit  à  une  forte 
prévention  ,  à  une  obstination  presque  invincible,  et 
a  quelques  passages  de  l’Ecriture  sainte  mal  enten¬ 
dus  qu’elle  citoit  à  tout  propos;  son  attachement  à 
la  nouvelle  secte  ne  pouvoit  être  plus  fort,  et  son 
estime  pour  les  ministres  alloit  jusqu’à  l’admira¬ 
tion  (i).  Le  hasard  ou  la  curiosité  la  conduisirent  au 
sermon  de  François  dont  on  vient  de  parler.  Elle  en 
fut  frappée;  elle  consulta  les  ministres,  qui  ne  la 

(i)  An{ifuste  de  Sales,  liv.  V-  Anon.,  liv.  ï. 
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satisfirent  point;  elle  retourna  à  François,  et  lui  de¬ 
manda  des  conférences  particulières.  G’èioit  son 
fort:  il  ne  faisoit,  pour  ainsi  dire^  qii’ebaucher  en 
chaire  ce  cju  il  ne  nianquoît  jamais  d’achever  dans 
la  conversation.  Ceux  qui  ont  frequente  les  calvi¬ 
nistes  savent  que  la  preventioii  et  la  présomption 
sont  les  plus  {grands  obstacles  à  leur  conversion: 
fhiimilité  et  la  docilité  sont  des  vertus  qu’ils  lie 
connoissent  presque  point.  Accoutum.és  à  être  les 
arbitres  de  leur  créance,  et  à  ne  se  soumettre  qua 
I autorité  de  rEcriture  sainte,  dont  ils  sont  eux- 
mêmes  les  interprètes,  ils  se  croient  au-dessus  de 
toute  instruction;  disposition  terrible  pour  quitter 
rerreur  et  pour  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité. 

François  eut  à  combattre  toutes  ces  difficultés 
dans  rinstruction  de  la  comtesse;  mais  enfin  il  la  con. 
vertit  si  parfaitement  qu’elle  ramena  à  l’Éplise  catlio- 

!  *  fl  ^ 

liqiie  toute  sa  famille,  qui  étoit  des  plus  nonibreiises. 
iSa  conversion  fut  suivie  de  celle  de  l’illustre  maison 
de  lîaconis,  dont  un,  encore  plus  touché  que  les 
autres,  entra  parmi  les  capucins,  et  y  mena  tou¬ 
jours  depuis  une  vie  très  exemplaire. 

Le  discours  dont  on  vient  de  parler  fut  suivi  de 
plusieurs  autres  de  la  même  force;  et,  Dieu  conti¬ 
nuant  de  donner  sa  bénédiction  au  zèle  de  François, 

A  f 

il  convertit  un  si  grand  nombre  d’hérétiques  des 
plus  obstinés,  que  le  cardinal  du  Perron,  qui  en 
fut  témoin,  ne  put  s’empêcber  de  dire  «  qu’il  n’y 
;  avoit  point  d’hérétiques  qu’il  ne  fût  assuré  de  con- 
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«vaincre;  mais  que  pour  les  convertir,  cetoit  un 
K  talent  que  Dieu  avoit  réservé  à  M.  de  Genève.  » 

Il  est  vrai  qu’outre  qu’il  étoit  très  habile,  et  qu’il 
avoit  e'tudié  à  foiicl  les  matières  de  controverse,  il 


parloit  avec  une  grâce  extraordinaire,  et  avoit  une 
adresse  singulière  â  s’insinuer  dans  les  esprits.  Sa 
patience  et  son  incomparable  douceur  lui  gagnoient 
tous  les  cœurs;  et  les  calvinistes  mêmes,  qui  le  re- 
gardoient  comme  le  destructeur  de  leur  religion,  ne 


pouvoient  s’empêcher  de  l’estimer  et  de  l’aimer. 

Mais  la  conversion  des  he'i  étiques  ne  fût  pas  la 
seule  à  laquelle  il  travailla  avec  succès;  il  ne  re'ussit 
pas  moins  à  celle  de  plusieurs  catholiques  très  cor¬ 
rompus,  et  qui,  ayant  vieilli  dans  le  crime,  avolent 
■presque  désespéré  de  leur  salut.  Les  maladies  du 
cœur  ne  sont  pas  moins  difficiles  à  guérir  que  celles 
de  l’esprit,  et  il  est  même  souvent  plus  aisé  d’éclairer 
l’un  que  de  délivrer  l’autre  d’une  habitude  inve'térée. 

L’erreur  reconnue  se  fait  haïr,  on  y  renonce  sans 

» 

peine;  il  n’en  est  pas  de  même  du  penchant  qu’on  a 
pour  les  plaisirs;  on  a  beau  en  reconnoître  Tahus, 
on  ne  laisse  pas  de  les  aimer;  l’esprit  convaincu  n’en- 
trauie  pas  toujours  le  cœur  ;  on  connoît  et  l’on  sent 
son  mal,  et  on  ne  peut  se  résoudre  d’en  guérir. 

François  avoit  sur  celaaine  maxime  qui  ne  saurait 
être  trop  suivie  :  il  tenoit  qu’il  ne  falloit  point  flatter 
le  crime,  mais  qu’il  falloit  ménager  les  pécheurs;  il 
faisoit  du  péché  les  peintures  les  plus  affreuses,  mais 
il  ne  pouvoit  souffrir  qii’on  peignit  la  vertu  d’une 
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manière  capable  de  la  faire  haïr  ou  d’en  rebuter* 
il  vouloit  au  contraire  qu’on  n’épargnât  rien  pour 
en  découvrir  tous  les  charmes;  et,  quand  il  avoit  jeté 
la  terreur  dans  les  esprits  par  la  crainte  des  juge¬ 
ments  de  Dieu  et  des  suites  funestes  du  libertinage, 
il  parloit  d’une  manière  si  touchante  de  la  paix  du 
cosui,  de  la  tyiannie  des  passions,  de  la  joie  d’une 
bonne  conscience,  et  de  cette  béatitude^  anticipée 
que  produit  l’espérance  d’une  meilleure  vie,  qu’on 
ne  pouvoit  s’empêcher  d’avoir  envie  de  devenir  ver¬ 
tueux.  Il  soutenoit  qu’un  zèle  amer  avoit  plus  perdu 
dames  qu  il  n  en  avoit  sauvées,  et  qu’il  savoit  par 
expérience  que  bien  des  gens,  prêts  à  sortir  du 
crime,  s’y  étoient  replongés  par  une  espèce  de  dés¬ 
espoir  causé  par  une  conduite  mal  ménagée,  sur¬ 
tout  dans  les  commencements  d’une  conversion. 

François,  sévère  à  lui-même,  nVoit  que  de  la 
douceur  pour  les  autres  :  ce  u’étoit  pas  une  molle 
condescendance  qui  flatte  le  crime  sous  prétexte  de 
ménager  le  pécheur;  c’étoit  une  conduite  prudente, 
accommodée  aux  divers  caractères  et  aux  différents 
besoins  du  prochain.  Il  pleuroit  souvent  devant  ses 
pénitents  les  péchés  qu’ils  ne  pleuroient  pas  eux- 
mêmes,  et  leur  inspiroit  p.!!*  son  exemple  la  douleur 
qu’ils  dévoient  ressentir  et  la  conduite  qu’ils  dé¬ 
voient  garder  pour  éviter  les  rechutes;  il  exerçoit 
sur  lui-même  les  rigueurs  qu’ils  ne  se  pouvoient  ré¬ 
soudre  d’embrasser  ;  et  par  là ,  ou  il  leur  obtenoit  de 
Dieu  l’esprit  de  pénitence,  ou  il  les  portolt  à  s’y  sou¬ 
mettre;  il  mêlait  ses  larmes  avec  celles  de  ceux  qu’il 
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voyoit  véritablement  touchés  ;  il  veilloit,  il  prioit,  il 
jeûnoit,  et  soulageoit  leurs  peines  en  les  partageant 
avec  eux  :  mais  quand  il  trouvoit  des  âmes  fortes, 
dégagées,  capables  de  tout  entreprendre  pour  Dieu, 
^avoit  une  conduite  exacte,  ferme,  élevée;  il  les 
inen<iit  par  les  voies  de  la  sainteté  la  plus  sublime: 
c’est  ce  qu’on  verra  par  la  manière  dont  il  en  usa  à 
l’égard  de  la  baronne  de  Chantal. 


Par  cette  conduite  si  prudente  et  si  charitable,  se 
faiSiint  tout  a  tous ,  d  gagna  à  Dieu  une  infinité 
dames,  qu  une  maniéré  dagir  plus  sévère  et  moins 
ménagée  auroit  apparemment  perdues.  Les  hommes 
sont  naturellement  libres-  ils  ne  peuvent  oublier 
l’indépendance  pour  laquelle  ils  avolent  été  créés; 
la  rigueur  les  rebute,  la  douceur  les  gagne.  Heureux 
ceux  qui,  étant  appelés  de  Dieu  à  la  conduite  des 
aines,  savent  également  éviter  une  conduite  trop 
molle  et  une  manière  d’agir  trop  rigoureuse! 


Le  carême  étant  fini,  les  duchesses  de  Longue- 
ville  et  de  Mcrcœur,  qui  ne  doutoient  point  que 
François,  qui  avoit  fort  peu  de  revenu,  et  qui  ne 
lalssoit  pas  de  faire  des  aumônes,  même  au-delà  de 
ses  forces,  ne  pouvoit  que  manquer  de  beaucoup  de 
choses,  lui  envoyèrent  par  un  gentilhomme  une 
bourse  fort  riche,  remplie  d’écus  d’or  au  soleil  (1). 
François  en  regarda  l’ouvrage  sans  l’ouvrir;  puis,  la 
rendant  au  gentilhomme,  il  le  pria  de  remercier  les 
princesses  de  sa  part  de  riionneiii'  qu’elles  lui  avoient 
fait  d  etre  si  assidues  a  scs  sermons,  et  d’avoir  con- 

(i)  Auguste  de  Sales,  lîv.  V;  Anon.,  Jlv,  1. 
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trlbue'  par  leur  bon  exemple  au  fruit  qu’ils  avoienfc 
pu  faire  ;  que  c’etoit  là  toute  la  récompense  qu’il  eu 
attencloit  en  ce  monde,  et  qu’il  donnoit  {gratuite¬ 
ment  ce  qu’il  avoit  reçu  libéralement  de  la  bonté  de 
Dieu.  Le  gentilhomme  insista^  et  lui  dit  qu(; 
princesses  lui  avoient  expressément  défendu  de  rap¬ 
porter  cette  bourse.  François  répondit  que  si  elles 
faisoient  difficulté  de  reprendre  ce  qu’elles  avoient 
eu  dessein  d’offrir  à  Dieu  en  la  personne  d’un  de 
ses  ministres,  elles  lui  feroient  une  offrande  beau¬ 
coup  plus  agréable  en  le  donnant  aux  pauvres  qui 
en  avoient  plus  de  besoin  que  lui.  Il  refusa  de  meme 
plusieurs  présents  considérables  que  des  personnes 
de  la  première  qualité  lui  envoyèrent.  Une  manière 
d’agir  si  désintéressée  augmenta  sa  réputation  à  un 
point  qu’on  ne  parlolt  à  Paris  que  du  saint  évêque 
de  Genéue  (t) ,  car  on  ne  l’appeloit  point  autrement  : 
il  y  avoit  presse  à  se  mettre  sous  sa  conduite,  et  l’oa 
recevoit  ses  avis  comme  des  oracles  sortis  de  la  bou¬ 
che  de  Dieu  meme. 

Quelques  jours  après  Pâques  le  roi  revint  à  Paris. 
François  s’attendoit  qu’il  lui  donneroit  audience  sur 
l’affaire  dont  il  avoit  conféré  avec  Villeroi.  Mais  sa 
majesté,  qui  avoit  ouï  parler  au  cardinal  du  Perron, 
avec  de  grands  éloges,  des  excellents  discours  qu’il 
avoit  faits  dans  la  chapelle  du  Louvre  pendant  le 
carême,  eut  envie  de  l’entendre.  Les  députés  de  Ge¬ 
nève,  qui  étoient  alors  à  la  cour  pour  des  affiiires 

(i)  Quoiqu’il  lié  fût  pas  encore  évéque  de  Genève,  te  roi  et  la 
cour  l’appeloient  toujours  M.  de  Genève. 
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importantes,  assistèrent  à  cette  prèJication.  Fran¬ 
çois  s’y  surpassa;  et  le  roi  lui-menie  fut  si  cliannè 
de  son  discours,  que,  se  tournant  du  cote  des  dépu¬ 
tés  de  (j'eneve,  il  leur  dit  tout  liant,  le  sermon  fini  ■ 
«  Hé  bien,  messieurs,  que  dites-vous  du  sermon  de 


«  votre  évêque?  »  «  Sire,  répondit  rnii  des  députés, 
«  si  le  duc  de  Savoie  avoit  contre  nous  d’aussi  bonnes 

raisons  que  lui,  nous  rendrions  bientôt  le  siépe 
«  épiscopal,  et  peut-être  serions-nous  tous  de  sa  reli¬ 
ef  fpon.  »  Le  roi  ajouta  qu’ils  avoient  raison  ■  qu’il 

n’avoit  jamais  ouï  un  prédicateur  plus  toucLant ,  ni 

qui  eût  plus  d’onction,  et  dont  la  vie  et  les  actions 
soutinssent  mieux  ce  qu’il  prêchoit.  On  dit  qu’il  eut 
dès-lors  le  dessein  de  le  retenir  en  France  en  lui 
donnant  un  évêcbé  considérable.  Fn  effet  nous  le 
compterions  aujourd’hui  parmi  nos  pi  us  saints  et 
nos  plus  illustres  prélats,  si  son  humilité  ne  se  fut 
opposée  aux  intentions  de  sa  majesté. 

On  reçut  dans  ce  même  temps  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de 
iMeicceui,  Ce  prince  avoit  jiris  Albe-Poyale  sur  IMa— 
homet  III,  et  il  avoit  mjeneases  dépens  des  troupes 
au  secours  de  l’empereur,  au  premier  voyage  qu’il  fit 
en  Hongrie.  Scs  belles  actions  portèrent  Kodolplie  H 
a  le  faire  général  de  ses  armées;  et  ce  fut  en  reve¬ 
nant  de  défend  re  Canise,  assiégée  par  les  Turcs ,  qu’il 
mourut  a  Nuremberg.  Comme  il  étoit  beau-frère 
du  roi  (1)  prédécesseur  de  sa  majesté,  elle  voulut 
qu  on  lui  fit  tous  les  honneurs  qu’on  auroit  pu  rendre 

(i)  Henri  iir; 
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à  un  prince  du  sang,  La  duchesse  de  Mercœur, 
sa  veuve,  n’oublia  rien  pour  marquer  sa  douleur, 
et  pour  honorer  la  mémoire  d’un  si  grand  prince: 
elle  ht  faire  les  préparatifs  de  sa  pompe  funèbre 
dans  Notre-Dame  de  Paris,  et  François  fut  prié  de 
sa  part  d’en  biire  l’oraison  funèbre.  Ce  fut  donc  en 
présence  des  princes  et  des  prélats  de  France,  et 
d’un  nombre  infini  de  peuple,  qu’il  fit  cet  excellent 
discours,  qui  fut  depuis  imprimé. 

Il  y  donne  à  ce  vaillant  prince  les  justes  louanges 
que  méritoient  sa  vie  tant  de  fois  exposée  et  son 
sang  si  souvent  répandu  pour  la  cause  de  Dieu  et 
de  la  religion  :  mais  il  releva  particulièrement  sa  piété 
envers  Dieu,  sa  modération  dans  ses  prospérités  et 
dans  ses  conquêtes,  son  humanité  envers  les  vaincus, 
sa  douceur  envers  ses  soldats,  le  soin  qu’il  avoit  de 
ménager  leur  vie,  sa  tendresse  envers  les  pauvres, 
et  la  justice  qu’il  rendoit  aux  peuples  avec  autant 
d’exactitude  que  s’il  eût  été  leur  père,  et  non  pas  un 
général  d’armée,  que  la  nécessité  réduit  souvent  à 
souffrir  de  grandes  injustices. 

Il  conclut  que  si  les  vices  déshonorent  les  hom¬ 
mes,  de  quelque  condition  qu’ils  soient,  il  est  en¬ 
core  plus  honteux  aux  grands  d’être  vicieux;  que 
plus  ils  sont  exposés  aux  yeux  des  hommes  et  élevés 
au-dessus  des  autres,  plus  ils  doivent  être  attentifs 
à  ne  rien  faire  qui  soit  indigne  du  rang  auquel  Dieu 
les  a  élevés;  qu’une  grandeur  brutale,  soutenue  seu¬ 
lement  d’un  faste  odieux,  n’a  rien  que  de  méprisa¬ 
ble;  que  plus  on  a  reçu  de  Dieu ,  plus  on  lui  doit  de 
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reconnoissance;  que  les  rois  mêmes  tloivein  se  faire 
gloire  de  tenir  de  lui  toute  leur  grandeur;  et  qu  en 
général  il  ii  y  a  personne  qui  ne  doive  souvent  faire 
réflexion  à  ce  point  fatal,  ou  l’on  ne  meurt  que  pour 
revivre  heureux  ou  malheureux  pour  toute  une  éter¬ 
nité.  Ce  discours  fut  reçu  avec  de  grands  applaudis¬ 
sements;  et  François,  malgré  sa  répugnance,  fut 
obligé  d’accorder  aux  instances  de  la  duchesse  de 
Me  rcœur  qu’il  seroit  rendu  public. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  le  cardinal  de 
Bérulle  lui  communiqua  le  dessein  qu’il  avoit  d’éta¬ 
blir  les  carmélites  en  France,  François,  qui  estimoit 
ce  saint  ordre  autant  qu’il  méritoit  de  l’être,  approuva 
son  projet;  il  n’oublia  rien  pour  contribuer  à  cet 

établissement;  il  employa  les  amis  qu’il  avoit  à  Rome; 

et,  comme  le  pape  l’estimoit  beaucoup,  il  se  servit 
de  tout  le  pouvoir  qu’il  avoit  sur  son  esprit  pour 
avancer  cette  sainte  entreprise.  Le  succès  répondit 
enfin  à  l’attente  et  aux  soins  de  ces  deux  grands 
hommes  ;  et  l’on  voit  encore  aujourd’hui  cet  ordre  si 
plein  de  vertus,  soutenu  de  tant  de  personnes  sain¬ 
tes,  qu’on  ne  sauroit  douter  que  leurs  prières  n’at¬ 
tirent  tous  les  jours  de  nouvelles  bénédictions  sur  le 
royaume. 

Il  n  y  avoit  plus  d  assemblée  de  piété  dans  l*aris 
où  François  ne  fût  invité;  on  ne  faisoit  plus  de  pro-  ' 
jet  de  dévotion  qu’on  ne  lui  communiquât,  ni  d’af¬ 
faire  importante  pour  la  gloire  de  Dieu  qu’il  ne  fût 
consulté.  A  peine  lui  étoit-11  permis,  après  tant  de 
fatigues,  de  donner  quelques  heures  au  repos,  dont 
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la  nature  ne  peut  se  passer.  U  n’ou])lloit  pas  cepen¬ 
dant  la  principale  affaire  pour  laquelle  il  etoit  à  Pa¬ 
ris:  et  comme  elle  lobli-fjoit  d’aller  souvent  à  la  cour, 
elle  lui  donna  lieu  d’entretenir  souvent  le  roi  en  j)ar- 
ticulier.  Ce  grand  prince,  qui  esiimoit  sa  vertu  et  son' 
savoir,  lui  proposoit  souvent  des  affaires  de  con¬ 
science,  et  même  des  plus  délicates,  qui  regardoient 

pi’Opre  conduite.  On  peut  dire  (jue  ce  fut  un  des 
pas  des  plus  glissants  de  sa  vie  ;  car  enfin  il  est  si  dan¬ 
gereux  de  dire  aux  grands  leurs  vérités;  et  ce  géné¬ 
reux  mot,  il  ne  vous  est  pas  permis j  coûta  si  cher 
au  grand  S.  Jean,  que  les  personnes  les  plus  ver¬ 
tueuses  ont  de  la  peine  à  s  y  résoudre. 

François  n’eut  jamais  la  lâche  complaisance  de 
flatter  les  vices  des  grands,  pas  même  des  souve¬ 
rains;  et  quand  ils  le  consukoient  sur  les  affaires  de 
leur  salut,  bien  loin  de  chercher  des  prétextes  et  des 
adoucissements  pour  ne  pas  troubler  leui  malheu¬ 
reuse  tranqudlite,  il  usoit  d  une  sainte  liheité,a\ec 
tant  de  ménagement  toutefois  et  de  douceur,  qu’on 
recevolt  de  sa  main  les  remedes  les  plus  amers,  sans 
presque  s’apercevoir  de  leur  amertume. 

Ce  fut  ce  qui  lui  arriva  à  l’égard  de  Henri  IV. 
Mais  nous  ignorerions  un  des  plus  beaux  endroits 
de  sa  vie,  si  ce  grand  prince  ne  nousl’avoit  pas  Ini- 
même  appris.  Car,  rendant  un  jour  raison  de  l’af¬ 
fection  particulière  qu’il  avoit  pour  lui ,  il  dit  «  qu’il 
tf  l’aimoit  pareequ’il  ne  1  avoit  jamais  flatté  ».  paioles 
dignes  d’un  roi  qui  a  fait  les  délices  de  la  France, 
et  qu’on  ne  peut  encore  nommer  sans  voir  renaître 
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dans  le  cœur  des  François  la  tendresse  qu’on  doit  à 
la  mémoire  d’un  si  0rand  et  d’un  si  bon  prince. 

Gct  exemple  fait  voir  que  ce  n’est  pas  tant  la 
rite  qui  déplaît  que  la  manière  de  la  dire.  Fn  effet 
il  n’y  a  rien  de  plus  dippie  des  princes  véritablement 
grands  fine  la  ve'rité.  La  fortune,  pour  ainsi  dire, 
leur  donne  tout  le  reste  avec  p^^usion  :  un  amî  sin¬ 
cère  est  un  présent  du  ciel.  La  distance  presque  in¬ 
finie  qui  est  entre  les  rois  et  les  particuliers  ne  per¬ 
met  plus  qu’on  prenne  cette  qualité  à  leur  égard.  Le 
grand  Henri  n  étoitpas  de  ce  sentiment,  Il  vouloit  des 
amis,  il  en  avoir.  Il  est  vrai  qu’il  les  savolt  choisir; 
mais  quand  une  fois  il  leur  avoit  fait  cet  honneur, 
il  leur  permcttoit  de  prendre  cette  qualité,  et  leur 
en  donnolt  tous  les  droits.  L’histoire  de  S.  François 
de  Sales  en  fournit  un  exemple  qui  fait  trop  d’hon¬ 
neur  à  la  mémoire  de  cet  incomparable  prince  pour 
l’ouhller. 

Il  y  avoit  à  la  cour  un  gentilhomme  homme  Des- 
hayes,  que  le  roi  avoit  fait  gouverneur  de  Montar- 


gis.  C’est  celui-là  même  dont  on  a  déjà  parlé  à  l’oc¬ 
casion  de  Bèze.  C’étoit  un  excellent  sujet,  qui  aî- 
molt  sou  roi,  et  qui  avoit  pour  lui  une  fidélité  à 
toute  épreuve.  Henri  en  ëtoit  persuadé;  et  Deshayes 
étoit  du  nombre  de  ceux  que  ce  grand  prince  ap- 
pelolt  ses  amis. 

Il  avoit  remarqué  qu’il  y  avoit  une  liaison  des 
plus  étroites  entre  François  et  ce  gentilhomme;  ce 
fut  ce  qui  l’obligea  de  lui  demander  un  jour  lequel 
il  aimoit  le  mieux ,  de  lui  ou  du  coadjuteur  de  Gç- 
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néve,  quelle  des  deux  amltie's  lui  eloit  la  plus  clière, 
et  quelle  11  préfèreioit  à  rautre  s’il  étoit  contraint 
de  faire  un  choix  (i).  Deshayes,  surpris  de  cette  de¬ 
mande,  répondit  au  roi  que  les  bontés  dont  sa  ma¬ 
jesté  vouloit  bien  Thonorer  ne  lui  avoient  pas  fait 
oublier  qu’il  étoit  son  sujet;  que  ce  qu’il  lui  devoit 
en  cette  q  U  alité  f'e  jt|j|porteroit  toujours  sur  tous  les 
autres  enf^agenients  qu’il  pourroit  prendre;  qu’il 
avoit  pour  lui  un  zèle  et  une  fidélité  qui  n’avoient 
point  de  bornes;  mais  que,  pour  l’amitié ,  la  distance 
d’un  sujet  à  son  roi  étoit  trop  grande  pour  oser  se 
servir  de  ce  terme,  quoiqu’il  lui  avouât  franchement 
qu’il  sentoit  pour  sa  majesté  tout  ce  que  l’amitié  la 
plus  tendre,  mais  aussi  la  plus  respectueuse,  pou- 
voit  inspirer, 

ï^e  roi  répliqua  qu’il  ne  s’informoit  point  de  ce 
qu’il  lui  devoit  en  qualité  de  sujet,  qu’il  n’avoit  ja¬ 
mais  douté  de  son  zèle  et  de  sa  fidélité;  qu’il  s’agis- 
soit  de  l’amitié,  de  ce  qu’il  sentoit  pour  Henri,  et 
non  pas  pour  le  roi,  et  qu’il  vouloit  qu’il  lui  dît  sin¬ 
cèrement  pour  lequel  il  avoit  plus  d’amitié,  pour 
l’évêque  de  Genève  ou  pour  lui. 

Un  courtisan  plus  dissimulé  que  Deshayes  n’eût 
pas  hésité  à  répondre;  les  expressions  les  plus  vives 
ne  lui  eussent  pas  manqué,  et  la  sincérité  apparente 
eût  payé  pour  la  véritable.  Deshayes  étoit  bien  éloi¬ 
gné  de  ce  caractère:  il  eût  plutôt  renoncé  à  sa  for¬ 
tune  qu’à  ramitié  de  François;  un  mensonge  lui 
coûtoit,  il  ne  savoit  pas  dissimuler;  et  quand  il  eût 

(l)  Anoii* ,  Üy.  L 
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pu  se  re'soudre  à  feindre,  son  visage  et  ses  manières 
l’eussent  démenti. 

Le  roi,  qui  aimoit  les  gens  de  ce  caractère,  pre- 
noit  plaisir  à  l’embarras  de  Deshayes,  et  le  pressoit 
en  lui  disant:  (f  Deshayes,  il  faut  répondre.  »  Enfin 
Deshayes,  ne  pouvant  plus  reculer,  répondit  en  ces 
termes  :  «  Que,  puisque  sa  majesté  lui  ordonnoit  de 
«  le  dire,  il  lui  avouoit  qu’il  avoit  pour  elle  toute  la 
«  vénération  et  toute  la  tendresse  dont  il  étoit  ca- 
«  pable ,  mais  aussi  qu’il  aimoit  bien  l’évêque  de 
«  Genève,  n 


Cette  réponse  non  seulement  ne  déplut  pas  au 
roi;  au  contraire,  étant  touché  de  la  générosité  de 
Deshayes:  «  Je  ne  trouve  point  à  redire  à  vos  senti- 
«  ments,  lui  dit-il,  mais  je  vous  prie  tous  deux  qu’au 
«  moins  je  fasse  le  tiers  dans  votre  amitié.  »  Il  ajouta 


qu’il  avoit  chargé  le  duc  d’Épernon  de  le  solliciter  de 


sa  part  de  rester  en  France,  de  lui  promettre  le  pre* 
mier  évêché  vacant,  et,  en  attendant,  une  pension  de 
quatre  mille  livres.  Deshayes,  tout  transporté  de  joie, 
se  jeta  aux  pieds  de  sa  majesté  pour  l’en  remercier, 
plus  sensible  au  bien  de  son  ami  qu’il  n’eût  été  si  le 
roi  lui  eût  fait  un  pareil  présent.  Mais  ce  grand 
prince,  le  relevant  avec  sa  bonté  ordinaire:  «  Allez, 


«  lui  dit-il,  prévenez,  s’il  se  peut,  le  duc  d’Épernon, 


«  et  apprenez  vous-même  au  coadjuteur  de  Genève 
«  ce  que  j’ai  dessein  de  faire  pour  lui.  » 

En  général,  il  faut  aux  François  un  souverain  (jui 
ait  de  la  majesté,  qui  se  fasse  respecter,  et  qui  se 
familiarise  peu  ;  on  ne  peut  pas  nier  cependant 
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qu’une  bonté  pareille  à  celle  du  grand  Henri  n’ait 
de  grands  elia?-mes.  Il  est  vrai  qu’il  faut  beaucoup 
de  prudence  pour  en  user  à  propos;  mais  aussi, 
quand  on  a  trouvé  ce  point  si  difficile  à  rencon- 

**  T  ^ 

trer,  il  n  y  a  que  la  religion  qui  puisse  mettre  des 

r-  ■■ 

bornes  aux  respects  f(u  on  se  sent  porté  à  leur  rendre. 
G  est  ainsi  que  Henri  gagna  le  cœur  de  ses  sujets; 
et  jamais  personne  n’abusa  de  sa  familiarité  que  le 
seul  maréchal  de  .Biron  :  mais  Dieu  permit  qu’il  en 
fût  P  uni  comme  il  le  méritoit. 

Pendant  ([ue  ce  qu’on  vient  de  raconter  se  passoit 
entre  le  roi  et  Deshayes,  le  duc  d’Epernon  s’étoit 
acquitté  de  sa  commission:  il  avoit  sollicité  François, 
de  la  part  de  sa  majesté,  de  demeurer  en  France,  et 
lui  avoit  ûlfert  l’évéebé  et  la  pension;  mais  le  duc 
ne  put  rien  obtenir.  François  répondit,  avec  de 
grands  sentiments  de  reconnolssance,  que  sa  ma¬ 
jesté  lui  faisoit  plus  d’honneur  qu’il  ne  méritoit, 
que  ses  qualités  héroïques  lui  gagnoient  assez  tous 
les  cœurs  sans  y  joindre  encore  les  bienfaits;  qu’il 
étoit  pénétré  du  boidieur  qu’ü  y  avoit  à  être  sujet 
d’un  si  grand  et  d’un  si  bon  prince;  que,  s’il  suivoit 
son  cœur,  il  ne  prendroit  point  d’autre  parti;  mais 
que,  pour  l’évGclié,  Dieu  l’avoit  appelé  malgré  lui  à 
celui  de  Genève,  et  que  pour  répondre  à  sa  voca- 

*  4  1 

tion  il  se  croyoit  obligé  de  le  garder  toute  sa  vie; 
([Liant  a  la  pension,  (jue  le  peu  de  bien  qu’il  avoit 
sulfisoit  pour  rentretenir,  que  d’en  avoir  davan¬ 
tage  UC  serviroit  qu’à  l’embarrasser. 

Cette  réponse  étant  portée  au  roi,  il  en  fut  tou-* 
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che;  il  admira  le  détaclieinent  riii’il  avoit  du  bien  et 
de  la  fortune,  et  ne  put  s’empêclier  de  dire  qu’il  y 
avolt  quelque  chose  de  plus  grand  à  mépriser  riin  et 
raiiire  qu’à  s’assujettir  un  empire.  Il  le  proposoit 
toujours  depuis  comme  le  modèle  de  la  perfection 
chrétienne;  et  il  ujoutoit  quM  ne  connoissoit  per¬ 
sonne  qui  fût  plus  capable  de  remettre  l’état  ecclé¬ 
siastique  dans  son  premier  éclat,  de  détruire  les  hé¬ 
résies  qui  troubloient  son  royaume,  et  que  c’étoit 
dommage  qu’un  si  grand  homme  fût  relégué  dans 
des  montagnes. 

Une  vertu  si  pure  et  si  généralement  reconnue 
sembloit  devoir  être  à  couvert  de  l’envie  et  de  la  ca¬ 
lomnie  (1).  Mais  y  a-tdl  quelque  cliose  de  si  saint  à 
quoi  ces  deux  inonstres  ne  s’attafiuent  pas;  et  y  a-t-il 
lieu  au  monde  où  ils  régnent  plus  impunément  et 
avec  plus  de  danger  (jue  dans  les  cours  des  princes? 
Un  mérite  stérile  n’en  sera  jamais  l’objet;  mais,  dès 
qu’il  est  appuyé  de  la  firveur  du  souverain,  il  ne 
manque  jamais  d’envieux  qui  s’attachent  à  le  dé¬ 
truire,  et  on  perdra  plutôt  la  personne  que  de  par¬ 
donner  au  mérite. 

C’est  ce  que  F rançois  éprouva  dans  le  temps  même 
dont  nous  parlons.  Son  mérite,  ou  plutôt  la  faveur 
du  roi  lui  ht  des  envieux,  et  ces  envieux  résolurent 
de  le  perdre.  Pour  y  réussir,  ils  s’avisèrent  de  l’accu¬ 
ser  de  travailler  à  renouveler  la  conspiration  du  ma¬ 
réchal  de  Jhron  contre  le  roi.  Personne  ne  doute  que 
le  duc  de  Savoie  n’y  fût  entré;  François  étoit  son 

(î)  Anjjusie  de  Sales,  lîv.  V;  Anon.,  liv.  I. 
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sujet:  voilà  le  fondement  de  l’accusation.  Ils  s’adres¬ 
sèrent  au  roi  même,  et  lui  dirent  que  la  vertu  appa¬ 
rente  de  François  n’ètoit  qu’une  hypocrisie  dègui- 
se'e;  qu’il  e'toit  en  effet  un  émissaire  du  duc  de  Sa¬ 
voie,  d’autant  plus  dangereux  et  d’autant  plus  à 
craindre,  qu’il  étoit  insinuant  et  qu’il  avoit  l’art  de  se 
faire  des  amis;  que  le  rétablissement  de  la  religion 
catholique  dans  le  bailliage  de  Gex  n’étoit  qu’un  pré¬ 
texte,  et  que  le  véritable  motif  de  son  voyage  à  Paris 
étoit  tout  autre  qu’il  ne  paroissoit  (i). 

Ces  accusations  étant  trop  vagues  pour  faire  im¬ 
pression  sur  l’esprit  du  roi,  voici  ce  qu’ils  ajoutèrent: 
qu’il  avoit  des  liaisons  particulières  avec  tous  ceux 
qu’on  avoit  soupçonnés  d’être  d’intelligence  avec  Bi¬ 
ron,  et  de  s’être  laissé  gagner  par  le  duc  de  Savoie; 
qu’il  n’avoit  pu  s’empêcher  de  parler  avec  estime  du 
maréchal  ;  qu’entrant  un  jour  dans  l’église  où  il  est 
enterré,  on  lui  avoit  ouï  pousser  de  profonds  sou¬ 
pirs;  que,  quelque  temps  après,  ayant  été  prié  d’y 
prêcher,  il  recommanda  aux  prières  de  ses  audi¬ 
teurs  le  succès  d’une  affaire  importante,  et  que  cette 
affaire  vraisemblablement  ne  pouvoit  être  autre  que 
le  renouvellement  de  la  conspiration  de  Biron.  Ils 
concluoient  de  là  qu’il  étoit  de  la  prudence  de  s’as¬ 
surer  de  sa  personne  et  de  ses  papiers,  et  préten- 
doient  qu’on  découvriroit  bien  des  choses  dont  on 
n’eût  jamais  soupçonné  un  homme  si  vertueux  en 
apparence,  et  si  dégagé  des  choses  du  monde. 

Quoique  ces  raisons  fussent  bien  foibles,  Henri, 

/i)  Auguste  de  Sales,  liv,  Vj  Anoii.,  lîv,  L 
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qui  avoit  une  délicatesse  infinie  sur  l’affaire  dont  il 
s’ag^issoit,  ne  laissa  pas  de  les  trouver  vraisemblables; 
mais  sa  prudence  ne  lui  permit  pas  de  faire  un  éclat 
avant  que  d’étre  mieux  informé.  Il  crut  qu’il  falloit 
le  faire  observer,  et  par  malheur  il  en  donna  la  com¬ 
mission  à  ceux  mêmes  qui  venoient  de  lui  donner 
ces  avis,  c’est-à-dire  aux  personnes  du  monde  qui 
avoient  le  plus  d’intérêt  à  les  faire  trouver  véritables 
à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Cependant,  comme  François  avoit  un  grand 
nombre  d’amis  à  la  cour,  cette  accusation  ne  put 
être  si  secréte  qu’un  gentilhomme  qui  lui  étoit  fort 
attaché  n’en  fût  averti;  il  alla  aussitôt  chez  lui  pour 
la  lui  apprendre,  et,  ne  l’ayant  point  trouvé,  il  fut 
le  chercher  à  Saint-Benoît,  où  il  prêchoit  l’octave 
du  Saint-Sacrement.  Il  le  trouva  au  bas  de  la  chaire 
prêt  à  y  monter,  et  ce  fut  là  qu’il  lui ^p rit  le  crime 
dont  on  l’accusoit. 

Il  n’est  guère  d’innocence  à  l’épreuve  d’un  pareil 
soupçon:  on  se  trouble  au  moins,  on  s’effraie;  et 
moins  on  se  sent  capable  d’un  pareil  crime,  plus  on 
est  surpris  qu’on  puisse  en  être  accusé.  François  ne 
sentit  rien  de  ces  agitations.  Sûr  de  son  innocence, 
des  lumières,  de  la  bonté  du  roi  ,  et  de  la  protection 
de  Dieu,  il  remercia  le  gentilhomme  avec  une  tran¬ 
quillité  qui  le  surprit,  monta  en  chaire,  et  ne  prê¬ 
cha  jamais  avec  plus  de  force  et  d’éloquence.  Le 
sermon  fini,  le  gentilhomme,  qui  y  avoit  assisté, 
lui  avoua  qu’il  étoit  effrayé  de  sa  tranquillité.  Il  le 
conjura  do  ne  rien  négliger  pour  se  tirer  d’une  affaire 
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egalement  dangeieuses  pour  sa  re'putation  et  pour 
sa  vie.  François  répondit  qu’il  étoit  résolu  de  se  jus¬ 
tifier,  mais  qu’il  voudroit  bien  le  pouvoir  faire  sans 
nuire  à  ses  ennemis.  Le  gentilliomme  repartit  qu’il 
importoit  fort  peu  aux  dépens  de  qui  se  fît  sa  justifia 
cation,  que  ses  accusateurs  ne  pouvoient  être  que 
des  scélérats  qui  ne  méritoient  pas  d’être  ménagés, 
et  qu’il  y  avoit  de  la  justice  à  les  couvrir  au  moins 
de  la  confusion  qu’ils  avoient  si  bien  méritée.  Fran¬ 


çois  se  contenta  de  dire  qu’il  ne  raisonnoit  pas  comme 
cela,  et  que  Dieu  lui  feroit  la  grâce  de  se  justifier 
sans  accuser  et  sans  embarrasser  personne.  Il  partit 
à  l’heure  même  pour  aller  trouver  le  roi. 

Mais  il  étoit  déjà  justifié  dans  son  esprit.  Ce  grand 
prince  n’avo^])u  faire  réflexion  sur  l’innocence  de 
ses  actions,  sïfr  la  sainteté  de  sa  vie,  sur  sa  douceur, 
son  zèle  et  son  détachement  des  choses  du  monde. 


sans  le  croire  innocent:  il  se  reprocha  même  d’avoir 
pu  le  soupçonner  d’un  crime  auquel  on  ne  peut  pen¬ 
ser  sans  horreur.  Ainsi,  étant  entré  dans  la  chambre 
du  roi  avec  cet  air  tranquille  et  plein  de  douceur 
qui  marquoit  bien  son  innocence,  ce  ijui  avoit  pu 
rester  de  soupçon  dans  l’esprit  de  ce  prince  acheva 
de  se  dissiper.  Il  le  prévint  lui-même,  et,  le  prenant 
en  particulier,  il  lui  dit  qu’il  ne  prît  point  la  peine  de 
se  justifier;  que  plus  le  crime  dont  on  l’avoit  accusé 
e'toit  énorme,  moins  il  l’avoit  cru  capable  de  le  com¬ 
mettre;  qu’il  étoit  persuadé  de  son  affection,  et  que, 
s’il  en  étoit  besoin,  il  répon droit  lui-même  de  son 
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innocence.  François  répondit  qu’il  ne  s’etoit  jamais 
mêle  des  affaires  d’êtat,  mais  que  s’il  avoit  à  le  faire 
il  ne  commenceroit  pas  par  une  action  aussi  noire 
et  aussi  indigne  des  grâces  qu’il  avoit  reçues  de  sa 
majesté'  qu’il  rassuroit  qu’il  n’avoit  Jamais  reçu  au¬ 
cun  ordre  de  son  prince  contre  son  service,  et  qu’il 
n’y  avoit  aucune  considération  ni  aucune  autorité 
sur  terre  qui  put  l’obliger  à  conspirer  contre  le  moin¬ 
dre  des  hommes,  à  plus  forte  raison  contre  le  plus 
grand  et  le  meilleur  prince  du  monde;  que  ceux 
qui  l’avoient  accusé  ne  connoissoient  pas  le  zélé  ar¬ 
dent  qu’il  avoit  pour  sa  majesté,  et  que,  bien  loin 
d’en  vouloir  à  une  vie  si  précieuse,  Dieu  lui  étok 
témoin  qu’il  étoit  tout  prêt  de  donner  la  sienne  pour 
la  conserver.  Ayant  dit  ces  paroles,  il  fit  une  pro¬ 
fonde  révérence  pour  baiser  la  main  de  sa  majesté, 
mais  ce  grand  prince,  l’embrassant  tendrement,  lui 
dit  tout  bas  :  «  Monsieur  de  Genève ,  je  suis  persuadé 
«  de  ce  que  vous  m’avez  dit;  soyons  meilleurs  amis 
«  que  jamais  (  t).  » 

Tout  autre  que  François  eût  demandé  justice  de 
ses  accusateurs:  on  n’eût  pas  même  manqué  de  rai¬ 
sons  spécieuses,  et  rhoniieur  dû  au  caractère  eût 
servi  de  prétexte  à  la  vengeance  particulière.  Mais  il 
étoit  si  éloigné  de  ces  sentiments,  qu’il  étoit  résolu 
de  demander  leur  grâce  au  roi  s’il  eût  reconnu  qu’il 
eût  dessein  de  les  punir.  Mais  les  princes  sont  obli¬ 
gés  de  dissimuler  bien  des  choses;  et  ceux  mêmes 
qui,  comme  Henri,  ainienl  le  plus  la  justice,  ont 

(i)  Auguste  de  Sales,  Uv.  V;  Anoii, ,  tiv.  L 
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.'iouvent  des  raisons  de  ne  la  pas  rendre  aussi  exacte¬ 
ment  qu’on  la  ponnoit  souhaiter. 

Mais,  au  de'faut  de  cette  satisfaction  que  François 
ne  demandoit  pas,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti  de  la 
chambre  du  roi,  que  ce  grand  prince  demanda  à 
Deshayes  à  quoi  montoit  le  revenu  de  l’évêché  de 
Genève  (i).  Deshayes  répondit  qu'il  étoit  autrefois 
fort  riche,  mais  que,  depuis  que  les  Genevois  s’é- 
toient  empare's  de  la  plus  grande  partie  de  ses  reve¬ 
nus,  il  avoit  tout  au  plus  trois  ou  quatre  mille  livres 
de  rente.  Le  roi  repartit  que  ce  n’étoit  pas  assez 
pour  un  homme  du  mérite  du  coadjuteur  de  Ge¬ 
nève;  et  il  lui  ordonna  de  lui  offrir  de  sa  part  une 
pension  de  mille  écus,  dont  il  alloit  lui  faire  expé¬ 
dier  le  brevet. 

I 

Deshayes  fut  aussitôt  s’acquitter  de  sa  commis¬ 
sion.  François,  qui  en  avoit  déjà  refusé  une  plus 
considérable,  crut  qu’il  y  auroit  quelque  chose  de 
trop  affecté  à  s’obstiner  à  refuser  les  biens  d’un  si 
grand  roi.  Il  répondit  donc  à  Deshayes  qu’il  le  prioit 
de  remercier  pour  lui  sa  majesté,  et  de  lui  dire  que 
ses  présents  lui  faisoient  trop  d’honneur  pour  les  re¬ 
fuser;  mais  que,  comme  il  n’avoit  pas  alors  besoin 
d’argent,  et  qu^il  ne  savoit  pas  le  garder,  il  supplioit 
sa  majesté  de  trouver  bon  que  cet  argent  demeurât 
entre  les  mains  du  trésorier  de  l’épargne,  et  qu’il  le 
demanderoit  quand  il  en  auroit  besoin.  Le  roi  vit 
bien  que  c’étoit  un  honnête  refus  ;  mais  il  le  trouva 
si  adroit  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  dire  qu’il  n’avoit 

( t)  Anoii* ^  llv.  XH. 
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jamais  donne  de  pension  dont  il  eût  été'  mieux  re¬ 
mercié  que  de  celle  qu’il  avoit  offerte  à  l’évêque  de 
Genève. 

Cependant,  quelque  mauvais  succès  qu’eût  eu 
l’accusation  intentée  contre  lui,  il  ne  laissa  pas  de  la 
regarder  comme  un  avertissement  que  Dieu  lui  don- 
noit  de  s’éloigner  de  la  cour.  H  redoubla  ses  in¬ 
stances  pour  la  conclusion  de  l’affaire  du  bailliage 
de  Gex.  Il  en  parla  au  roi.  Cependant,  quelque  en¬ 
vie  qu’eût  ce  grand  prince  de  lui  faire  le  plaisir  tout 
entier,  il  ne  put  lui  accorder  qu’une  partie  de  ce 
qu’il  demandoit,  mais  ce  fut  en  ajoutant  ces  paroles 
obligeantes  :  «  qu’il  se  défieroit  du  zèle  de  tout  autre, 
«  mais  qu’il  étoit  assuré  que  celui  du  coadjuteur  de 
((Genève  ne  produiroit  jamais  que  de  bons  effets 
«le  service  de  Dieu  et  pour  le  sien.  » 

Ap  rès  que  François  l’eut  très  humblement  remer¬ 
cié,  il  lui  représenta  que,  comme  il  pouvoit  arriver 
des  difficultés  dans  l’exécution  de  ses  volontés,  il  au- 
roit  encore  besoin  des  lettres  de  sa  majesté  pour  le 
baron  de  Luz  et  pour  son  parlement  de  Dijon,  dont 
il  la  prioit  d’agréer  qu’il  se  servît,  en  cas  qu’il  sur¬ 
vînt  des  différents  qui  eussent  besoin  d’être  réglés 
par  son  autorité;  il  le  pria  encore  d’étendre  la  pro¬ 
tection  dont  il  vouloit  bien  l’honorer  sur  les  ecclé¬ 
siastiques  du  bailliage  de  Gex,  du  Bugey  et  de  Val- 
romey. 

Le  roi,  qui  ne  savoir  point  obliger  à  demi,  lui  ac¬ 
corda  sur  l’heure  toutes  ces  demandes:  ainsi  Fran¬ 
çois,  n’ayant  plus  d’affaires  à  la  cour,  prit  congé  de 
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sa  majesté,  et  partit,  an  grand  regret  de  ses  amis, 
poiii  se  rendre  à  Annecy, 

A  quelques  journées  de  Paris,  il  reçut  des  lettres 
par  lesquelles  on  lui  apprenolt  la  mort  de  Claude 
dcGranier,  évêque  de  Genève  (i).  GVtoit  un  prélat 
dam  mérite,  d’une  sainteté’ et  d’une  capacité  dis¬ 
tinguée;  sa  naissance  étoit  illustre;  il  étoitsorii  d’une 
maison  noble,  et  des  plus  anciennes  du  pays;  il 
avoit  été  élevé  fort  jeune  dans  le  monastère  de  Ta- 
loires,  de  l’ordre  de  S.  Benoit;  il  y  avait  fait  profes¬ 
sion,  et  d  en  étoit  prieur  lorsque  le  duc  de  Savoie 
le  nomma  à  l’évêché  de  Genève,  Il  gouverna  cette 
Église  pendant  près  de  vingt-cinq  ans,  avec  tant  de 
prudence,  de  piété,  de  zèle,  de  fermeté  et  de  dou¬ 
ceur,  qu’il  en  acquit  l’estime  et  l’amour  de  tout  son 
diocèse.  11  étoit  austère  pour  lui-même;  et  son  élé¬ 
vation  à  l’évêché  de  Genève  ne  lui  fit  rien  relâcher 
de  la  rigueur  de  sa  règle,  dont  il  fut  jusqu’à  la  mort 
un  religieuxobservateur.  Il  aimolt  les  pauvres  comme 
ses  enfants;  il  s’épargnoit  tout  pour  les  secourir;  de 
sorte  que,  nonobstant  la  modicité  de  son  revenu,  ü 
ne  laissoit  pas  de  faire  de  grandes  aumônes.  Il  de¬ 
vint  tort  infirme  sur  la  fin  de  se^  jours;  mais  ses 
maladies  continuelles  ne  servirent  qu’à  faire  éclater 
sa  patience  et  son  détachement  des  choses  du  monde. 
Il  eu  donna  une  preuve  qu’on  ne  peut  assez  estimer, 
en  choisissant  François  pour  son  successeur,  au  pré¬ 
judice  de  son  neveu,  quoiqu’il  eût  toutes  les  qua¬ 
lités  qui  peuvent  servir  à  former  un  saint  évêque. 

(i)  (leSales^  liv,  V;  Aiion,,  lîv,  II, 
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Sa  memoii’e  est  en  bénédiction ,  et  l’ÉgUse  de  Genève 

le  regarde  encore  aujourd’hui  comme  un  des  idus 

grands  prélats  qui  l’aient  gouvernée  depuis  sa  fon¬ 
dation. 

riançois,  qui  lavoit  toujours  honoré  comme  son 
père,  et  aimé  comme  son  bienfaiteur,  le  pleura  avec 
des  larmes  d’autant  plus  sincères,  qu’il  n’étoit  point 
touché  de  l’ambition  de  lui  succéder.  Il  n’étoit  point 
revenu  des  saintes  frayeurs  que  l’épiscopat  lui  avoit 
causées;  plus  il  s’en  voyoit  proche,  plus  il  s’en  esti- 
moit  indigne;  et  s’il  eût  pu  rendre  son  prédécesseur 
immortel,  il  l’eût  fait  par  le  second  motif  de  ne  lui 
jamais  succéder.  Cependant  comme  c’étoit  une  né¬ 
cessité  pour  lui  de  remplir  la  place  vacante  il  se 

1  •  T  .1  .  _  î  ' 
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reiiilit  en  diligence  en  Savoie;  il  ne  voulut 
entrer  dans  Annecy,  de  peur  que  la  joie  de  rarrivéf 
d’un  nouvel  évêque  ne  diminuât  la  douleur  si  juste 
qu’on  ressentolt  pour  la  mort  de  son  prédécesseur. 
Il  choisit  le  cliateau  de  Sales  pour  sa  retraite  *  et 
ce  fut  là  qu’il  se  rendit  pour  se  préparer  à  son  sa¬ 
cre.  La  terre  de  Sales  portoît  autrefois  le  titre  de 
comté,  et  depuis  elle  a  été  érigée  en  marquisat  par 
le  duc  de  Sax'oie.  La  situation  du  château  dans  mîe 
pente  plaine  au  pied  du  montTérée  est  assez  agréa¬ 
ble  ;  et  la  rivière  de  I*  dire ,  qui  passe  au  pied ,  en  ang- 
mente  encore  la  beauté.  La  maison  est  des  plus  lo¬ 
geables;  et  r^n  én  peut  juger  par  un  des  corps  de 
logi#|ul  contient  vingt-six  chambres  de  plain-pied, 
accompagnées  de  leurs  cabinets  (i).  Les  jardins  et 

(t)AiiyusteUcSi\ics,  liv.  V;  A  non.,  üv,  f. 
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et  les  autres  accompagnements  répondent  au  bâti¬ 
ment:  de  sorte  que  l’on  peut  dire  qu’elle  étolt  alors 
une  des  plus  belles  maisons  de  Savoie.  Ce  ne  fut 
pourtant  pas  le  motif  qui  la  fit  choisir  à  François  pour 
pi'éparer  à  son  sacre:  il  éloit  trop  pénétre'  de  l’es¬ 
prit  de  pénitence,  pour  être  touché  de  pareils  sen¬ 
timents;  mais  il  lui  eût  été  difficile  de  trouver  un 
lieu  plus  solitaire  et  plus  retiré  du  commerce  des 
hommes.  La  proximité  d’Annecy  fut  un  second  mo¬ 
tif,  et  les  prières  de  la  comtesse  de  Sales  sa  mère 

achevèrent  de  l’y  déterminer. 

Il  employa  les  premiers  jours  après  son  arrivée 
à  recevoir  les  visites  et  les  compliments  du  cleige, 
de  la  noblesse,  et  de  tous  les  corps  de  son  diocèse. 


i|Ui  le  Vinrent  féliciter  sur  son  retour-^  et  sui  son 
lieiireux  tiv  eue  nient  ü  l  épiscopat*  Des  t|u  il  se  vit 
débarrassé  de  la  foule,  et  qu’il  fut  seul,  il  envoya 
à  Thonon  prier  le  père  Fourrier,  jésuite,  de  se 
rendre  à  Sales,  et  de  vouloir  bien  lui  servir  de 
directeur  pendant  une  retraite  de  vingt  jouis  qu  il 
a  voit  dessein  d’y  faire.  Ce  fut  sous  la  direction  de  ce 
«avant  et  pieux  religieux,  et  par  ses  avis,  qu’il  dressa 
le  plan  de  la  conduite  qu  il  avoit  résolu  de  gaidei 
toute  sa  vie.  La  confession  générale  de  tous  ses  pé¬ 
chés,  la  méditation,  le  silence,  le  jeûne,  les  morti¬ 
fications  les  plus  austères,  servirent  de  préparatifs 
au  dessein  qu’il  avoit  de  travaiUer*sérieusement  à 
l’édification  de  son  peuple  par  le  règlement  de  sa 
personne  et  de  sa  maison.  Gomme  c’est  par  1  obser¬ 
vation  constante  et  fidèle  des  lois  qu’il  se  prescrivit 
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alors  qu’il  est  parvenu  à  ce  haut  degrc  t^c  sainteté 
qui  Ta  rentlu  l’objet  tle  la  veuiératlon  tle  tous  les  fi, 
dèles,  011  a  cru  qu’on  feroit  plaisir  au  lecteur  de  les 
rapporter.  On  commencera  par  les  l’églements  qui 
regardent  rextérieur,  pour  venir  ensuite  à  ce  qu’il 
se  prescrivit  pour  rintericur. 

Il  se  fit  donc  une  loi  de  ne  Jamais  porter  d’étoffes 
desoie,  ou  autres  trop  éclatantes  et  trop  lustrées 
comme  seroit  le  camelot,  mais  d’être  toujours  vêtu 
de  laine,  et  aussi  simplement  qu’il  l’étoit  avant  que 
d’être  évêque,  la  magnificence  des  habits  ordinaires 
n’etaiit  jias  selon  lui  ce  qui  devoit  distinguer  un 
prélat  des  autres  prêtres  (i).  Il  résolut  de  ne  paroftre 
jamais  dans  les  églises  ni  en  public  sans  le  roebet 
et  le  camall,  et  den  user  de  même  dans  sa  propre 
maison,  autant  qu’il  se  pourroit;  cette  sorte  d’iiabit 
étant  comme  un  avertissement  continuel  de  la  bien¬ 
séance,  de  la  modestie,  et  de  la  retenue  qu’un  évê¬ 
que  doit  garder  dans  son  domestique,  comme  par¬ 
tout  adleurs.  On  peut  rapporter  ici  la  loi  qu’il  se 
prescrivit  de  ne  jamais  parler  sans  témoins  aux  per¬ 
sonnes  du  sexe. 

Sa  maison  devoit  être  propre,  mais  simple,  sans 
peinture  et  sans  autres  tableaux  que  de  dévotion,  ét 
encore  en  petit  nombre  et  de  bas  prix;  il  en  bannit 
la  magnificence  des  meubles,  et  ne  souffrit  qu’à  peine 
quil  y  eiit  deux  chambres  tapissées,  Tune  pour  les 
etrangers,  l’autre  pour  recevoir  les  visites. 

Il  se  prescrivit  de  n’avoir  ni  carrosse,  ni  litière,  ni 

(0  Avijrnütc  de  Sales,  lo'.  V;  Ation. ,  liv,  îj. 
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chaise  à’portcwr;  il  devoit  aller  toujours  à  pied, 
meme  en  faisant  la  visite  du  diocèse,  et  dans  les 
chemins  les  pi  us  rudes,  à  moins  que  le  mauvais 


temps  ne  Tohligeât  de  monter  à  cheval. 

Il  réduisit  ses  domestiques  à  deux  prêtres,  dont 
un  devoit  lui  servir  d^aumônier,  et  raccompagner 
par-tout,  Vautre  devoit  être  charge  du  soin  du  tem¬ 
porel  et  de  veiller  sur  les  gens  de  service  j  il  y  joignit 
deux  valets-de-chambre,  un  pour  servir  les  étran¬ 


gers,  Vautre  pour  lui;  un  seul  laquais,  et  deux  valets 
pour  la  cuisine.  Il  leur  étoit  défendu  de  porter  des 
épées  et  des  habits  d’autre  couleur  que  d’un  gris  fort 
obscur;  ils  dévoient  être  tous  réglés,  modestes  et 
d’une  conduite  édifiante,  et  fréquenter  souvent  les 
sacrements.  Toutes  sortes  de  jeux  leur  étoient  défen¬ 
dus  ;  et  Von  avoit  soin  d’ailleurs  de  les  occuper  si  uti¬ 
lement  qu’ils  n’avoient  point  de  temps  de  reste  à 
donner  au  jeu. 


Il  leur  étoit  très  expresse'ment  ordonné  de  porter 
beaucoup  de  respect  à  tous  les  ecclésiastiques,  et 
particulièrement  aux  prêtres  :  il  devoit  lui-même  en 
donner  l’exemple.  Sa  maison  leur  étoit  toujours  ou¬ 
verte;  et  il  étoit  défendu  à  ceux  de  dehors,  qui  n’a¬ 
voient  point  de  maison  en  ville,  de  loger  ailleurs 

que  dans  la  maison  épiscopale. 

Ôn  pourrolt  croire  que  mille  écris  de  rente,  ou 
environ,  qu’avolt  alors  Vévêché  de  Genève,  ne  lui 
permeltoient  pas  une  plus  grande  dépense;  mais, 
outre  que  c’est  peut-etre  le  pays  du  monde  où  Ion 
vit  à  meilleur  marché,  comme  11  étoit  1  aîné  de  sa 


(l6oi)  LIVEE  QUATKiÈME.  ^541 

maison ,  et  que  le  comte  de  Sales  son  père  n’avoit  ja¬ 
mais  voulu  souffrir  qu’il  renonçât  à  ses  droits ,  il  avoit 
de  quoi  vivre  avec  plus  dVclat ,  si  sa  modestie  et  son 
amour  pour  les  pauvres  ne  s’y  fussent  pas  opposes. 

Quant  au  traitement  de  sa  personne  et  au  régle¬ 
ment  de  sa  table,  il  crut  devoir  pratiquer  exacte¬ 
ment  ce  que  les  conciles  ordonnent  touchant  la  tem¬ 
pérance  et  la  frugalité  des  évêques  (r).  On  ne  lui 
devolt  servir  que  des  viandes  communes,  à  moins 
qu’il  ne  survînt  quelque  personne  de  distinction , 
car  il  s’étoit  fait  une  loi  d’éviter  la  singularité;  mais 
alors  même  il  devoit,  sans  qu’il  y  parût  d’affecta¬ 
tion,  s’en  tenir  à  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  commun, 
et  il  avoit  une  adresse  singulière  pour  ne  point  tou¬ 
cher  aux  mets  les  mieux  apprêtés.  TjCS  prêtres,  au¬ 
tant  qu’il  se  poiirroit,  dévoient  tenir  à  sa  table  les 
premières  places  ;  on  y  devoit  lire  quelque  bon  livre 
jusque  environ  la  moitié  du  repas,  et  pendant  le 
reste  du  temps  s’entretenir  de  choses  utiles. 

En  un  mot,  comme  il  avoit  appris  de  S.  Paul  que 
celui  qui  ne  sait  pas  régler  sa  maison  sera  encore 
bien  plus  incapable  de  gouverner  l'Église  de  Dieu  (2) , 
il  n  oublia  rien  pour  mettre  un  tel  ordre  dans  sa  fa¬ 
mille  qu’elle  pût  servir  de  modèle  aux  autres.  Ainsi, 
ayant  choisi  lui-même  ses  domestiques  avec  toute 
]  exactitude  possible,  il  travailla  de  même  à  rendre 
leui;  vie  et  leur  piété  exemplaire:  c’est  pourquoi, 
quoiqu’il  y  eût  un  prêtre  établi  pour  veiller  sur  eux, 
il  ne  se  croyoit  pas  dispensé  du  soin  personnel  qu’il 

(')  Aiignaie  de  Sales,  liv.  V.  —  (2)  [.  Timotli.,  c.  1,  v.  5. 
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en  devoit  avoir  lui-même.  I!  vivoit  avec  eux  comme 
un  père  avec  ses  enfants;  et  il  avoit  coutume  de  dire 
cjii’on  ne  pouvolt  avoir  pour  eux  trop  de  bonté  ^ 
qu’on  étoit  obligé  de  les  cojisoler  par  des  manières 
douces  du  malkeur  do  leur  condition,  et  que,  si  la 
Providence  en  avoit  ordonne'  autrement,  ils  seroient 
au-dessus  de  nous  comme  nous  nous  trouvons  au- 
dessus  d’eux. 


U  savoit  pourtant  retenir  cette  bonté'  dans  les  justes 
bornes  qu’elle  devoit  avoir;  car,  s’il  an ivoit  que  quel¬ 
qu’un  ne  se  conduisît  pas  avec  toute  la  légularltè. 
que  demandoit  une  maison  si  bien  réglée,  il  en 
étoit  repris  à  rheiire  même,  ou  renvoyé  si  la  faute  le 
mdriloil. 


Il  voulut  qu*on  en  usât  avec  la  même  bonté  à  Vé- 
gard  des  ferntiers  de  l’évêché,  et  de  ceux  qui  lui  dé¬ 
voient  quelque  chose;  il  en  souffroit  quelquefois,  et 
son  économe  lui  en  falsoit  souvent  des  plaintes  ; 
mais  il  répoiidoit  qu’il  ne  falloit  pas  qu’un  évêque 
fût  r  Igoureux  à  exiger  ses  revenus,  et  que  rien  ne 
lui  seyoit  mieux  que  de  relâcher  quelquefois  de  ses 
droits. 


Outre  les  aumônes  particulières  et  secrètes,  qui 
dévoient  aller  loin,  puisqu’il  ne  la  refusoit  jamais, 
il  voulut  qu’on  en  fît  do  publiques  à  la  porte  de  l’é¬ 
vêché,  â  riiôpital,  aux  frères  mineurs,  aux  domini¬ 
cains,  et  aux  religieuses  de  Sainte-Claire.  H  disolt  à 
cette  occasion  qu’il  n’est  pas  permis  à  un  évêque  de 
cacher  toutes  scs  bonnes  œuvres,  sur-tout  celles  qui 
sont  de  devoir,  comme  l’aumône,  pareeque  rune  de 
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ses  plus  grandes  obligations  est  de  donner  bon  exem¬ 
ple  à  son  peuple. 

Par  la  même  raison  de  rêdification  du  procliain, 
il  se  fit  une  loi  de  se  trouver  à  toutes  les  fêtes  de  dé¬ 
votion  qui  SC  célèbreroient  dans  toutes  les  églises  de 
la  ville  ;  et  en  effet  on  Fy  vit  toujours  assister  aux 
offices  di  vins  et  au  sermon,  C’étoit  une  de  ses  maxi¬ 
mes,  que,  lorsqu’il  s’agit  du  service  de  Dieu  et  du 
procliain,  un  évêque  doit  toujours  paroître  le  pre¬ 
mier  à  la  tête  de  son  peuple. 

Mais  ce  qu’il  se  prescrivit  sur  toutes  choses  fut  de 
•ne  se  rapporter  à  personne  du  soin  des  pauvres  et 
des  malades,  de  les  visiter  lui-même,  de  pourvoir 
en  personne  à  leur  consolation  et  à  leurs  besoins;  et 
il  le  fit  depuis  avec  une  exactitude  qui  donna  lieu  de 
s’étonner  comment,  avec  si  peu  de  bien,  il  pouvoit 
fournir  à  tant  de  charges  :  il  est  vrai  que  dans  les  oc¬ 
casions  pressantes  il  cngageoit  juscju’à  sa  chapelle. 
Mais,  après  tout,  son  exemple  fait  bien  voir  que, 
quand  on  est  une  fois  bien  résolu  de  retrancher  au 
luxe  et  à  la  cupidité  ce  qu’elle  demande  au-delà  du 
besoin,  on  est  toujours  en  état  de  faire  l’aumône. 

Enfin  il  fit  une  ferme  résolution  de  ne  jamais 
plaider,  et  de  souffrir  plutôt  qu’on  lui  fît  tort  que  de 
poursuivre  son  droit  en  justice.  11  disoit  sur  cela  que 
si  S.  Paul  défendoit  les  procès  à  tous  les  chrétiens,  à 
plus  forte  raison  les  défendoit-ii  aux  évêques;  qu’une 
des  principales  qualités  que  cet  apôtre  exigeoit  d’eux 
étolt  qu’ils  n’aimassent  point  les  procès;  et  il  ajnu- 
toit  ce  que  tout  le  monde  sait  être  une  de  ses  maxi-* 
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iiips,  que  dans  cent  livres  de  procès  il  n’éloU  jamais 
entré  une  once  de  charité. 

François  ayant  ainsi  réglé  rextérieur  et,  pour 
ainsi  dire,  le  dehors  de  Tévêque,  voici  ce  quil  se 
prescrivit  pour  sa  personne  et  pour  rintérieur. 

Il  devoir  se  lever  tous  les  jours  à  quatre  heures  du 
matin  ,  htirc  une  heure  de  méditation,  réciter  l’office 
du  matin,  faire  la  prière  à  ses  domestiques,  et  lire 
l  J^criture  sainte  Jusqu’à  sept  lieures;  ü  étiuhoit  en¬ 
suite  jusqu  à  neuf,  qu’il  qiiittoit  l’étinle  pour  aller 
dire  la  messe:  il  se  fit  une  loi  de  la  dire  tous  les 
jours  (i).  Après  la  messe  il  devoit  vaquer  aux  affaires 
de  son  diocèse  jusqu’au  dmer.  Au  sortir  de  table  il 
donnoit  une  heure  à  la  conversation,  et  reprenoit 
les  affaires  du  diocèse  jus([u’au  soir;  et  s’il  n’y  eu 
avoit  pas  assez  pour  l’occuper,  il  donnoit  le  reste  du 
temps  à  l’étude  et  à  la  prière.  Le  soir,  après  souper, 
on  devoit  lire  pendant  une  heure  un  livre  de  dévo¬ 
tion,  ce  qui  lui  fournissoit  le  sujet  de  la  méditation 
pour  le  lendemain,  La  prière  commune  devoit  sui¬ 
vre;  après  laquelle,  tout  le  monde  étant  retiré,  il 
devoit  dire  matines  pour  le  lendemain.  Voilà  l’ordre 
journalier  qu’il  se  prescrivit. 

Outre  les  jours  de  jeûne  commandés  par  l’Eglise, 
il  SC  fit  nnc  règle  de  jeûner  tous  les  vendredis  et  les 
samedis,  et  les  veilles  des. fêtes  de  la  Vierge. 

ï /CS  jours  de  fêtes  solennelles ,  il  devoit  assister  à 
tout  l’office  de  la  cathédrale  avec  tons  ses  domesti¬ 
ques.  Les  dimanches  et  les  fêtes  ordinaires,  il  se 

(i)  AiiJïuste  lie  Sales,  iiv.  V, 
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contciitoit  d’assister  avec  eux  à  la  grande  messe  et  à 
vêpres.  11  résolut  de  faire  tous  les  ans  une  retraite 
de  dix  j  ours.  Il  mart[ua  pour  cet  exercice  le  temps 
du  carnaval,  afin  de  se  pre'parer,  disoit-il,  à  passer 
saintement  le  carême,  et  pour  expier  en  quelque  fa¬ 
çon  les  désordres  qui  se  commettoient  pendant  ces 
jours  de  débauche. 

Gomme  il  étoit  fortement  persuadé  de  ce  qu’en¬ 
seigne  le  concile  de  Trente,  que  la  prédication  est 
la  principale  fonction  des  évêques  (i);  que  c’étoit 
pour  leur  en  donner  l’exemple  que  Jésus-Christ, 
qui  est  leur  modèle  ,  avoit  dit  ipiil  devoit  annoncer 
C Evangile,  parceqii  il  avoil  été  envoyé  pour  ce/a  (3); 
et  que  S.  Paul  avoit  ajouté  que  Jésus-Christ  ne  l'a- 
voit  pas  envoyé  pour  baptiser,  mais  pour  prêcher  (f), 
il  se  fit  une  loi  de  prêcher  lui-même  à  son  peuple 
le  plus  souvent  qu’il  pourroit.  Le  catéchisme  et  l’in¬ 
struction  des  pauvres  et  des  enfants  ne  lui  parut  pas 
meme  au-dessous  de  lui;  et  l’on  verra  dans  la  suite 
qu’il  le  faisoit  très  souvent  en  puhllc,  et  plus  sou¬ 
vent  encore  dans  sa  maison  épiscopale. 

La  résidence,  ce  point  si  important  et  si  peu  pra¬ 
tiqué  de  son  temps,  lui  parolssoit  trop  nécessaire  et 
trop  recommandée  aux  évêques  par  les  conciles 
pour  s’en» dispenser;  il  se  atoposa  donc  de  ne  point 
sortir  de  son  diocèse  sans  une  nécessité  évidente, 
ou  du  moins  sans  des  raisons  très  fortes,  et  touioui'S 
prises  de  rutilité  de  l’Église  et  du  prochain. 


(i)  Sess.  5,  c.  ée  retn.  —  (3) Luc.,  c.  jv,  v.  4^* 
(3)  I,  CoT\  ^  c.  1 J  V,  K 
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On  ne.  voit  point,  clans  ces  règlements  qu’il  fit 
pour  sa  conduite,  qu’il  se  prescrivît  des  auste'rite's  et 
des  pénitences  extraordinaires. 

Mais,  outre  qu’une  vie  exacte  et  uniforme,  tou¬ 
jours  occupe'e  de  ses  devoirs,  toujours  attentive  à 
Dieu  et  aux  besoins  du  prochain,  ne  sauroit  passer 
que  pour  une  vie  très  mortifiée,  on  sait  qu’il  portoit 
la  haire,  et  qu’il  prenolt  la  discipline:  mais  il  avoit 
d’autant  plus  de  soin  de  le  cacher,  qu’il  étoit  plus 
éloigné  de  l’ostentation,  et  que  son  état  ne  deman-r 
doit  pas  de  lui  cet  extérieur  rigide,  qui  n’est  pas 
en  effet  le  caractère  de  l’épiscopat.  A  bien  prendre 
les  choses,  la  sainteté  ne  consiste  pas  à  faire  des 
mortifications  extraordinaires,  mais  à  faire,  chacun 
dans  son  état,  ce  que  Dieu  veut  que  l’on  fasse.  Il  y 
a  quelque  chose  de  grand  à  mourir  pour  Dieu  j  mais 
il  n’ést  peut-être  ni  moins  difficile  ni  moins  grand 
de  savoir  vivre  pour  lui. 

François  ayant  fait  ainsi  le  plan  de  sa  conduite, 
de  l’avis  cle  son  directeur,  il  le  suivit  toujours  de¬ 
puis  exactement;  bien  loin  d’y  rien  retrancher,  il  y 
ajouta  bien  des  choses  qu’il  ne  s’étoit  pas  d’abord 
prescrites;  et  c’est  cette  fidélité  à  tous  ses  devoirs  qui 
nous  fournira  ces  grands  exemples  de  vertu  et  de 
sainteté  qu’on  verra  dai#  la  suite  de  cetfe  histoire. 

Cependant  plus  le  jour  de  son  sacre  approchoit, 
plus  il  sentoit  ces  vives  appréhensions  qu’d  avoit  res¬ 
senties  autrefois  de  se  voir  élevé  au  rang  auquel  il 
étoit  tout  près  de  monter.  11  lui  sembloit  qu'il  n’a- 
voit  point  assez  résisté,  et  qu’il  s’étoit  rendu  trop  fa- 
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cilemeiit.  Plus  il  exanilnoit  les  qualite's  qui  sont  né¬ 
cessaires  pour  former  un  saint  evéque,  plus  il  s^en 
trouvoit  éloigné;  et,  son  humilité  ne  lui  laissant voii- 
que  ses  défauts,  il  se  regardoit  comme  un  pilote  qui 
se  seroit  embarqué  sur  une  mer  orageuse  et  pleine 
d’écueils,  sans  science,  sans  expérience,  sans  mâts, 
sans  voiles,  sans  gouvernail,  en  un  mot,  sans  tous 
les  secours  qui  pouvoient  lui  faire  éviter  le  naufrage. 

Ce  trouble  alla  si  loin,  qu’il  ne  put  s’empêcher  de 
s’en  ouvrir  au  père  Fourrier,  qui  le  conduisoit  dans 
sa  retraite;  mais  ce  savant  religieux,  qui  n’ignoroit 
pas  la  violence  qu’il  s’étoit  faite  pour  consentir  à 
être  évêque,  qui  voyoit  d’ailleurs  dans  lui  des  mar¬ 
ques  SI  évidentes  de  la  vocation  divine,  et  qui  ad- 
miroit  tous  les  jours  cette  vertu  si  pure  dont  lui  seul 
ne  s’apercevoit  pas,  le  rassura,  et  remît  enbn ,  quoi¬ 
que  avec  beaucoup  de  peine,  le  calme  dans  son 
ame. 

Ainsi  François  assuré  par  celui-là  même  qu’il  re¬ 
gardoit  à  son  égard  comme  l’interprète  des  volontés 
de  Dieu ,  qui  l’appeloit  à  l’épiscopat,  ne  songea  plus 
qu’à  attirer  sur  lui  la  plénitude  de  cet  esprit  princi¬ 
pal  qui  fait  le  véritable  caractère  des  évêques.  Il  re¬ 
doubla  ses  jeûnes,  ses  austérités  et  ses  prières;  il  y 
passoit  les  jours  et  les  nuits;  ou  ,  s’il  cessoit  quelque¬ 
fois  de  parler  à  Dieu  dans  l’oraison,  c’étoit  pour  l’é¬ 
couter  lui-même  parlant  aux  hommes  dans  ses  saintes 
l^critures. 

lilen  ne  fut  capable  de  le.  retirer  de  sa  retraite 
que  l’arrivée  de  Vespasien  Gribaldo,  archevêque  de 


J4<^  ViE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SAÎ.ÆS.  (l6oi) 

Vienne,  et  métropolitain  tle  Genève,  accompagné 
des  évêques  de  Damas  et  de  saint  Paul-trois-Châteaux 

Pli  î 

qu  i!  avoit  invités  pour  faire  la  cérémonie  de  son  sa¬ 
cre.  Il  fut  lui-meme  les  recevoir.  Mais  il  parut  dans 
cette  occasion  que,  quelque  déférence  qu’il  eût  pour 
son  dnecteur,  il  n  étoit  pas  encore  bien  revenu  des 
saintes  fiayeurs  que  Dieu  lin  avoit  inspirées  pour 
l’épiscopat;  car  rarchevêque  lui  ayant  dit  qu’il  ve- 
noit  avec  d autant  plus  de  joie  pour  le  consacrer, 

T  1  ^  ^ 

qui!  étoit  persuadé  qu’il  donneroit  en  sa  personne 
un  saint  évêque  à  l’Église ,  François  lui  répondit  qu’il 
avoit  de  trop  bons  sentiments  pour  lui;  que,  s’il  le 
le  connoissoit  aussi  bien  qu’il  se  connoissoit  lui- 
ineme,  sa  joie  se  changeroit  en  tristesse;  que,  si 
Dieu  avoit  écouté  ses  désirs  et  ses  prières,  il  lui 
auroit  épargné  la  peine  qu’il  avoit  prise;  et  qu’il  le 
conjuroit  de  joindre  ses  prières  aux  siennes,  pour 
obtenir  de  Dieu  que  sa  consécration  ne  fût  pas  l’effet 
d  un  de  ses  jugements  secrets,  qui  punissent  quel¬ 
quefois  des  fautes  cachées,  par  des  engagements 
pleins  de  périls  et  au-dessus  de  nos  forces. 

Après  ce  compliment,  qui  marquoit  si  bien  les 
véritables  sentiments  de  son  cœur,  il  pria  l’arche¬ 
vêque  et  les  évêques  do  lui  permettre  de.  continuer 
sa  retraite,  et  rentra  dans  sa  solitude. 


FIN  DU  QUATRIÈME  LIVRE. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

• 

S.  François  tie  Sales  est  sacré  par  l’archevéquc  de  Vienne,  métro¬ 
politain  de  Genève.  It  fait  son  entrée  dans  Annecy,  prêche  dans 
sa  cathédrale,  établit  et  fait  lui-même  le  grand  catéchisme.  Il 
ajoute  des  règles  de  vie  encore  plus  exactes  à  la  conduite  qn’il 
setoit  prescrite;  manière  dont  il  se  conduit  avec  son  peuple. 
Il  SC  prépare  à  donner  les  ordres  ;  dispositions  qu’il  demande 
dans  les  ordinants;  règles  qu’il  se  prescrit  pour  les  ordinations. 
Sa  fermeté  à  n’admettre  que  des  personnes  capables,  et  d'une 
vie  irréprochahle.  H  compose  un  rituel  pour  établir  une  par¬ 
faite  uniformité  dans  le  service  divin  et  dans  fadministration 
des  sacrements;  il  tient  le  synode  général  de  son  diocèse;  rè¬ 
glements  qui!  y  fait;  il  établit  les  conférences  ecclésiastiques. 
Il  va  à  Turin  et  à  Saluces,  Il  termine  nn  grand  different  survenu 
entre  le  chapitre  de  la  cathédrale  et  celui  de  la  collégiale  de 
Notre-Dame  d’Annecy;  zèle  et  fermeté  de  S.  François  de  Sales 
à  maintenir  les  droits  du  chapitre  de  la  cathédrale.  Le  duc  de 
Savoie  appréhende  qu’il  ne  traite  avec  la  France  de  ses  droits 
de  souveraineté  sur  la  ville  de  Genève,  et  en  témoigne  de  la  dé- 
hance.  Examen  des  droits  des  évéqiics  et  des  ducs  de  Savoie  sur 
la  souveraineté  de  Genève.  Il  rétablit  la  religion  catholique  dans 
le  bailliage  de  Gex  ;  il  est  empoisonné,  et  guérit  contre  toute  ap¬ 
parence;  il  rétablit  l’ordre  dans  l’abbaye  de  Six  ;  il  va  prêcher  le 
carême  à  Dijon;  conversions  qu’il  y  l^it;  grands  exemples  de 
piété  etde  désintéressement  qu’il  y  donne;  il  retourne  à  Annecy. 
Il  refuse  une  abbaye  que  Henri  IV  lui  offre,  et  ensuite  le  cha¬ 
peau  de  cardinal;  ses  sentiments  à  l’égard  de  cette  dignité.  Il 
prêche  le  carême  à  La  Hoche,  petite  ville  de  son  diocèse.  Léon  XJ 
veut  le  faire  cardinal  :  la  mort  l’en  empêche,  il  établit  les  Feail- 
lants  dansl’abhaycd’Abondance.  U  commence  la  visite  générale 
de  son  diocèse,  et  l’interrompt  pour  aller  prêcher  le  carême  à 
Chambéri;  grand  exemple  qu’il  y  donne  da  sa  fermeté  épisco¬ 
pale,  de  sa  douceur  et  de  sa  modération,  Annecy  est  assiégé 
par  le  duc  de  Nemours;  S.  François  de  Sales  quitte  Chamben 
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pour  s’y  aller  enfermer  avec  son  peuple;  réponse  généreuse 
epi’il  fait  à  ceux  qui  lui  conseilioient  d’en  soi-tir.  Le  prince  de 
Piémont  fait  lever  le  siège.  La  paix  se  fait  entre  le  duc  de  Sa¬ 
voie  et  le  duc  de  Nemours.  S.  François  de  Sales  continue  la  vi¬ 
site  généiale  de  son  tliocèsc.  Histoire  édifiante  d’une  paysanne; 
sa  sainte  vie,  sa  mort  précieuse  devant  Dieu.  H  achève  la  visite 
générale  de  son  diocèse.  Il  prêche  le  carême  à  Annecy.  Le  pape 
Paul  V  lui  fait  écrire  par  le  cardinal  Arrigon,  pour  savoir  son 
sentiment  sur  la  fameuse  question  de  auxillis.  Il  recommence 
la  visite  de  son  diocèse;  les  ordres  qu’il  donne  pour  te  main¬ 
tien  de  la  foi  catholique  ilans  les  lieux  où  elle  étoit  nouvelle¬ 
ment  l’établie. 


Pendant  que  François  no  s  occuj3oit  que  de  Dieu 
dans  sa  retraite,  la  comtesse  sa  mère  nVparanoit 
rien  pour  rendre  la  ceremonie  de  son  sacre  des  plus 
magnifiques;  elle  avoit  clioisi  pour  cela  iVgllse  de 
riîorens,  gros  liourg  bien  peuplé  qui  appartient  à 
la  maison  de  Sales,  tant  à  cause  de  la  beauté  et  de 
la  grandeur  du  vaisseau,  qu’à  cause  de  la  proximité 
du  château  de  Sales. 

k 

(1602)  Le  bultiènie  de  décembre,  jour  destiné  à 
cette  auguste  cérémonie,  François  fut  sacré  en  pré¬ 
sence  d  un  grand  nombre  de  peuple  qui  étoit  ac¬ 
couru  diVniiecy  et  des  lieu.x  circpnvoisiiis,  et  des 
personnes  les  pi  us  qualifiées  de  toute  la  Savoie,  qui 
s  y  étoient  rendues  pour  lui  faire  honneur.  Tant 
que  la  cérémonie  dura,  François,  pénétré  d’une  dé- 
xotioii  tendre  et  pleine  d’onction,  parut  comme 
bors  de  lui-meme;  et  les  liistoiiens  de  sa  vie  rappor¬ 
tent  qu  il  lut  arriva  quelque  chose  dé  semblable  à 
ce  tjue  S.  Paul  l'aconic  de  bii-incmc  lorsqu’il  fut  ravi 
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au  troisième  ciel.  L’impression  que  la  grâce  fit  sur 
sou  cœur  parut  même  st  sensible,  que  les  évêques, 
qui  crurent  qu’il  se  trouvoit  mal  et  qu’il  alloit  tom¬ 
ber  eu  défaillance,  lui  offrirent  d’abréger  les  céré¬ 
monies  (i);  mais  il  les  pria  de  n’en  omettre  aucune, 
ajoutant  que  riiglise  n’avoit  rien  ordonné  d’inutile 
et  à  quoi  Dieu  n’eût  attaché  quelque  bénédiction 
particulière. 


Après  son  sacre  François  se  regarda  comme  un 
homme  mort  au  monde,  et  qui  ne  devoit  plus  vivre 
que  pour  Dieu  et  pour  l’Église.  Il  ne  s’occupa  plus 
que  des  devoirs  de  sou  ministère;  ou  si  la  bienséance 
ou  ce  qu’il  devoit  à  sa  famille  paroissoieni  quelque¬ 
fois  l’en  détourner,  il  y  retournoit  aussitôt  avec  une 


nouvelle  ferveur,  et  sembloit  n’avoir  cessé  d’agir  que 
pour  reprendre  ses  occupations  ordinaires  avec  plus 
de  zèle  et  de  vigueur.  Ainsi,  dès  que  les  évêques  qui 
avoient  fait  la  cérémonie  de  son  sacre  furent  partis, 


il  rentra  dans  une  espèce  de  retraite  pour  régler 
tout  ce  qu’il  auroit  à  faire  quand  11  serolt  arrivé  à 
Annecy,  il  envoya  cependant  Louis  de  Sales,  son 
cousin,  prendre  en  son  nom  possession  de  son  église, 
et  faire  part  au  chapitre  de  sa  consécration  (2)  ;  il 
partit  lui-même  quelques  jours  après  pour  Annecy, 
accompagné  de  plusieurs  personnes  de  qualité  qui 
voulurent  honorer  son  entrée. 

11  fut  reçu  avec  des  honneurs  extraordinaires  et 


une  satisfaction  générale,  le  peuple  ne  pouvant  se 


(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  V;  Anon,,  liv.  II. 
(3)  Auguste  de  Sales,  Hv,  V, 
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lasser  de  louer  Dieu  de  lui  avoir  donne'  un  pasteur 
selon  son  cœur,  et  si  propre  à  sanctifier  le  troupeau 
qu’il  lui  avolt  confie'  (i). 


Le  lendemain,  troisième  dimanche  de  Tavent,  il 
moula  en  chaire  pour  annoncer  lui-même  à  son 
peuple  la  naissance  du  Sauveur,  et  lui  donner  les  in¬ 
structions  nécessaires  pour  le  bien  recevoir  (2).  11 
nomma  ensuite  les  officiers  qui  lui  ètoient  néces¬ 
saires  pour  le  gouvernement  de  son  diocèse,  et  leur 
donna  des  gages  afin  qu’ils  ne  fussent  à  charge  à 
personne,  et  qu’ils  pussent  expédier  promptement 
et  sans  inte'rêt  ceux  qui  auroieat  des  affaij'es  à  la 
cour  ecclésiastique.  Il  au  roi  t  bien  souhaité  que  les 
expéditions  eussent  été  tout-à-fait  gratuites  ;  mais  la' 
modicité  de  son  revenu  ne  lui  permettant  pas  d’en 
faire  les  frais,  il  se  réduisit  à  réformer  le  livre  des 


taxes,  et  les  mit  à  si  bas  prix  qu’elles  netoient  à 
charge  à  personne.  Il  disoit  sur  cela  qu’autant  qu’il 
SC  pouvoit  il  falloit  donner  gratuitement  ce  qu’on 
avoit  reçu  gratuitement,  et  que  les  ecclésiastiques, 
et  particulièrement  les  évêques,  ne  pouvolent  éviter 
avec  trop  de  soin  d’être  soupçonnés  d’avarice  et  d’in¬ 
térêt;  il  ajouloit  que  le  profit  qui  revenoit  des  grâces 
et  des  dispenses  rendoit  plus  facile  à  les  accorder,  à 
la  ruine  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  que  lorsqu’il 
n’y  avoit  rien  à  gagner  on  n’étoit  pas  tente'  de  se  re¬ 
lâcher  de  l’ordre  établi. 

Il  apprit  dans  ce  même  temps  que  le  duc  de  Sa¬ 
voie  avoit  passé  en  poste  les  monts  incognito,  et  qu’il 


(i)  Aiion. ^  liv*  L  —  (a)  Auguste  de  Sylcs,  Jiv.  V. 
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etoit  dans  le  diocèse  de  Genève,  sans  qu’on  pût  lui 
dire  l  endroit  (i).  II  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  pour 
quelque  grand  dessein  j  et  il  apprit  en  effet,  quel¬ 
ques  jours  après,  qu'il  avolt  pensé  surprendre  Ge¬ 
nève,  et  qu'il  y  avoit  fait  présenter  l’escalade  la  nuit 
du  vingt-deuxième  décembre;  qiie  ce  prince  lui- 
même,  k  h  tête  de  quelques  troupes  choisies,  avoit 
favorisé  Pentreprise;  mais  que  ses  gens  ayant  été  re¬ 
poussés,  et  n’y  ayant  pas  d  apparence  d  attaquer  la 
ville  à  force  ouverte,  il  étoit  retourné  à  Turin  avec 
la  même  diligence  qu’il  en  étoit  venu. 

Ce  grand  dessein  manqué  fit  pendant  quelque 
temps  l’entretien  de  toute  l’Europe.  Comme  on  en 
parloitim  jour  devant  le  saint  prélat,  quelqu’un  lui 
dit  que,  si  cette  entreprise  avoit  réussi,  on  ne  Pau- 
roit  plus  appelé  le  pauvre  évêque  de  Genève,  et  que 
le  duc  naiiioit  pas  manqué  de  lui  faii'e  rendre  les 
grands  biens  que  son  Église  avoit  autrelbis  possédés. 

«  Dites,  répondit  François,  (ce  qui  est  bien  plus  im- 
poï  tant  tju0  la  restitution  des  biens  dont  mes  prë- 
«  décesseurs  ont  joui)  qu’il  auroit  rétabli  la  religion 
«  catholique  dans  celte  fameuse  ville.  »  Il  ajouta 
que  la  violence  et  l’usurpation  n’avoieiit  jamais  été 
un  titre  légitime  pour  posséder  le  bien  d’autrui;  que 
cependant,  si  les  choses  dépendoient  de  lui,  il  se 
contenteroit  de  gagner  les  ames,  et  feroit  bonne 
composmon  des  biens  ecclésiastiques.  Cette  réponse 
édifia  d’autant  plus  la  compagnie  qu’on  ,  étoit  per¬ 
suadé  qui!  parloit  selon  son  cœur,  et  qu’on  ne  dou- 

(0  Spon,  Jlhfotrc  de  Gnirvr,  liv.  tfl. 
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toit  pas  qu’il  ne  fût  tout  prêt  de  donner,  non  seule¬ 
ment  ses  biens,  mais  encore  sa  propre  vie  pour  le 
salut  de  son  peuple.  . 

Cependant,  comme  il  étoit  persuadé  que.  rien  n’é- 
toit  plus  capable  de  contribuer  au  rétablissement 
des  bonnes  mœurs  que  l’instruction  de  la  jeunesse, 
il  ordonna  qu’on  feroit  dans  iVnnecy  et  dans  tout 
son  diocèse,  les  fêtes  et  les  dimanches,  le  grand  ca¬ 
téchisme,  et  qu’on  y  enseigneroit  ceux  du  concile  de 
Trente  et  de  Bellarmin,  afin  qu’il  y  eût  par-tout  une 
parfaite  uniformité  de  doctrine  et  d’instructions  (i). 
Pour  témoigner  restime  qu’il  faisoit  de  cette  fonc¬ 
tion,  il  en  voulut  lui-même  faire  l’ouverture,  et  la 
continua  toujours  depuis,  tant  que  ses  autres  occu¬ 
pations  le  lui  permirent.  L’on  voyoit  ce  grand  pré¬ 
lat,  dont  Rome  et  Paris  avoient  admiré  le  savoir,  et 
la  cour  de  France  l’éloquence,  parmi  de  petits  en¬ 
fants,  s’accommodant  à  leur  portée  et  à  leur  foi- 
blesse ,  et  les  instruisant  lui-même  avec  une  patience 
et  une  douceur  qu’on  ne  pouvoit  se  lasser  d’admirer. 

Son  exemple  fut  suivi  dans  tout  ce  grand  diocèse  : 
personne  ne  trouva  plus,  comme  il  étoit  arrivé  jus¬ 
qu’alors,  cette  fonction  au-dessous  de  soi,  et  il  n’y  eut 
point  de  pasteur  qui  ne  se  crût  obligé  de  faire  par 
lui-même  dans  sa  paroisse  ce  que  le  saint  prélat  fai¬ 
soit  dans  la  ville  capitale.  En  effet,  pour  mieux  mar¬ 
quer  l’estime  qu’il  faisoit  de  l’instruction  de  la  jeu¬ 
nesse,  toutes  les  fols  que  ses  occupations  ne  lui  per- 
mettoient  pas  de  faire  lui-même  le  catéchisme,  il  ne 

(î)  Abïf[\iste  dte  Sales,  liv:  V. 
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s’eu  reposoit  que  sur  les  dignitaires  de  sa  cathédrale, 
ou  sur  les  personnes  les  plus  capables  de  son  clergé! 
II  arriva  de  laque  chacun  se  fit  une  obligation  d’as¬ 
sister  à  ces  instructions:  on  ne  se  contenta  pas  d’y 
envoyer  les  enfants;  les  personnes  les  plus  âgées  et 
les  plus  qualifiées  y  alloient  comme  les  moindres  du 

peuple,  et  on  appeloit  cela  aller  apprendre  le  che¬ 
min  du  ciel. 

En  effet,. après  quon  avoit  donné  quelque  temp^ 
à  rinstruction  des  enfants,  le  saint  prélat,  ou  celui 
qui  tenoitsa  place,  montoit  en  chaire,  et  expliquoit 

d’une  manière  aisée  et  familière  les  principaux  points 

de  la  morale  chrétienne  (i).  ’ 

Après  l’établissement  du  catéchisme,  François  mit 

en  délibération  s’il  feroit  la  visite  générale  de  son 
diocèse.  On  étoit  au  fort  de  rhiver;  la  saison  étoit  si 
rude  que  les  paysans  les  plus  robustes  sortoient  à 
peine  de  leurs  maisons.  Ceux  qui  devoient  accom¬ 
pagner  le  saint  évêque  ne  pouvoient  entendre ‘sans 
frayeur  qu  il  eût  dessein  de  se  mettre  en  chemin  pour 
un  voyage  si  Ipng  et  si  pénible;  l’étendae  du  diocèse 
de  Genève,  les  montagnes  presque  inaccessibles  et 
toujours  couvertes  d’une,  neige  et  d’une  glace  aussi 
ancienne  (|ue  le  monde  qu’il  leur  faudroit  passer, 
la  pauvreté  du  pays,  les  mauvais  gîtes,  tout  cela  fai- 
soit  trembler  les  plus  résolus  et  les  plus  accoutumés 
a  la  fatigue.  François,  incapable  de  crainte  quand 
il  s’agissoit  du  devoir  de  sa  charge,  ne  laissa  pas  de 
proposer  à  son  conseil  le  dessein  qu’il  avoit  de  con> 

(i)  Au(;uste  de  Sales ^  lïv.  v. 
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mencer  sa  visite.  Tl  disoit  sur  cela  qu’un  évêque  ne 
pouvoit  prendre  trop  tôt  par  îui-mênie  connoissance 
de  son  diocèse;  qu’on  étoit  sujet  à  faire  bien  des 
fautes  quand  on  s’en  rapportolt  à  autrui;  que  Jésus* 
Christ,  l’évêque  de  nos  âmes,  lui  avoit  appris  qu’un 
pasteur  devoit  toujours  marcher  à  la  tête  de  son  trou¬ 
peau,  qu’il  devoit  connoître  par  lui-même  ses  brebis, 
et  les  appeler  par  leur  nom  ;  qu’il  n’avoit.sur  cela  dis¬ 
tingué  ni  le  temps  ni  les  saisons;  que  ces  pauvres 
gens,  que  la  Providence  avoit  comme  relégués  dans 
ces  affreuses  montagnes,  n’étoient  pas  moins  du 
nombre  de  ses  brebis  que  les  habitants  des  villes: 
et  qu’ils  avoient  d’autant  plus  besoin  de  ses  soins-, 
qu’on  avoit  plus  de  peine  à  trouver  des  pasteurs  ca- 
qui  pussent  se  resoudie  à  habitei  a\cc  euï, 
qu’à  la  vérité  la  saison  étoit  rude  ;  que  cependant 
c’étolt  à  peu  près  la  même  que  le  fils  de  Dieu  avoit 
choisie  pour  venir  visiter  les  hommes;  que  nous  pou¬ 
vions  bien  faire  pour  lui,  dans'  la  force  de  l’âge,  ce 
qu’étant  semblable  à  nous  en  toutes  choses,  excepté 
le  péché,  il  avoit  bien  voulu'faire  pour  nous  dans  la 
plus  grande  tendresse  de  l’enfance;  que  les  gîtes  se- 
roient  bien  mauvais  s’ils  l’étoient  plus  que  l  étable 
de  Bethléem;  que,  si  Tes  difficultés  étoiinoient,  son 
exemple  devoit  encourager;  qu’en  un  mot  il  n  im- 
portoit  pas  qu’il  vécût,  mais  qu’il  étoit  de  la  dernière 

importance  qu’il  fît  son  devoir. 

Gomme  François  n’etoit  pas  de  ceux  qui  ne  veu¬ 
lent  pas  être  contredits,  et  ^ue,  quand  il  demandoit 


!■ 
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conseil,  il  etoit  bien  aise  qu’on  le  lui  donnât,  ceux 
qu5l  a\'oit  consultés  ne  firent  point  de  difficulté  de 


s’opposera  sa  résolution.  Ils  ne  lui  parlèrent  pas  d’a< 


bord  de  la  rigueur  de  la  saison,  ni  des  autres  diffi¬ 
cultés  qui  n’étoient  pas  capables  de  le  faire  chan¬ 
ger  de  dessein.  Ils  représentèrent  que,  pendant  son 


voyage  à  la  cour  de  France,  il  étoit  arrivé  bien  des 
changements  dans  son  diocèse,  dont  il  étoit  bon  qu’il 
fût  informé  avant  que  de  commencer  sa  visite  ;  qu’il 
la  feroit  avec  plus  d’utilité  lorsqu’il  seioit  mieux  in¬ 
struit  de  toutes  choses;  que  la  coutume  de  son  prédé¬ 


cesseur,  avant  que  de  visiter  son  diocèse,  étoit  de  se 
faire  envoyer,  par  les  archiprétres  et  les  doyens  ru¬ 
raux,  des  mémoires  exacts  de  l’état  des  paroisses  de 
leur  ressort;  qu’on  exprimoit  dans  ces  mémoires,  au¬ 
tant  qu’il  se  pouvoit,  le  génie  des  pasteurs,  celui  des 
peuples,  leurs  mœurs,  leurs  occupations  et  leur  com¬ 
merce  ,  le  nombre  des  paroissiens,  des  pauvres,  et 
des  personnes  aisées,  celui  des  scandaleux  et  des  pé¬ 
cheurs  publics,  des  catholiques  et  des  hérétiques; 
l’état  des  bâtiments  des  églises,  des  hôpitaux,  des  or¬ 
nements,  et  de  tout  ce  qui  regardoit  le  service  divin 
et  l’administration  des  sacrements  :  qu’ayant  reçu 
ces  mémoires,  il  dressoit  le  plan  de  ses  visites;  qu’il 
concertolt  et  dictoit  même  ses  ordonnances;  que  cet 
ordre  paroissoitsi  bien  établi,  qu’on  ne  doutoit  pas 
qu’il  ne  so  fît  un  plaisir  de  le  suivre;  et  qu’il  étoit 
d’autant  plus  nécessaire  quïl  se  fît  envoyer  des  mé¬ 
moires  exacts,  qu’on  ne  pouvoit  pas  bien  se  régler 
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sur  les  anciens,  parcecjue  le  temps  faisoit  toujours 
des  changements  considérables  qu'il  nétoit  pas  pos¬ 
sible  de  prévoir. 

Ils  ajoutèrent  que  si  la  rigueur  de  la  saison  ne  lui 
paroissolt  pas  une  raison  suffisante  par  rapport  à  hii- 
mêmc  pour  remettre  sa  visite  à  un  autre  temps,  il 
voudroitbien  peut-être  avoir  égard  à  l'incommodité 
qu’elle  causeroit  à  ses  diocésains;  que  les  prêtres  des 
paroisses  voisines,  la  plupart  pauvres  et  sans  voitures, 
et  les  peuples  mêmes,  qui  avoient  coutume  de  venir 
au-devant  de  leur  évêque,  ne  pourroient  point  s’ac¬ 
quitter  de  ce  devoir  sans  se  mettre  en  danger  de  per¬ 
dre  la  vie,  et  qu’il  y  avoit  même  bien  des  paroisses 
dans  les  montagnes  dont  les  neiges  et  les  glaces  lui 
fermcroient  l’entrée  ;  que  c’étoit  des  obstacles  que 
Dieu  avoit  mis  lui- même  à  l’exécution  de  son  des¬ 
sein;  èt  qu’en  le  différant,  il  ne  ferolt  que  se  sou¬ 
mettre  aux  ordres  de  la  Providence. 


C’étoit  prendre  le  saint  évêque  par  son  folble;  il 
avoit  autant  d’égard  pour  les  autres,  qu’il  se  ména- 
geoit  peu  lui-même;  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  leur 
causer  la  moindre  incommodité.  D’ailleurs  il  hono-K 
rolt  extrêmement  la  mémoire  de  son  prédécesseur; 
il  faisoit  gloire  de  l’imiter,  et  de  rie  rien  changer  à 
ce  qu’il  avoit  établi;  il  approuvoit  la  méthode  qu’il 
avoit  gardée  avant  que  de  commencer  ses  visites; 
et  conime  il  croyoit  qu’on  ne  pouvoit  avoir  trop  de 
fermeté  pour  faire  observer  les  ordonnances  une  fois 
données,  il  étoit  aussi  persuadé  qu’on  ne  pouvoit  ap¬ 
porter  trop  de  précautions  avant  que  de  les  donner. 
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II  écrivit  donc  lai-même  de  tous  côtés  pour  se  faire 
envoyer  des  mémoires,  les  plus  exacts  qu’il  se  pour- 
roit,  de  l’état  des  paroisses  j  il  recommanda  particu¬ 
lièrement  qu’on  eût  soin  de  l’informer  des  mœurs  et 
de  la  capacité  de  ceux  qui  prétendoient  aux  saints 
ordres;  et  remit  la  visite  générale  à  un  autre  temps, 
où,  étant  mieux  instruit  de  toutes  choses,  il  la  pour- 
roit  faire  avec  plus  de  fruit. 

II  s’occupa  cependant  à  régler  la  ville  d’Annecy  et 
ses  environs.,  et  commença  par  sa  propre  maison.  Il 
ne  se  contenta  pas  d’exécuter  ce  qu’il  avoit  projeté 
devant  son  sacre,  il  y  ajouta  plusieurs  choses  qu’il 
crut  devoir  contribuer  à  l’édification  publiquç.  Ou 
rapporte  sur  céla  qu’un  de  ses  amis  lui  ayant  pro¬ 
posé  de  prendre  une  femme  d’un  âge  non  suspect 
pour  avoir  soin  du  linge  et  des  meubles,  il  n’y  vou¬ 
lut  jamais  consentir;  et  il  ajouta  qu’il  ne  logeroit 
pas  même  sa  propre  mère  (i).  La  raison  qu’il  en  ren¬ 
dit  fut  la  même  dont  se  servit  autrefois  saint  Au¬ 
gustin  dans  une  occasion  toute  pareille  (2)  :  qu’il 
étoit  persuadé  que  personne  ne  trouveroit  à  redire 
qu’il  demeurât  avec  une  mère  d’une  vertu  aussi  gé¬ 
néralement  reconnue  que  celle  de  la  comtesse  de 
Sales,  mais  qu’il  n’en  seroit  pas  peut-être  de  même 
des  femmes  dont  elle  ne  pourroitse  dispenser  de  re¬ 
cevoir  les  visites.  En  effet,  la  comtesse  de  Sales,  qui 
venoit  souvent  à  Annecy,  ne  logea  jamais  chez  lui; 
elle  avoit  une  maison  particulière.  Ce  fut  un  point 

sur  lequel  on  ne  put  jamais  l’obliger  de  se  relâcher, 

■ 

(î)  Auguste  de  Sales,  liv.  V,  — ^  (2)  Possid.  ^  de  $.  jiugustifi. 
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VIK  DE  S,  FaANÇOIS  DE  SAEES,  (1G02) 
II  etoit  de  la  meme  CAMctitude  à  Tefjard  des  femmes 
f]ui  avoient  quelque  affaire  à  lui  communiquer.  U 
ne  leur  pari  oit  jamais  qifen  public,  ou  devant  quel- 
que  témoin  à  qui  il  avoit  ordonne'  de  ne  les  point 
perdre  de  vue.  Pour  ce  qui  est  des  visites  inutiles,  do 
civdite  meme  ou  de  bienscance,  elles  etoieiit abso¬ 
lument  retranchées.  Il  disoit  sur  cela  qu  un  évêque 
iVavoit  point  de  temps  à  perdre;  et  que,  quand  il 
en  auroit,  ce  n  e'toit  pas  avec  des  personnes  du  sexe 
quil  devroit  le  perdre;  que  rien  ne  nulsoit  plus  à  la 
réputation  des  ecclésiastiques  que  la  fréquentation 
des  femmes,  de  quelques  raisons  qifon  se  pût  servir 
potiiMa  prétexter;  que  l’oisiveté,  qui  étolt  toujours 
dangereuse,  fétoit  sur- tout  quand  elles  étoient  de 
la  partie.  Il  étolt  sur  cela  d’une  exactitude  qui  alloit 

*  î  ^ 

jusqu  au  scrupule.  Dans  cette  vue,  il  ne  recom- 
mandoit  rien  avec  plus  de  soin  aux  ecclésiastiques 
de  son  diocèse  que  de  s’occuper;  et  il  a  témoigné 
souvent  qu’ii  auroit  souhaité  que  rancienne  disci- 
pline  de  l’iLglise,  qui  ordonnoil  à  tous  les  clercs  de 
savoir  quelque  honnête  métier,  eût  été  rétablie  (1), 
Il  ajontmt  que  cette  régie  étmt  si  générale,  que  les 
plus  savants  mêmes,  et  ceux  qui  étoient  les  plus  ca¬ 
pables  de  s’occuper  de  la  lecture  des  saints  livres, 
n  en  étoient  pas  exceptés;  et  que  rKglise  avoit  été  si 
persuadée  qu’il  n’y  avou  rien  de  plus  dangereux 
pour  les  pcrsonjics  consacrées  à  Dieu  que  l’olslveté, 
qu  çlle  avoit  mieux  aune  leur  permettre  de  labomer 
la  tej’re  ri  ne  de  les  voir  sans  occupation.  One  (e^. 

1  J.  -V 

(i)Conc.  ilo  Carthage,  can.  3i  et  32.  . 
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clercs^  dit  le  canon  3i ,  quelque  habiles  quUs  soienl 
dans  la  parole  de  Dieu,  sachent  un  honnête  métier 
dont  ils  (jaqnent  de  quoi  vivi'e.  Que  les  clercs,  dit  le  32 , 
gagnent  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir  par  quelque 
petit  métier,  ou  en  cultivant  la  feï’re,  sans  manquer 
néanmoins  d  leurs  fonctions , 

Il  etoit  lui-niêmc  exact  observateur  de  cette  discl- 
pUne  si  salutaire.  Il  étoit  toujours  occupé  ou  à  la 
piédication,  ou  à  HustructioUj  ou  à  la  prière,  ou  à 
1  etude ,  ou  aux  autres  fonctions  de  répiscopat. 
Quand  il  avoit  du  temps  de  reste,  il  alloit  dans  les 
hôpitaux,  ou  dans  les  maisons  particulières,  visiter 
les  malades,  llleiir  administroitlui-même  les  sacre¬ 
ments,  et  leur  rendoit  f|uelf|uefois  les  services  les 
plus  bas  et  les  plus  rebutants.  Dieu  bénissoit  queb 
quefols  sa  charité ,  en  soulageant  les  malades  qu’il 
visitolt,  d’une  manière  qui  paroissoit  tout-à-faît  mi¬ 
raculeuse. 

T.j  amour  et  1  estime  que  sou  peuple  avoit  pour  lui 
ne  pouvoient  aller  plus  loin.  Quand  il  passoit  par 
la  ville,  où  il  alloit  toujours  à  pied,  tout  le  inonde 
sortüit  des  maisons  pour  recevoir  sa  bénédiction. 
Les  mères  particulièrement  lui  portoient  leurs  en¬ 
fants  fâcheux  et  opiniâtres,  afin  qu’il  les  bénît;  et 
Ion  a  remarqué  souvent  qu’en  leur  imprimant  le 
signe  de  la  croix  sur  le  front,  ou  leur  mettant  la 
main  sur  la  tête,  ou  même  en  les  flattant,  leurs  cris 
et  leurs  larmes  cessoient,  ils  devenolcnt  plus  doux 
et  plus  traitables. 

La  charité  du  saint  prélat  u’en  demeura  pas  là;  il 
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entroit  souvent  dans  les  maisons  des  artisans  et  des 
pauvres  gens,  s^informoit  de  leurs  besoins,  écoutoit 
leurs  plaintes,  les  consoloit,  et  les  assistoit;  il  por- 
toit  la  paix  par-tout;  et  dès  qu’il  savoit  qu’il  y  avoit 
quelque  division  dans  les  familles,  il  y  aîloit,  et 
n’en  sortoit  point  qu’il  n’y  eût  rétabli  l’union.  Rien 
ne  résistoit  à  son  incomparable  douceur;  rien  n’étoit 
capable  de  rebuter  sa  charité;  et  on  l’a  vu,  par  sa 
patience,  venir  à  bout  des  inimitiés  les ‘plus  invé¬ 
térées, 

(i  6o3)  Pendant  que  François  s’occupoit  d’une  ma¬ 
nière  si  digne  d’un  saint  évêque,  qui  doit  être  le 
père  de  son  peuple,  le  carême  arriva.  Comme  il  avoit 
résolu  de  donner  en  ce  saint  temps  les  ordres  pour 
la  première  fois,  il  quitta  toutes  ses  occupations  pour 
se  donner  tout  entier  à  cette  fonction. 

Il  étoit  persuade'  qu’elle  est  une  des  plus  impor¬ 
tantes  de  l’épiscopat,  et  que  rien  ne  mérite  mieux 
toute  l’application  d’un  évêque  que  le  soin  de  don¬ 
ner  à  l’Église  de  saints  ministres  :  il  regardoit  comme 
un  des  plus  grands  comptes  qu’il  auroit  à  rendre  à 
Dieu  tous  les  mauvais  choix  qu’il  pourroit  faire. 
Dans  celte  vue,  il  redoubla  ses  jeûnes  et  ses  prières; 
et,  pénétré  de  la  crainte  de  sc  tromper,  se  défiant 
même  de  cette  extrême  douceur  qui  le  portoit  con¬ 
tinuellement  à  user  de  condescendance  pour  les  in¬ 
firmités  des  hommes,  il  disoit  incessamment  à  Dieu, 
dans  le  fond  de  son  cœur:  Faites-moi  coîinoîlre^ 
Seif/neur,  ceux  que  vous  avez  vous-même  choisis,  afin 
que  je  n^’admette  poiot  au  nombre  de  vos  ministres 
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ceux  que  vous  avez  rejetés,  et  que  je  nen  exclue  pas 
aussi  ceux  que  vous  appelez  (i). 

Il  usa  donc  d’une  extrême  exactitude  dans  le  choix 
de  ceux  qui  se  présentoient  aux  saints  ordres:  il  les 
examina  lui-même  avec  beaucoup  de  rigueur.  Il 
n’eut  egard  ni  à  la  naissance,  ni  aux  recommanda¬ 
tions,  ni  même  aux  grands  talents  qui  n’étoicnt  pas 
soutenus  d’une  vie  sainte,  ou  du  moins  irréprocha¬ 
ble  aux  yeux  des  hommes.  Il  examinoit  particuliè¬ 
rement  la  vocation ,  et  ne  pouvoit  souffrir  qu’on  en¬ 
trât  dans  l’Egl  ise  avec  les  vues  profanes  et  sacrilèges 
d’un  intérêt  sordide. 


G  est  ce  qu’il  htparoître  dans  l’examen  d’unjcune 
homme  de  coiîdition  qui  avoit  e'ié  pourvu  d’un 
prieuré  considérable  (2).  Le  saint  évêque  jugea,  à  son 
air  et  à  ses  manières,  que  le  revenu  du  prieuré  avoit 
plus  de  part  à  la  demande  qu’il  faisoit  des  saints 
ordres  que  toute  autre  considération  :  d  lui  fit  sur 


cela  tant  de  questions,  que  le  jeune  homme  lui  avoua 
qu’il  n’avoit  point  d’autre  vocation  que  l’avarice  de 
ses  parents,  qui  vouloient  augmenter  leur  bien  du 
revenu  de  ce  bénéfice.  C’en  fut  assez;  le  saint  prélat 


lui  refusa  les  ordres ,  et  demeura  ferme  dans  son  re¬ 
fus,  quelque  sollicitation  qu'on  lui  pût  faire. 

A  l’examen  de  la  capacité  il»j  oignit  celui  des  mœu  rs. 
11  avoit  recours  à  toutes  les  informations  qui  pou  voient 
lui  donner  quelques  lumières  sur  un  points!  impor- 

4*  1  A 

tant;  et  il  avoit  coutume  de  dire  que  les  ecclésiasti¬ 
ques  mal  réglés  en  détruisoient  plus  par  leurs  mait- 


(i)  Act.  c.  II.  - —  (2)  Anon,,  liv,  II. 
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vais  exemples,  c(ii31s  n’en  ponvoient  édifier  par  leur 
doctrine.  Il  avoit  pourtant  plus  d’indulgence  sur  ce 
point  que  sur  celui  de  la  capacité'.  L’ignorance  ex¬ 
clu  oit  pour  toujours;  mais  comme  on  peut  se  corri¬ 
ger,  au  lieu  que  l’ignorance  est  presque  toujours 
sans  remède,  il  se  contentoit  de  différer  quelque 
temps  d’ordonner  ceux  qui  ne  lui  paroissoient  pas 
assez  réglés,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  donné  des  mar¬ 
ques  certaines  d’une  régularité  conforme  à  l’état 
qu’ils  vouloient  embrasser. 

11  arrivoit  de  cette  grande  exactitude  que  les  or¬ 
dinations  qu’il  faisoit  n’étoient  pas  nombreuses;  et 
l’on  ad'mu’Oit  sur  cela  d’autant  plus  sa  fermeté,  que, 
depuis  la  conversion  du  Cliablais  et  des  bailliages, 
son  diocèse  souffroit  une  grande  disette  de  prêtres, 
11  le  savoit  mieux  que  personne;  mais  il  répondoit, 
quand  on  lui  en  parlolt,  que  l’V^glise  n’avoit  pas  tant 
besoin  de  prêtres  que  de  bons  prêtres,  qu’avec  le 
.  temps  on  pourvoiroit.à  tout,  et  qu’il ialloît  prier  le 
maître  de  la  maison  (Cy  envoyer  des  ouvriers. 

11  eût  bien  souhaité  d’établir  un  séminaire  à  An¬ 
necy,  pour  y  former  de  bonne  heure  de  jeunes  gens 
à  la  science  et  à  la  piété,  et  en  titre  des  ministres 
qui  pussent  servir  à  l’instriictioii  et  à  l’édification 
du  peuple  (i).  Son  peu  de  revenu,  et  la  pauvreté  de 
son  clergé  l’en  empêcha;  et  il  mourut  avec  ce  désir. 
Il  avoit  coutume  de  dire,  à  cette  occasion,  qu’il  ne 
pou  voit  assez  s’étonner  tfu’il  n’y  eût  point  d’ordre 
religieux  qui  n’eût  établi  des  noviciats  pour  y  in- 

[i)  Aufvuste  dfî  llv.  VL 
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struire  et  former  les  prétendants  à  la  pratique  de  la 
règle;  qu’il  n’y  eût  point  même  d’art  ni  de  profes¬ 
sion  qui  n’eût,  pour  ainsi  dire,  son  apprentissage, 
où  l’on  ne  fût  obligé  de  faire  des  preuves  de  capa¬ 
cité';  et  qu’on  n’eût  point  pris  cette  pre'caution  pour 
le  ministère  ecclésiastique  et  le  gouvernement  des 
âmes,  qui  est  cependant  l’art  dés  arts,  et  la  plus 
noble  aussi  bien  que  la  plus  difficile  de  toutes  les 
professions. 

11  ajoutoit  que  Dieu  lui  avoit  donné  une  fort 
grande  indifférence  pour  les  biens  temporels;  qu’il 
étoit  cependant  obligé  d’avouer  qu’ils  ii’étoient  pas 
in  utiles  à  l’Kgl  iscj  f|iï6,  comme  on  en  civoit  toujours 
trop  quand  on  n’en  faisoit  pas  un  bon  usage,  il  étoit 
rare  qu’on  en  eût  assez  quand  on  en  vouloit  bien 
user  ;  qu’il  lui  étoit  souvent  arrivé  de  manquer  de 
pourvoir  à  bien  des  besoins  ,  faute  d’en  avoir  le 
moyen;  mais  que  ce  qui  le  consoloit  étoit  que  Dieu 
ne  luivdemanderoit  compte  que  de  ce  qu’il  lui  avoit 
donné  (i). 

Un  prélat  si  exact  à  n’admettre  aux  moindres  or¬ 
dres  que  des  personnes  d’une  capacjté  et  d’une  vertu 
reconnue  n’avoit  garde  de  manquer  d’exactitude  pour 
la  collation  des  bénéfices  (2).  Il  ne  pouvoit  souf¬ 
frir  qu’on  les  donnât  par  des  considérations  liumai- 
nés,  ou  pour  récompenser  des  services  rendus,  sou¬ 
vent  dans  des  affaires  temporelles,  et  quelquefois 
dans  des  intrigues  du  monde.  II  appeloit  cet  infâme 
commerce  l’abomination  dans  le  lieu  sainte  et  une 

(i)  Auguste  (le  Sales,  liv,  V.  — (^)  Aiion.,  iiv*  lï* 
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des  sources  les  plus  fécondes  des  maux  de  l’Édise- 
Pour  fermer  une  fois  pour  toutes  la  porte  aux  solli¬ 
citations  et  aux  méprises,  il  ne  donnoit  les  bénéfices 
à  charge  d’ames  qu’au  concours;  c’est-à-dire  qu’on 
ne  les  obtenoit  que  par  des  disputés  réglées,  où  le 
saint  prélat  présidoit  toujours,  et  où  l’on  donnoit  des 
preuves  publiques  de  capacité,  comme  on  auroit 
pu  faire  pour  obtenir  une  chaire  de  théologie.  Le 
plus  capable  l’emportoit toujours.  La  brigue,  les  sol¬ 
licitations,  n’y  avolent  point  de  part  :  le  mérite  seul 
décidolt;  et  c’eût  été  se  donner  l’exclusion  pour  tou¬ 
jours  que  d’avoir  recours  à  d’autres  moyens.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  disputes  qu’il  commença  à  connoî- 
tre  les  grands  talents  du  sieur  de  Fenouillet,  qui  fut 
depuis  un  des  plus  fameux  prédicateurs  de  son  tem  ps, 
et  un  des  plus  grands  prélats  de  l’Eglise  de  France. 

Pour  établir  une  parfaite  uniformité  dans  son  dio¬ 
cèse  pour  les  instructions  et  l’administration  des  sa¬ 
crements,  il  composa  lui-même  un  excellent  rituel, 
qui  sera  un  monument  perpétuel  de  sa  prudence, 
de  sa  capacité,  et  dé  la  charitable  condescendance 
qu’oii  doit  avoirj>our  le  prochain. 

Le  zèle  du  saint  évêque  rie  s’arrêta  pas  à  donner 
aux  pasteurs  de  son  diocèse  des  instructions  par  écrit; 
il  crut  qu’il  devoit  les  instruire  de  vive  voix.  Il  or¬ 
donna  pour  cet  effet  qu’on  tieiidroit  le  synode  tous 
les  ans,  à  certain  jour  marqué,  sans  qu’il  fût  besoin 
d’une  autre  convocation.  11  prenolt  ce  temps  pour  leur 
apprendre  ce  qui  concernoit  leurs  fonctions,  et  il  ne 
'^royoït  pas  qu’il  fût  ati-dessous  de  lui  de  descendre 
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dans  le  dernier  de'tail.  Voici  quelques  uns  des  prin¬ 
cipaux  réglements  qu’il  fit  dans  son  premier  sy¬ 
node.  "  ■ 

« 

Comme  la  plus  grande  dignité  du  saceidoce  de 
.Îésus-Clirist  vient  du  pouvoir  qu’il  a  donné  aux  prê¬ 
tres  de  consacrer  la  divine  Eucharistie,  et  que  la  plus 
sainte  de  leurs  fonctions  est  d’offrir  le  sacrifice  non 
sanglant,  comme  Jésus-Christ  l’a  offert  sanglant  sur 
la  croix,  il  voulut  qu’un  mystère  si  plein  d’amour, 
et  si  capable  de  rappeler  les  hommes  à  Dieu,  fût  ho¬ 
noré  d’une  manière  particulière  dans  tout  son  dio¬ 
cèse.  Il  ordonna  pour  cet  effet  qu’on  y  feroit  l’office 
du  saint-sacrement  tous  les  jeudis  de  l’année. 

Mais  comme  la  pureté  du  corps  et  de  l’esprit  est 
la  meilleure  manière  d’honorer  ce  redoutable  mys¬ 
tère,  il  défendit  à  tous  les  ecclésiastiques  d’avoir  chez 
eux  des  femmes  suspectes,  et  prit  toutes  les  pré¬ 
cautions  possibles  pour  éloigner  d’eux  jusques  aux 
moindres  soupçons.  Il  leur  fit  sur  ce  seul  article  plu¬ 
sieurs  discours  des  plus  touchants.  Et,  parceque  la 
pureté  n  est  pas  une  vertu  particulière  aux  prêtres, 
que  tous  les  chrétiens  y  sont  obligés  chacun  selon 
son  état,  il  ordonna  à  tous  les  pasteurs  d’y  veiller  avec 
soin,  et  de  rapporter  tous  les  ans  au  synode  le  nom 
des  concubinaires  et  des  adultères  publics,  qui,  ayant 
été  avertis,  ne  se  seroient  pas  corrigés. 

Quoique  ce  fût  la  coutume  de  ce  tempS-Ià  de  re¬ 
cevoir  de  l’argent  pour  l’administration  du  sacrement 
de  pénitence,  il  ne  laissa  pas  de  la  traiter  d’abus,  et 
défendit  qu’on  en  prît  à  l’avenir:  il  exhorta  de  n’en 
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point  exiger  pour  les  autres  sacrements,  et  de  se 
contenter  de  ce  qu’on  offrirok  volontairement. 

U  obligea  à  la  re'sidence  tous  les  bénéficiers  à 
charge  d’ames,  sous  peine  de  privation  de  leurs  bé¬ 
néfices,  SC  réservant  à  lui  seul  la  connoissance  des 
raisons  qu’ils  pourrolent  avoir  de  s’cn  dispenser,  et 
le  droit  de  permettre  des  absences,  même  de  peu  de 
durée. 

Il  ordonna  une  modestie  exacte  touchant  les  ha- 

k 

bits,  et  se  régla  en  cela  sur  les  saints  canons.  Il  dé¬ 
fendit  les  cabarets,  tous  les  jeux  de  hasard,  et  même 
tous  les  autres  en  public.  11  défendit  aussi  la  chasse, 
à  cause  des  inconvénients  qui  en  pou  voient  arriver, 
et  de  la  perte  du  temps  inséparable  de  cet  exercice. 

Il  établit  d  es  surveillants  qui  vlslteroient  deux  fois 
l’année  certain  nombre'de  paroisses  qu’on  leur  assb 
gnoit:  oh  leur  permit  de  donner  les  moindres  dis¬ 
penses,  l’évêque  se  réservant  toujours  les  grandes. 
Ils  pouvoient  aussi  instruire,  et  corriger  les  fautes 
qui  demandoient  une  prompte  correction. 

Outre  cela  il  obligea  les  archlprêtres  d’assembler 
trois  fo  is  l’année  les  prêtres  de  leur  ressort,  de  con¬ 
férer  avec  eux  des  besoins  des  paroisses,  de  les  in¬ 
struire  des  fonctions  de  leur  ministère,  et  de  ré¬ 
soudre  les  cas  et  les  questions  difficiles  sür  lesquelles 
on  auroît  besoin  de  les  consulter. 

Il  établk  encore  des  conférences  tous  les  mois  - 
ce  qu’on  a  vu  depuis  pratiquer  en  France  avec  tant 
de  huit,  et  dont  il  seroit  à  soubaiter  qii’on  établît 
l’usage  dans  tous  les  diocèses. 
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Le  mélange  des  catholiques  avec  les  hérétiques 
le  porta  à  prescrire  pour  sujet  de  ces  conférences 
diverses  matières  de  controverses.  Celles  du  cardi¬ 
nal  Lellainiin  louruissoient  les  objections  et  les  ré¬ 
ponses,  et  Ion  s  en*  tenojt  ordinairement  aux  déci¬ 
sions  de  ce  savant  jesuite.  Le  saint  évêque  dîsoit 
sur  cela  (|ii’un  pasteur  qui  ne  sait  pas  défendre  son 
tioupeau  des  attaques  des  loups  ignore  une  partie 
essentielle  de  son  devoir-  qu’il  étoit  meme  honteux 
qu’un  curé  ne  sût  pas  répondre  aux  objections  des 
liéi  étiques,  et  qu  il  demeurât  muet  et  sans  défense 
pendant  qu’on  insuUoit  l’Église  du  Dieu  vivant. 

On  a  déjà  pu  voir  l’aversion  qu’avoit  le  saint  pré¬ 
lat  poui  les  procès,  combien  il  les  croyoit  préjudi¬ 
ciables  à  la  cliarîté,  qui  est  le  fondement  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  et  le  soin  qu’il  prenoit  pour 
en  arrêter  le  cours  même  parmi  les  séculiers,  li  est 
aisé  de  s’imaginer  qu’il  en  avoit  plus  d’horreur  lors¬ 
qu’il  les  voyoit  régner  parmi  les  ecclésiastiques,  li 
les  exhorta  donc  a  les  fuir  ou  à  les  terminer  au  plus 
tôt  par  voie  d’arbitres:  il  offroit  même,  si  on  voulait 
s’en  rapporter  à  lui,  de  les  régler;  et  en  effet  il  en 
termina  plusieurs.  Tl  disoit  souvent  à  cette  occasion 
qu’il  ne  pouvoit  assez  s’étonner  qu’on  s’en  rapportât 
aux  évêques  et  aux  autres  savants  ecclésiastiques  sur 
les  matières  de  la  foi,  de  la  morale  et  du  salut,  înh' 
mmentplus  Imporiantes  que  celles  qui  causent  tous 
les  jours  des  procès,  et  qu’on  fît  difficulté  de  s’en 
rapporter  à  leur  entremise  pour  régler  les  différents 
qui  naissent  sur  les  affaires  temporelles;  qu’à  ia  vé- 
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rite  ils  devrolent' ignorer  la  chicane,  mais  aussi 
fiu’elie  dcvoit  être  bannie  d’entre  les  prêtres;  qu’à 
cela  près,  pour  peu  qu’on  fût  porte  à  la  paix  de  part 
et  d’autre,  il  n’y  avoit  point  de  procès  qu’un  homme 
de  bon  sens  ne  pût  accommoder. 

Sa  tendresse  pour  les  pauvres  augmentoit  en¬ 
core  l’aversion  que  son  extrême  douceur  lui  donnoit 
pour  les  procès  ;  il  e'toit  persuade'  qu’ils  tarissoient  la 
source  des  charite's,  et  que  l’argent  qu’on  employoit 
pour  les  soutenir  e'toit  autant  de  perdu  pour  ces  mal¬ 
heureux  qui  ne  subsistent  (|ue  de  l’abondance  d’au¬ 
trui.  Il  ne  pouvoit  souffrir  qu’on  rendît  pour  raison 
de  ce  qu’on  ne  faisoit  point  l’aumône,  qu’on  avoit 
des  procès;  il  appeloit  cela  excuser  un  péclie'  par  un 
autre,  se  laver  d’une  eau  qui  ne  pouvoit  que  salir 
davantage. 

T/estime  profonde  qu’il  avoit  pour  le  sacerdoce  de 
•lêsûs-Ghrist  ne  lui  permettoit  pas  de  voir  sans  dou¬ 
leur  ceux  qui  en  ètoient  revêtus  au  service  des  grands 
du  monde,  employés  la  plupart  du  temps  à  des 
eboses  tout-à-fait  indignes  de  leur  profession.  Il  les 
considéroit  dans  cet  état  comme  exposés  à  des  occa¬ 
sions  auxquelles  il  étoit  bien  difficile  de  résister;  et 
il  avoit  coutume  de  dire  que,  s’il  y- avoit  tant  de  dif¬ 
ficulté  à  persévérer  et  à  conserver  les  vertus  de  son 
état,  même  dans  la  retraite  et  dans  la  solitude,  cela 
étoit  presque  impossible  dans  le  grand  monde,  où 
tout  favorise  les  passions  et  semble  combattre  1  in¬ 
nocence. 

Co  fut  ce  qui  le  porta  à  ne  point  ordonner  des 
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prêtres  qiu  n’eussent  un  titre  ou  du  moins  un  em¬ 
ploi  clans  cpielque  église  qui  leur  donnât  de  quoi 
vn  ie.  H  ne  défendit  pas  expressément  aux  ecclésias¬ 
tiques  de  son  diocèse  de  ne  point  prendre  d  engage¬ 
ment  aupiès  des  p^raiids,  inîus  il  les  y  exljorta  vive¬ 
ment,  et  il  y  tint  si  bien  la  main  qu’d  abolit  enfin 
presque  eniièrement  cet  abus.  1!  disoit  sur  cela  qu’il 
n^  a\Oit  lien  de  si  difficile,  en  matière  de  vertu, 
qu’on  ne  put  persuader  aux  hommes,  si  on  pouvoit 
les  guérir  de  l’avarice  et  de  l’ambition. 

Pendant  que  François  s’occupoit  ainsi  à  régler 
son  diocèse,  lesfetes  de  Pâf|ues  arrivèrent  j  elles  ne 
furent  pas  plus  tôt  passées  qu’il  partit  pour  Turin, 
pour  rendre  au  duc  de  Savoie  ce  que  les  évêques  de 
ses  états,  nouvellement  consacrés,  ont  coutume  de 
lui  rendre  (i).  Il  fut  reçu  dans  cette  cour  avec  toute 
l’estime  que  sa  réputation  lui  avoit  acquise;  tout  le 
monde  le  consultoit  à  renvi,  et  le  duc  même  eut 
plusieurs  conférences  avec  lui  touchant  l’entier  ré¬ 
tablissement  de  la  religion  catholique  dans  son  dio¬ 
cèse.  Son  désintéressement  parut  encore  dans  cette 
occasion.  ^lout  le  monde  savoir  qu’il  étoit  pauvre,  et 
le  prince  le  savoir  mieux  que  personne;  la  considé- 
raüon  qu’il  avoit  pour  lui,  la  confiance  même  qu’il 
lui  faisoit  paroître ,  sembloierit  l’inviter  à  lui  deman¬ 
der  quelque  grâce:  il  s’oublia  comme  il  avoit  cou¬ 
tume  de  faire.;  il  ne  se  souvint  que  des  pauvres  et 
des  nouveaux  catholiques,  en  faveur  desquels  il  oh- 
tint  tout  ce  qu’il  demanda.  On  ne  manqua  pas  de 

(  i)  Augasfe  Je  S.tIcs,  tiv.  Y. 
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lui  suggérer  de  penser  à  lui-même,  et  de  profiter  de 
la  bonne  volonté  du  duc;  mais  il  répondit  qu’il  h’é- 
toit  pas  venu  pour  cela.  La  cour  n’est  pas  le  lieu  du 
monde  où  la  vertu  soit  le  mieux  pratiquée  :  on  ne 
laissa  pas  de  l’y  estimer.  Tout  le  monde  remarqua 
et  fut  touebé  de  l’indifférence  de  François  pour  le 
bien;  et  le  duc  même  ne  put  s’empêclicr  de  dire 
qu’il  avoit  toujours  reconnu  que  ceux  qui  faisoient 
le  meilleur  usage  des  richesses  eu  faisoient  moins 
d’état  que  les  autres. 

Gomme  le  voyage  de  Turin  n’étoit  pas  le  seul 
motif  qui  avoit  obligé  te  saint  prélat  à  passer  les 
monts,  il  en  partit  quelques  jours  après  pour  aller 
rendre  visite  à  l’évêque  de  Saluces:  c’étoit  le  père 
.luvcnal  Ancina,  prêtre  de  l’oratoire,  dont  on  a  déjà 
parlé  (1).  Ils  avoient  fait  amitié  à  Rome,  etl’avoient 
toujours  depuis  cultivée  par  lettres.  11  eût  été  diffi¬ 
cile  de  trouver  deux  hommes  plus  semblables  en 
toutes  choses;  ils  avoient  l’un  et  l’autre  un  savoir  et 
une  piété  distingués;  l’esprit  et  le  cœur  se  ressem- 
Idoient;  même  simplicité,  même  charité,  même  doin 
ceur,  un  mépris  égal  pour  lo'S  richesses,  une  appli¬ 
cation  toute  pareille  aux  fonctions  de  leur  ministère. 
Tj’évêque  de  Saluces,  de  même  .que  celui  de  Cre- 
néve,  vlvoit  avec  son  peuple  comme  un  père  avec 
ses  enfants;  et  son  peuple  avoit  pour  lui  toute  la 
tendresse  et  tout  le  respect  que  des  enfants  pour- 
roient  avoir  pour  un  père.'Son  amour  pour  les  pau¬ 
vres  ne  pouvolt  aller  plus  loin,  et  il  lui  étoit  arrivé 

(i)  Auguste  (le  Sales,  liv.  V. 
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souvent  de  se  réduire  aux  derniers  besoins  pour  les 
soulager.  Si  la  vertu  et  la  conformité  des  mœurs  font 
le  plus  solide  fondement  de  ramitié,  on  peut  juger 
de  celle  rjui  étoit  entre  les  deux  évêques  de  Salaces 
et  de  Genève. 

François  arriva  à  Saïuces  la  veille  de  rinventioii 
de  la  sainte  croix.  Comme  l’Eghse  célébré  ce  même 
jour  la  fête  de  S.  Juvénal,  patron  de  révê(|ue  de  Sa¬ 
laces,  c’étoit  pour  lui  un  double  motif  de  dévotion. 
Il  en  prit  occasion  de  prier  l’e'vêque  de  Genève  de 
donner  un  sermon  à  son  peuple.  François  le  lui  ac¬ 
corda;  et,  étant  monté  en  chaire  le  lendemain,  il 
commença  en  italien  un  excellent  discours  à  la 
louange  de  la  croix.  L’exorde  fini,  révêque  de  Sa¬ 
laces  le  fit  avertir  qu’il  pouvoit  continuer  en  fran- 
çols,  que  le  marquisat  de  Salaces  avoit  été  si  long¬ 
temps  à  la  France,  et  avolt  été  cédé  au  duc  de  Savoie 
depuis  si  peu  de  temps,  qu’on  y  parloit  encore  les 
deux  langues  avec  la  même  facilité,  f  jC  saint  prélat 
continua  son  discours  en  françois  avec  une  piété  et 
une  éloquence  qui  furent  admirées  de  tout  le  monde. 
Il  do  nna  encore  quelques  jours  aux  instances  que 
lui  en  fit  l’évêque  de  Saluées  ;  puis  il  partit  pour  al- 
'  1er  fai  re  ses  dévotions  à  Notre-Dame  de  Mondovi  ,  et 
se  rendit  à  Annecy  pour  la  fête  de  la  Pentecôte  (i). 

La  fête  du  saint-sacrement,  qui  approclioit,  y 
avolt  fait  naître  un  différent  entre  le  cliapitre  de  la 
cathédrale  et  celui  de  Notre-Dame.  Le  chapitre  de 

la  cathédrale  prétendolt  précéder  à  la  procession  ,  et 

« 

(i)  Augtisle  de  Sales,  liv.  V. 
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par-tout  ailleurs,  celui  de  Notre-Dame  ;  et  les  cha¬ 
noines  de  Notre-Dame  souteuoient  au  contraire  qu’ils 
étoient  en  droit  et  en  possession  de  présider  à  toutes 
les  ce'iemonies  ecclc'siastiques.  Il  est  vrai  qu’ils  iouis- 
soient  de  ce  droit  avant  que  le  chapitre  de  Saint- 
Pierre  de  Genève  se  fût  retiré  a  Annecy  -  niais  de¬ 
puis  ce  tempsdà  les  évêques  et  le  chapitre  de  la  ca¬ 
thédrale  le  leur  avoient  toujours  contesté.  François 
se  conforma  en  cette  occasion  aux  sentiments  de  ses 
prédécesseurs,  et  prétendit  que  le  chapitre  de  la  ca¬ 
thédrale  devoit  précéder.  Cette  déclaration  ne  servit 
qu’à  échauffei’  le  différent.  D^s  chanoines  de  Notre- 
Dame  refusèrent  de  s’y  soumettre,  et  prétendirent 
même  que  l’évêque,  étant  leur  partie,  ne  pouvoit 
être  leur  juge.  Cependant,  comme  la  fête  appro- 
choit,  et  qu’on  ne  pouvoit  se  passer  d’un  réglement 
provisionnel ,  François  ordonna  par  provision  que 
le  chapitre  de  la  catliédrale  précéderoit.  Les  cha¬ 
noines  de  Notre-Dame  refusèrent  d’obéir,  et  n’assis¬ 
tèrent  point  à  la  procession. 

Il  est  certain  que  l’évêque  de  Genève,  ayant  toute 
juridiction  sur  le  chapitre  de  Notre-Dame,  étoit  en 
droit  déjuger  ce  différent,  et  d’obliger  les  parties  de 
se  soumettre  à  son  jugement;  mais  son  extrême 
douceur,  et  l’aversion  qu’il  avoit  pour  les  procès,  ne 
lui  permit  pas  d’user  dans  cette  occasion  d’une  au¬ 
torité  qui  ne  pouvoit  lui  être  contestée.  H  tourna 
donc  l’affaire  en  accommodement,  et  fit  convenir 
es  parties  qu’on  écrlroit  de  part  et  d’autre  à  Paris, 
■m  duc  de  Nemours,  seigneur  d’Annecy,  pour  le 
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prier  de  faire  consulter  cette  affaire,  et  de  vouloir 
bien  proposer  lui-niéme  les  expédients  les  plus  pro¬ 
pres  à  la  terminer.  Le  duc  consulta  là-dessus  les  plus 
habiles  du  clergé  et  du  parlement  de  Paris.  T.a  pré¬ 
tention  du  chapitre  de  Notre-Dame,  de  précéder  ce¬ 
lui  de  la  cathédrale,  fut  jugée  insoutenable  j  et  l’on 
proposa  ensuite  de  régler  la  marche  des  tleux  clia- 
pities  sur  celle  des  collégiales  de  la  Sainte-Chapelle 
et  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  lorsqu’elles  se  ren¬ 
contrent  avec  le  chapitre  de  la  cathédrale;  c’est-à- 
dire  que  celui  de  la  cathédrale  do  Genève  tiendroit 
un  côté,  et  celui  de  Notre-Dame  d’Annecy  l’autre  (i). 

François  rejeta  bien  loin  cette  proposition.  Il  dit 
qu’il  avoit  fait  serment  de  maintenir  les  privilèges 
et  les  prérogatives  du  clergé  de  sa  cathédrale,  qu’il  se 
faisolt  une  religion  de  l’observer,  et  qu’il  ne  permet- 
troit  jamais  que  de  son  temps  on  y  donnât  la  moindre 
atteinte;  que  la  prérogative  de  sa  cathédrale  ne  con- 
sistoit  pas  seulement  à  n’étre  point  précédée  par  une 
collégiale,  mais  encore  à  la  précéder  en  toutes  ma¬ 
nières;  que  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  l’abbaye  de 
Sainte-Geneviève,  étoient  exemptes  de  la  juridiction 
épiscopale,  et  de  celte  du  chapitre  de  la  cathédrale, 
le  siège  vacant;  que  n’y  ayant  point  de  dépendance 
entre  ces  églises ,  il  n’y  avoit  point  d’inconvénient 
qu’elles  eussent  quelque  sorte  d’égalité  lorsqu’elles 
se  rencontroient;  qu’il  n’en  étoit  pas  de  même  du 
chapitre  de  Notre-Dame  d’Annecy,  qu’il  dépendoit 
en  toutes  choses  de  la  juridiction  épiscopale,  et  de 

■  (i)  Auguste  de  Sales,  Hv*  V* 
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celle  du  chapitre,  le  siège  vacant;  qu’il  n’etoit  donc 
pas  juste  de  le  regîer  sur  des  églises  indépendantes; 
que  ce  seroit  faire  tort  à  la  supér  iorité  du  chapitre 
de  la  cathédrale,  et  qu’on  en  pourroit  tirer  dans  la 
suite  de  dangereuses  conséquences. 

François  en  écrivit  en  ce  sens  au  duc  de  Nemours, 
et  le  pria  de  trouver  hon  qu’il  n’acceptât  pas  rac¬ 
commodement  qu’il  avoit  proposé.  Le  duc  approuva 
ses  raisons,  et  écrivit  au  chapitre  de  Notre-Dame 
(ju’il  lie  pouvoit  prétendre  ni  la  préséance,  ni  même 
l’égalité,  à  l’égard  du  chapitre  de  Saint-Pierre  de 
Oenève,  et  (ju’il  leur  conselUoit  de  se  soumettre 
au  jugement  de  leur  évêque.  C’étoit  le  seul  parti 
qu’il  y  avoit  à  prendre;  mais  quand  l’esprit  de  chi¬ 
cane  s’est  nnc  fois  emparé  d’une  communauté,  il 
n’est. pas  aisé  d’en  revènir.  Le  chapitre  de  Notre- 
Dame  n’acipiiesça  ni  au  jugement  de  l’évêque,  ni 
aux  sentiments  du  duc  de  Nemours;  il  porta  l’af- 
faire  devant  l’archevêque  de  Vienne,  métropolitain 
de  Genève.  François  l’y  suivit,  et  obtint  enfin  un  ju¬ 
gement  qui  confirmoit  le  sien,  et  qui  donnoit  la 
préséance  en  toutes  choses  au  chapitre  de  la  cathé¬ 
drale. 

François,  qui  croyoit  jouir  de  quelque  repos,  re¬ 
prit  aussitôt  le  dessein  de  la  visite  générale  de  son 
diocèse;  mais  il  en  fut  détourné  par  une  lettre  que 
le  maire  et  les  échevins  de  Dijon  lui  écrivirent  pour 
le  prier  de  venir  prêcher  l’avent  et  le  carême  dans 
leur  ville.  François,  qui  avoit  résolu  de  ne  point 
sortir  de  son  diocèse  qu’il  ne  s’agît  du  service  de 
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l’K^lîse  en  j>jenëral,  ou  de  rmtérét  de  la  sienne  en 
jiai'ticidier,  fut  sur  le  point  de  s’en  excuser  :  niîîis 
Dieu  J  à  la  gloire  duquel  ce  voyage  devoit  un  jour 
tant  contribuer,  ne  permit  pas  qu’il  s’en  tînt  à  cette 
première  pensée;  il  se  sentit  presse  intérieurement 
d’accorder  ce  qu’on  lui  demandoit.  Il  n’en  voyoit 
pas  la  raison;  au  contraire,  il  se  dîsoit  à*Iui-même 
plusieurs  choses  (jui  l’en  dévoient  détourner  ;  la  Pro¬ 
vidence  lui  caclioit  encore  le  fruit  qu’elle  prétendoit 
tirer  de  ce  voyage,  mais  elle  le  sollicitoit  intérieure¬ 
ment  de  le  hiire.  II  suivit  cet  attrait,  et  répondit  que, 
s’agissant  de  sortir  de  son  diocèse  et  des  états  du 
duc  de  Savoie,  il  ne  pouvoit  faire  ni  l’un  ni  l’autre 
sans  avoir  la  permission  du  pape  et  celle  de  son  sou¬ 
verain  ;  qu’il  alloit  leur  écrire,  et  qu’il  leur  foroit  sa¬ 
voir  leur  réponse  (i).  Le  pape  lui  accorda  sur-le- 
champ  la  permi  sston  r|ii  il  dcnicindoit  J  le  duc 

de  Savoie ,  sous  des  prétextes  recherchés ,  la  re¬ 
fusa. 

Ce  refus  ne  surprit  point  François:  il  s’étoit  ap- 
perçu,  à  son  dernier  voyage  de  Turin,  que  le  duc, 
qui  étoit  défiant,  avoit  pris  de  l’ombre  de  son  pre¬ 
mier  voyage  en  France,  de  l’estime  que  le  roi  lui 
avoit  témoignée,  et  encore  plus  des  offres  qu’il  lui 
avoit  fait  faire.  François,  qui  avoit  l’esprit  Insinuant, 
n’avoitrten  épargné  pour  en  découvrir  le  siiiet;  mais 
le  duc,  qui  n’avoit  pu  s’empêcher  de  lui  laisser  voir 
sa  défiance,  avoit  alors  ses  raisons  jiour  lui  en  ca¬ 
cher  les  motifs. 

(0  Auguste  de  Sales,  lîv.  V. 
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On  a  su  depuis  que  Genève  étant  fort  à  la  hien- 
se'ance  de  la  Fiance,  particulièrement  depuis  IM- 
cli  ange  du  marquisat  de  Saltices,  Il  avoit  craint  qu’on 
ne  proposât  à  François  de  traiter  des  droits  de  sou¬ 
veraineté  que  les  évêques  de  <.>enéve  prétendent  sur 
cette  ville,  pour  les  faire  valoir  en  temps  et  lieu; 
qu’il  avolt  éru  qu’on  ne  l’avoit  tant  caressé,  lorsqu’il 
n’étoit  que  coadjuteur,  que  pour  le  gagner,  l’enga¬ 
ger  à  conclure  le  traité  lorsqu’il  seroit  évêque;  qu’il 
s’étoit  imaginé  sur  cela  que  le  voyage  de  Dijon  n’étoit 
qu’un  prétexte,  et  qu’il  couvroit  un  plus  grand  des¬ 
sein.  Ciclui  que  le  duc  de  Bellegarde,  grand-écuyer 
de  France,  et  gouverneur  de  la  Bresse  et  des  autres 
pays  échangés  contre  le  marquisat  de  Saluces,  fit 
alors  en  Bresse,  accompagné  du  baron  de  Luz  et  du 
président. Jeannin,  augmenta  ses  soupçons;  et  ce  fut 
ce  qui  le  porta  à  refuser  à  François  la  permission 
qu’il  lui  demandoit (i), 

IjC  duc  de  Savoie  avoit  d’autant  plus  d’intérêt  au 
traité  qu’on  auroit  pu  faire  sur  un  pareil  article, 
qu’il  prétendoit  lui-même  à  la  souveraineté  de  Ge¬ 
nève,  et  qu’il  traitoit  les  droits  prétendus  parl’évé- 
que  d’imaginaires  et  de  mal  fondés.  Il  paroît  si  na¬ 
turel  de  traiter  ici  cette  fameuse  question ,  qu’il  man- 
queroit  quelque  chose  à  la  satisfaction  du  lecteur 
si  on  négligeoii  de  le  faire.  Voici  donc  en  peu  de 
mots  les  raisons  que  le  duc  et  l’évêque  atléguoicnt 
de  part  et  d’autre  pour  défendre  leur  souveraineté 
sur  Genève. 


(i)  AiFfîiisfe  dü  llv-  W 
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Les  ducs  du  Savoie ,  pour  appuyer  leur  droit,  pren¬ 
nent  les  choses  de  plus  loin,  et  supposent  qu’en  1 392 
Pierre,  comte  de  Genève,  mourant  sans  enfants, 
choisit  pour  son  heritier  Humbert  de  Vilars,  hls  de 
sa  sœur;  que  Humbert,  en  1590,  obtint  de  Tenipe- 
reur  Vencesîas  une  Investiture  du  comté  de  Genève: 
qu’il  le  posséda  paisiblement  jusqu’en  l’année  1/(00, 
qui  fut  la  dernière  de  sa  vie;  que,  se  voyant  sans 
enfants,  il  disposa  de  ses  bieris  en  faveur  d’Odon  de 
\ilars,  son  oncle  paternel;  qu’Odon  recueillit  sans 
trouble  la  succession  de  son  neveu  ,  et  la  vendit 
laniiee  suivante  à  Louis,  comte  de  Savoie  (i). -Voilà 
sur  quoi  les  droits  de  la  maison  de  Savoie  sont  ori- 
(^Inalrement  fondés. 

Les  ducs  ajoutent  qu’en  vertu  de  cette  vente,  qui 
fut  faite  sans  opposition  ,  Louis  de  Savoie  jouit  long¬ 
temps  sans  trouble  du  comté  de  Genève;  que  la  Sa¬ 
voie  ayant  été  érigée  en  duché  par  l’empereur  Sigis- 
mond  en  faveur  dAmedee  VIli^2j,  il  y  eut  procès 
à  la  chambre  impériale  touchant  le  comté  de  Ge¬ 
nève;  (juà  1  occasion  de  ce  difléreiit,  en  \  Fem- 
pereur  donna  une  nouvelle  investitiîre  de  ce  comté 
au  duc  de  Savoie  ;  qu’elle  fut  confirmée  par  les 

empereurs  Maximilien  en  1 5 1 9,  cl Charles-Quint 
en  1 53o. 

Les  ducs  de  Savoie  soutiennent  encore  qu’en 
vertu  de  ces  titres  ils  ont  exercé  sans  contestation 
dans  Genève  tous  les  actes  de  souveraineté;  qu’ils  y 

(ï)  Monoil,  Traité  des  rlroits  de  Savoie  si/r  Genève. 

•  3)  Eli  r4  i  7. 
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ont  établi  des  gouverneurs,  des  jnges,  des  notaires 
et  des  sergents;  qu’ils  en  ont  fait  garder  les  portes, 
iUiS  garnison  dans  la  forteresse;  qu’ils  y  ont  eu  une 
maison  seigneuriale;  qu’ils  y  ont  fait  battre  moii- 
iioie,  et  y  ont  accorde  grâce  de  la  vie  à  des  gens 
condamnas  à  mort. 

Les  ducs  ajoutent  enfin,  pour  dernier  titre,  qu’eu 
i6i5  riene  de  la  J3eaunie,  évéquc  de  Genève,  s’è- 
tant  avisé  de  prétendre  à  la  jurlsdictîon  temporelle 
de  la  ville,  le  pape  Léon  X  le  lui  défendit  par  un 
bref  exj)rès  ,  ni  date  de  la  même  année;  et  que  l’é¬ 
vêque  obéit  sans  rien  alléguer  pour  la  défense  de 
son  prétendu  droit  à  la  souveraineté  de  Genève. 
Voilà  sur  ([uoi  sont  fondées  les  pre'teniions  des 
ducs  de  Savoie  à  la  seigneurie  temporelle  de  Ge¬ 
nève. 

IjCs  évêques  de  Genève  soutiennent  au  contraire 
que  les  prétentions  des  ducs  de  Savoie  ne  sont  fon¬ 
dées  (jue  sur  une  équivoque;  t{u’à  la  vérité,  ils  sont 
comtes  de  Gènevois;  mais  que,  bien  loin  qu’en  cette 
qualité  ils  aient  aucun  droit  sur  Genève  et  sur  sa 
banlieue,  ils  dépcuJoleiit  autrefois  de  l’Église  de  Ge¬ 
nève,  et  lui  falsolent  liomniagc;  -que  le  traité  fait 
entre  Arduce,  évêque  de  Genève,  et  Ame,  comte 
de  (.7  ènevois,  le  porte  en  termes  exprès  (i);  qu’oii 
y  lit  ces  propres  paroles,  le  comte  doit  être  fidèle  ad- 
voyev  sous  /VuéV/ue  (a);  que  les  anciens  comtes  de 


(j)  Frrtleric  Spanheliii,  /e  Citadin  de  Genève;  Spon,  Histmre  de 
Geneue^  llv.  II* 

(2)  Cornes  fidelh  advocatus  episeopo  e?sse  debei* 
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Genevois  ayant  entrepris  Je  se  soustraire  à  la  Jt'^ 
pendance  Je  TÉglise  de  Genève,  et  même  de  Tassu- 
jettir,  le  même  Arduce  avoit  eu  recours  à  l’empe¬ 
reur  Frédéric  Barherousse,  cpii  lui  avait  confumé 
la  seigneurie  temporelle  de  Genève,  par  une  décla¬ 
ration  authentique  de  l’an  1 1 53;  que,,  nonobstant  un 
droit  si  bien  e'tabli,  le  comte  de  Zeringuen  ,  en  qua¬ 
lité'  de  vicaire  de  l’empereur,  et  celui  de  Genevois, 
en  la  même  qualité,  ayant  entrepris  sur  la  seigneu¬ 
rie  temporelle  de  l’Église  de  Genève,  l’évêque  en  avoit 
porte  ses  plaintes  a  la  dicte  générale  de  l’empire, 
tenue  en  l  an  1 1 86  ;  que  l’attentat  des  deux  comtes  y 
avoit  paru  si  injuste,  que  la  diète  les  avoit  obligés  de 
comparoitre  en  personne;  qu’elle  leur  avoit  fait  une 
sévère  réprimande  de  leur  audace,  et  les  avoit  con¬ 


traints  de  signer  la  sentence  de  leur  condamnation, 
avec  tant  de  rigueur  pour  Guillaume,  comte  de  Gè- 
nevois,  que  son  fils  fut  adjugé  à  Nantelin,  évêque 
de  Genève,  pour  réparation  de  la  félonie  qu’il  avoit 
commise  contre  ce  prélat  et  son  Église. 

Les  évêques  de  Genève  produisent  encore  un  acte 
fort  ancien,  qui  est  cité  par  le  Citadin  de  Genève, 
et  rapporté  par  Spon:  il  porte  en  termes  exprès  que 
l’Eglise  de  Genève  a  seule  le  domaine  et  la  souve¬ 
raineté  de  la  ville  et  faubourgs  de  Genève  (i). 

A  cet  acte,  ils  en  ajoutent  deux  autres  (2),  qui 
sont  deux  reconnoissances  d’Amédée,  comte  de  Ge¬ 
nevois,  par  lesquelles  II  déclare  n’avoir  aucun  droit 
ni  aucune  prétention  sur  la  ville,  ni  sur  les  biens  de 


(i)  Spon,  liv.  II.  —  (2)  De  Tau  iqP4- 
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IVvêche  «le  Genève;  ils  pr'étendent  que  cela  est  si 
vrai,  (|u’Amè«.lfce  Vllï,  premier  duc  de  Savoie,  ayant 
acqnis  le  comte  de  Genevois,  en  avoit  fait  un  hom¬ 
mage  solennel  à  l’èvèque  dans  l’ëgîise  caihëdrale 
de  Saint-Pierre;  et  que  le  duc  Louis,  son  fils,  avoit 
renonce  en  particulier  à  la  souveraineté  des  terres 
acquises  par  ceux  de  Genève  près  le  pont  d’Arvé. 

Quant  à  la  bulle  de  Leon  X,  dont  on  a  parle,  ils 
avouent  quelle  a  été  donnée;  mais  qu’elle  ne  peut 
préjudicier  aux  droits  de  souveraineté  des  e'vêques, 
par  deux  raisons  invincibles:  rune,  que  les  papes 
n’ayant  aucun  droit  temporel  sur  l’état  de  Genève, 
Léon  X  n’avoit  pu  disposer  de  la  souveraineté  en  fa¬ 
veur  des  ducs  de  Savoie  au  préjudice  des  évêques; 
l’autre,  que,  quand  même  Léon  X  auroit  eu  le  droit 
de  disposer  de  ta  souveraineté  de  Genève,  il  n’auroit 
pu  condamner  l’évêque  sans  l’entendre,  et  qu’l!  étoit 
constant  qu’il  n’avoit  été  ni  oui  ni  même  cite'. 

Pour  ce  qui  est  des  actes  de  souveraineté  que  les 
ducs  de  Savoie  prétendent  avoir  exercés  dans  Genève, 
les  évêques  les  nient  pour  la  plupart,  et  soutiennent 
pour  les  autres  qu’ils  bnt  été  faits  violemment  et 
contre  toute  justice,  les  ducs  plus  puissants  que  les 
évêques  s’étant  prévalus  des  conjonctures;  et  que,  les 
évêques  et  le  chapitre  s’y  étant  toujours  opposés,  ils 
ne  peuvent  avoir  acquis  aucun  droit  aux  ducs  de 
Savoie. 

Enfin  les  évêques  ajoutent  qu’étant  constant  que 
la  souveraineté  de  Genève  a  appartenu  à  leur  Église, 
et  que  les  ducs  de  Savoie,  comme  comtes  Gène- 
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vois,  en  ont  relevé,  comme  ils  le  prouvent  par  les 
actes  authentiques  qii  on  a  cités,  les  ducs  devroieiit 


au  moins  faire  voir  comment  l’Église  de  Genève  a 
perdu  cette  souveraineté,  et  comment  eux-mêmes 


Tont  acquise;  et  c’est  ce  qu’ils  prétendent  qu’ils  ne 
pourront  jamais  faire.  Voilà  en  abrégé  les  raisons 
sur  lesquelles  les  deux  parties  fondent  leur  droit.  Ce 


n’est  point  ici  le  lieu  de  décider  cette  fameuse  ques¬ 
tion  ;  ce  seroit  sortir  des  bornes  de  Thistoire. 


On  se  contentera  d’ajouter  que  la  ville  de  Genève 
s  étant  érigée  en  république  de  la  manière  qu’on  l’a 


raconté  au  commencement  de  second  livre  de  cette 
histoire,  elleprétendit  que  la  souveraineté  de  Genève 


appartenoit  au  peuple;  que  les  évêques  première¬ 
ment,  et  ensuite  les  ducs  de  Savoie,  l’avoient  usur¬ 
pée  ;  et  que,  même  pendant  ces  usurpations,  il  étoit 
toujours  resté  des  marques  de  la  souveraineté 
peuple-  Voici  les  preuves  qu’elle  en  rapporte,  aux¬ 
quelles  on  joindra  quelques  réflexions  qui  servi¬ 
ront  à  éclaircir  le  fait. 


La  république  de  Genève  prétend  donc  que  l’é- 
veque  meme,  étant  élu,  prêtoit  serment  de  conserver 
les  privilèges  et  les  franchises  de  la  ville  (i).  Mais 
cela  ne  dérogeoit  pas  plus  à  sa  souveraineté,  que  le 
meme  serment  que  font  l’empereur  et  la  plupart  des 
rois  de  l’Europe  ne  préjudicie  à  la  leur.  En  second 
lieu,  que  l’extrême  déférence  qu’avoit  la  ville  pour 
ses  évêques,  et  pour  les  ducs  de  Savoie,  l’avoit  empê¬ 
chée  de  prendre  garde  de  si  près  à  leurs  traités,  et  aux 

(i)  Histoire  de  Gi^nève ^  liv.  11. 
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autres  entreprises  qu’ils  faisoient  contre  leur  lil>erte'. 
Mais  celte  tle'fe'rence ,  ayant  duré  plusieurs  siècles 
sans  interruption,  sans  qu’aucun  se  soit  jamais  op¬ 
pose'  à  CCS  prétendues  entreprises,  est  une  preuve 
évidente  qu’avant  rannée  mil  cinq  cent  trente-cinq 
les  Genevois  n’avoient  pas  les  prétentions  qu’ils  ont 
aujourd’liui.  En  troisième  lieu,  que  l’empereur  Vré- 
déric  Barberousse  ne  pouvoit  donner  ni  aux  ducs 
de  Savoie,  ni  aux-  comtes  de  Génevois  et  de  Zenn- 
guen,  ni  aux  évêques,  la  souveraineté  d’une  ville 
impériale,  comme  Genève,  sans  la  participation  de 
l’empire,  et  le  consentement  des  sujets.  Cependant 
ni  l’empire  ni  les  sujets  ne  sc  sont  point  plaints 
qu’il  eût  exce'dé  son  pouvoir:  au  contraire,  les  diètes 
générales  de  l’empire  ont  reconnu  la  souveraineté 
des  évêques.  En  quatrième  lieu,  que  lors  même  que  , 
les  évêques  et  les  ducs  de  Savoie  avoient  le  plus  de 
pouvoir,  il  étoit  resté  assez  de  marques  de  la  souve¬ 
raineté  du  peuple.  Mais  ce  n’est  pas  assez  de  le  dire, 
il  le  faut  prouver.  En  cinquième  lieu,  que  les  évê¬ 
ques  n’avoient  pas  plus  d’autorité  dans  Genève  que 
les  doges  dans  Venise  et  dans  Gênes;  et  qu’on  faisoit 
les  cris  publics  au  nom  de  l’évêque,  de  son  vidame, 
des  syndics  et  prud’hommes  de  la' ville.  Mais  il  faut 
encore  prouver  le  premier;  et  les  évêques  ne  con¬ 
viennent  point  du  second.  En  sixième  lieu,  que  l’é¬ 
vêque  avoit  plusieurs  assesseurs  élus  par  les  bour¬ 
geois  ;  c|u’on  appeloit  de  tous  les  jugements  au  con¬ 
seil  des  deux-cents,  et  même  à  un  conseil  général 
composé  de  tous  les  chefs  de  famille  ;  et  que  l’évêque 


I 


(i6o3}  LIVRE  ciîjqüième.  335 

etoit  de  ratifier  ce  qui  avoit  été  résolu.  Mais 

la  t[nestioii  nest  pas  de  savoir  si  Tévcque  avoit  des 
officiers  subalternes  j  elle  est  de  savoir  si  ces  officiers 
depeiidoient  de  Uu  ,  s  d  poiivoit  les  déposer  et  chan¬ 
ger  quand  il  le  jugeolt  à  propos.  Les  évéqucsdo 
pietendent,  et  en  citent  plusieurs  exemples  j  et  la 
république  II  en  rapporte  pas  nu  pour  justifier  qu’ils 
étoi eiu  obligés  de  ratifier  ce  qui  avoit  été  résolu  au 
conseil  des  deux  cents,  ou  au  conseil  général.  Lu 
septième  Heu,  que  les  syndics  avoient  droit  de  faire 
battre  nionnoie,  et  Je  plus  la  garde  de  la  ville,  sans 
que  I  evéque  s’en  mêlât.  Mais  le  droit  de  faire  battre 
moiinoie  na  pas  toujours  été  inséparable  de  la  sou¬ 
veraineté:  en  France  les  ducs  de  Nevers  et  de  Sully 
ont  ce  droit;  cependant  ils  n’ont  jamais  prétendu 
être  souverains.  Le  droit  de  garder  la  ville  prouve 
encore  moins;  les  villes  de  Lyon,  de  Saint-Malo, 
d’Amiens,  de  Péronne,  et  plusieurs  autres,  en  sont 

en  possession;  cependant  elles  n  en  sont  pas  moins 
sujettes. 

A  ces  prétendues  jireuves,  les  défenseurs  de  la  li¬ 
bellé  de  Genève  ajoutent  que  les  magisti'ats  sécu- 
Iiers  jiigeoient  les  causes  criminelles  en  dernier  res¬ 
sort,  lorsque  les  coupables  n’étoient  pas  ecclésias¬ 
tiques.  Mais  il  faudroit  prouver  encore  que,  dans  ces 
cas  mêmes,  ils  ne  recevoient  pas  de  leurs  évêques 
i autorité  déjuger;  ce  que  les  évêques  prétendent, 
et  Ion  ne  rapporte  point  de  preuves  au  contraire. 
Ce  qui  est  bien  remarquable  est  que  l’bistorien  de 
la  ville  de  Genève  demeure  d’accord  que  les  évêque^ 


A 


I. 


186  VÎE  DE' s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (l6o3) 

nvoient  droit  de  faire  grâce  aux  criminels  condam¬ 
nés  à  mort  ;  ce  qui  prouve  évidemment  la  souverai¬ 
neté  (i).  Mais,  dit  riiistorien,  ils  le  fa  isolent  plutôt 
par  autorité  ecclésiastUfue  et  épiscopale  fjue  sécu- 
irère.  Cependant  il  est  constant,  par  toutes  les  his¬ 
toires,  que  jamais  évêque  na  accordé  grâce  à  des 
criminels  condamnés  à  mort,  s’il  n’étoit  en  même 
temps  seigneur  spirituel  et  temporel.  On  peut  en¬ 
core  tirer  une  autre  conséquence  de  cet  aveu;  c’est 
que  l’évêque,  comme  soutient  ailleurs  riiistorien, 
n’étoit  pas  obligé  de  s’en  tenir  aux  jugements  des 
conseils  de  Genève. 

Ces  memes  défenseurs  prétendent  encore  que, 
dans  les  affaires  Importantes,  levêque  ne  pouvoit 
rien  sans  le  peuple.  C’est  ce  qu’il  faudroit  prouver; 
car  les  évêques  prouvent  au  contraue  que,  dans 
tous  les  traités  des  évêques  de  Geneve  avec  les  comtes 
de  Zeringuen,  de  Genevois,  de  Bourgogne,  et  avec 
les  ducs  de  Savoie,  il  n’est  fait  aucune  mention  du 

peuple. 

Ils  soutiennent  encore  que  la  communauté  et  les 
syndics  faisoient  des  alliances  et  des  traités  de  paix 

avec  des  principautés  étrangères,' sans  la  participa¬ 
tion  de  l’évêque  ;  comme  en  1^85,  avec  Amedee, 
comte  de  Savoie  ;  l’an  i  S 1 5 ,  avec  le  canton  de  Fii- 
bourg;  et  l’an  1026,  avec  celui  de  Berne.  Les  évê¬ 
ques  répondent  c(ue  ces  traités  ont  été  faits  dans  des 
temps  de  troubles  et  sans  autorité;  et  iU  lo  prou¬ 
vent  par  les  accommodements  qui  se  faisoient  en- 

Spon;j  iiv*  XI* 
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suite.  Loii  y  voit  que  la  bourgeoisie  de  Genève  re- 
«conçoit  à  toutes  les  liaisons  qu’elle  avoit  contracte'es 
avec  les  tUianffeis;  et  il  ne  reste  aticun  de  ces  ac- 
commodeinetits  où  cette  clause  ne  soit  exprimée. 

Ils  prétendent  que  les  revenus  de  la  ville  se  par 
tageoient  entre  elle  et  l’évêque,  et  que  les  syndics 
en  avoient  le  tiers:  mais  ce  partage  ne  fut  jamais 
une  marque  d’indépendance;  car,  si  cela  ctoit,  com- 
hicn  de  vdles  serment  libres  qui  ne  le  sont  pas! 

Ils  ajoutent,  enfin,  que  Oeneve  étoit  une  colonie 
romatne;  et  que  Charles-Quint,  écrivant  à  la  ville 
de  Geneve  en  i53o.  n’adresse  point  ses  lettres  à  l’é- 
veqiie,  mais  aux  syndics,  conseil  el  communauté  de 
Geneve,  et  la  traite  de  ville  impériale.  Quant  au 
premier,  Genève  n’a  rien  en  cela  qui  ne  lui  soit 
commun  avec  la  plupart  des  villes  du  Dauphiné  de 
la  Provence  et  du  Languedoc;.aucnne  d’elles  ceji’cn- 
dant  ne  s’est  avisée  de  prétendre  à  la  souveraineté 
sous  le  titre  de  colonie  romaine.  Pour  ce  qui  est  des 
ettres  de  Charles-Quint;  il  est  d’autant  plus  vrai 
quon  n  en  peut  rien  conclure  pour  la  souveraineté 
e  jeneve,  qu’il  est  Constant  que  les  villes  impé¬ 
riales  n’ont  pas  toujours  été  libres.  Voilà  en  abrégé 
es  preuves  que  les  évêques,  la  ville  de  Genève  et 

es  ducs  de  Savoie ,  donnent  de  la  souveraineté  qti’ils 
prétendent  sur  cette  ville. 

Il  est  aisé  d’en  conclure  qu’une  cession  du  droit 

état  de  la  faire  valoir  que  le  roi  de  France,  n’ac- 
«ommodcroit  pas  les  prétentions  du  duc  de  Saioie. 


O 
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La  politique  fut  toujours  tlefiante  :  on  s’effraie  à 
moins.  François  de  Sales  étoit  trps  éloigne  de  rmîtoi- 

4 

de  ses  droits  sur  Genève;  Charles-Emmanuel  ne 
laissa  pas  d’apprèliender,  et  ce  fut  ce  qui  le  porta  à 
lui  refuser  la  permission  d’aller  à  Dijon.- 

Le  saint  prélat,  qui  ref>;ardoit  toujours  la  volonté 
de  Dieu  comme  le  premier  mobile  de  tous  les  évè¬ 
nements  humains,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même, 
s’étoit  fait  une  loi  de  ne  rien  desirer  et  de  ne  rien 
craindre,  reçut  le  refus  du  duc  comme  il  auroit  reçu 
la  permission  qu’il  lui  avoit  demandée;  il  en  écrivit 
en  ce  sens  au  maire  et  aux  échevins  de  Dijon,  et 
continua  ses  fonctions  avec  sa  tranquillité  ordinaire. 

Il  reçut  en  ce  même  temps  un  arrêt  du  parlement 
de  Bourgogne,  de  qui  le  IjalUiage  de  Gex  dépend, 
qu’il  solllcitoit  depuis  son  retour  de  la  cour  de 
France;  il  avoit  été  rendu  en  conformité  des  lettres- 
iiatentes  de  sa  majesté  très  chrétienne,  qu’il  avoit 
obtenues  pour  le  rétablissement  de  la  religion  ca¬ 
tholique  dans  le  bailliage  (t).  II  portoit  expressé¬ 
ment  que  les  biens  ecclésiastiques, .usurpés  par  les 
calvinistes,  seroient  restitués.  Cet  article  ne  pouvoit 
souffrir  dans  son  exécution  que  de  très  grandes  dif¬ 
ficultés;  et  François  jugea  que  son  autorité,  d’ail¬ 
leurs  peu  respectée  des  calvinistes,  ne  snfflrolt  pas 
pour  les  surmonter.  Il  étoit  intime  ami  du  duc  de 
Bellegarde,  gouverneur  du  pays  de  Gex,  et  du  ba¬ 
ron  de  Luz  :  il  les  pria  tous  deux  de  se  rendre  a  Gex, 
pour  l’aider  à  faire  exécuter  les  intentions  de  sa  ma- 

(i)' Auguste  de  Sales,  liv.  V. 
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jesté.  Le  duc  elle  baron  s’y  rendirent;  etFrançoisj 
accompagne  de  plusieurs  ecclesiastiques  zélés  et  ha¬ 
biles,  y  arriva 'en  meme  temps.  Les  choses  s’y  pas¬ 
sèrent  d’abord  assez  paisiblement;  les  ordres  du  roi 
e'toient  précis,  et  il  n’y  eût  pas  eu  de  sûreté  à  s’y  op¬ 
poser  en  présence  d’un  gouverneur  qui  n’étoit  sur 
les  lieux  que  pour  les  faire  exécuter.  Mais  les  plus 
grands  calmes  sont  pour  l’ordinaire  suivis  des  plus 
furieuses  tempêtes:  tant  qu’il  ne  fut  question  que 
de  prêcher  et  d’instruire,  on  ne  trouva  point  d’opposi¬ 
tion  ;  mais  on  ne  se  fut  pas  plus  tôt  mis  en  devoir  de 
rentrer  en  possession  des  biens  usurpés,  que  tout 
pensa  se  soulever.  La  présence  et  l’autorité  du  duc  et 
du  bai'Q^i ,  et,  plus  que  tout  cela,  les  précautions  qu’ils 
avoient  prises  pour  faire  exécuter  les  volontés  da 
roi,  retinrent  pourtant  les  plus  échauffés  ;  mais  elles 
n’empêchèrent  pas  que  leur  ressentiment  ne  tombât 
sur  le  saint  prélat.  Ils  savoiein  que  c’étoit  lui  qui. 
avoit  obtenu  les  lettres  du  roi  et  l’arrêt  du  parle-^ 
ment,  et  son  zèle  leur  étoit  trop  connu  pour  pouvoir 
douter  qu’il  n’en  procurât  l’exécution  dans  toute  leur 
étendue  :  sa  mort  seule  en  pouvoit  rompre  le  cours; 
elle  fut  résolue,  et  l’on  trouva  le  moyen  de  l’empoi- 
sonner  (i).  Une  fièvre  violente  le  prit  aussitôt;  mais, 
comme  tout  étoit  suspect  dans  un  pays  où  l’on  sa- 
voit  qu  U  ne  manquoit  pas  d’ennemis,  les  médecins 
se  doutèrent  de  ce  que  ce  pouvoit  être,  et  lui  firent 
prendre  tant  de  contre-poisons,  qu’enlin  la  fièvre 
cessa,  et  qu’il  recouvra  sa  santé.  ï^a  force  de  son 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  V;  Aaon. ,  Hv.  I. 
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tempérament  ne  laissa  pas  d’en  étr  c  affolblie,  et 
ce  fut  apparemment  une  des  causes  qui  abrégèrent 
ses  jd'ürs. 

Au  plus  fort  de  sa  maladie  il  n’eut  point  de  plus 
grand  soin  que  de  [jrier  pour  ses  ennemis,  et  d’em¬ 
pêcher  qu’on  ne  punît  l’attentat  commis  en  sa  per- 


cations,  son  exeni 


sonne.  Une  vertu  si  rare  toucha  deux  gentilshommes 
du  duc  de  BelJegarde,  zélés  calvinistes,  et  qui  avoient 
de  la  capacité  J  ils  avoient  été  ébranlés  par  ses  prédi- 

acheva  leur  conversion  :  iis  ne 
purent  croire  qu’un  imitateur  si  exact  de  la  patience 
du  Sauveur  pût  ignorer  ou  altérer  sa  doctrine;  et, 
faisant  comparaison  de  l’innocence  Je  ses  mœurs 
avec  celles  de  leurs  ministres,  ils  achevère^it  de  se 


persuader  que  la  pureté  de  la  foi  devoit  être  ou  ils 
vo  y  oient  reluire  tant  de  vertus.  Leur  conversion  fut 


suivie  d’un  grand  nombre  d’autres;  mais  ce  succès 
ne  servit  nu  a  augmenter  la  liaine  des  calvinistes 

i  U  ç  . 

contre  lui. 

François  n’eii  rabattit  rien  de  son  zèle,  il  n’en  prît 
pas  plus  de  précautions,  et  il  ne  quitta  le  pays  ([u’a- 
près  y  avoir  gagné  à  Dieu  un  grand  nombre  d’ames, 
établi  des  églises  et  des  pasteurs,  et  pris  toutes  les 
mesures  pour  y  faire  refleurir  l’ancienne  religion. 
De  Gex  il  retourna  à  Annecy  ;  mais  11  en  partit  aus¬ 
sitôt,  et  fit  douze  grandes  lieues  à  pied  pour  aller  à 


Notre'Daine  de  Thonon  remercier  Dieu  de  la  santé 
quü  lui  avoit  rendue,  et  du  rétablissement  de  la  re¬ 
ligion  catholique  dans  le  bailliage  de  Gex. 

Comme  cette  ville  et  le  Chablais,  dont  elle  est  la 
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capitale,  lui  ctoicnt  redevables  Je  leur  retour  à  FÉ~ 
glise  catholique,  et  qu’il  leur  avoit  depuis  obtenu 
beaucoup  de  grâces  du  duc  de  Savoie,  il  y  fut  reçu 
avec  une  joie  extrême.  11  n’y  êtoit  point  encore  venu 
depuis  qu’il  êtoit  êvêque  de  Genève,  ce  qui  fit  pen¬ 
ser  les  syndics  à  lui  faire  une  entrée  :  mais  Fran¬ 
çois,  dont  riiumilitê  ne  s’accommodoit  pas  des  hon¬ 
neurs  du  monde,  et  qui  savoit  soutenir  sa  dignité 
par  d’autres  voies,  la  refusa.  Il  y  entra  à  pied,  suivi 
d’un  seul  domestique,  recevant  plus  d’éclat  de  sa 
propre  vertu  qu’il  n’en  eût  pu  recevoir  de  réqulpage 
le  plus  pompeux.  Tout  le  monde  vint  au-devant  de 
lui;  on  accourut  de  toute  la  province  pour  le  voir; 
et  la  ville  de  Thonon,  bien  différente  de  ce  qu’elle 
étoit  autrefois,  lui  rendit  autant  d’honneur  qu’elle 
lui  avoit  témoigné  de  haine  et  de  mépris.  Il  acheva 
d’affermir  dans  la  foi  ceux  qui  n’y  étoient  pas  en¬ 
core  bien  établis;  il  guérit  l’aigreur  qui  étoit  restée 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  croyoient  avoir  été  maltrai¬ 
tés;  il  se  fit  tout  à  tous  pour  gagner  tout  le  monde 
à  Jésus-Christ. 


Comme  il  étoit  sur  son  départ  pour  retourner  à 
Annecy,  deux  chanoines  réguliers  Je  l’abbaye  de 
Six  vinrent  lui  rendre  visite  (i).  Cette  abbaye  est  si¬ 
tuée  dans  le  fond  du  Fosslgny,  entre  de  rudes  mon¬ 
tagnes  fort  élevées;  elles  sont  toujours  couvertes  de 
glaces  si  épaisses  qu’elles  ne  fondent  jamais  ;  seule¬ 
ment,  au  fort  de  l’été,  elle  se  fendent  quelquefois 
avec  un  fracas  si  horrible  qu’il  semble  que  tout  le 

(i)  Auguste  de  Suies,  tiv.  V;  Ano».,  tiv.  XF, 
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pays  va  abymer.  Un  liiver  éternel  rê^nc  tlans  ces 
tnstes  lieux,  et  les  rend  inaccessibles  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année.  Cet  affreux  séjour 
avoit  été  choisi,  il  y  a  plusieurs  siècles,  par  Ponce, 
tle  Idliistie  maison  des  barons  de  Fossigny,  mais 
plus  fameux  encore  par  sa  piété,  pour  y  vivre  retiré 
du  inonde;  il  y  avoit  bâti  l’abbaye  de  Six,  lui  avoit 
donné  de  grands  biens,  et  étoit  mort  en  réputation 
de  sainteté.  La  piété  avoit  long-temps  régné  dans  ce 
saint  lieu;  mais  il  n’y  a  rien  dont  la  foiblesse  hu¬ 
maine  se  lasse  plus  tôt  cjue  d’une  régularité  exacte. 
Dans  la  suite  des  temps  les  clianoines  réguliers  de 
cette  abbaye  dégénérèrent  de  la  vertu  de  leurs  pères. 
Les  choses  étoient  déjà  sur  le  penchant,  lorsrjne 
dacifiies  de  Mouxy,  succédant  aux  abbés  réguliers, 
fut  le  pieiiner  poui  vu  en  commende  de  cette  ab¬ 
baye.  U  prétendit  la  jurlsdictioa  régulière;  le  cha- 
pitie  s  y  opposa,  et  appela  de  ses  entreprises  au  sé¬ 
nat  de  Clianibei'i.  La  jurisdiction  régulière  lui  fut 
interdite;  et  les  chanoines,  se  voyant  sans  supérieur, 
s  abandonnèrent  a  toutes  sortes  de  désordres. 

Cetoit  pour  eu  faire  dçs  plaintes  au  saint  prélat, 
et  pour  le  prier  dy  remédier,  fjue  les  deux  clia- 
iiouies  dont  on  aparlé  l’étoient  ven.us  trouver.  Après 
un  long  détail  des  dérèglements  de  leurs  confrères, 
ils  lui  représentèrent  que,  n’y  ayant  point  d’abbe'  ré¬ 
gulier,  il  otoit  en  droit  de  visiter  leur  abliaye,  et  d’y 
faire  les  ordonnances  qu’il  jugeroît  nécessaires  pour 
] établir  le  bon  ordre,  et  bannir  les  scandales  de  la 
maison  de  Dieu;  que  lui  seul  pouvoît  apporter  le 
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remède  à  de  si  grands  maux,  qu’ils  en  chargeoient 
sa  conscience,  et  que  pour  eux  ils  s’eu  croyoient 
quittes  après  les  ayis  qu’ils  venoieiit  de  lui  donner. 

TjC  saint  pre'latfut  touche  de  leurs  remontrances, 
et  partit  à  l’heure  même  pour  aller  faire  la  visite  de 
l’abbaye  de  Six:  il  y  trouva  les  choses  dans  l’état  dé¬ 
plorable  qui  lui  avoit  été  représenté.  Mais  comme  sa 
prudence  répondoit  à  son  zèle,  il  jugea  qu’en  vou- 
lant  en  trop  faire  on  ne  feroit  rien  (lu  tout;  qu’il  en 
étoit  à  peu  près  des  maladies  du  cœur  et  de  l’esprit 
comme  de  celles  du  corps  ;  qu’d  falloit  proportion¬ 
ner  les  remèdes  aux  forces  des  malades;  et  qu’en 
imposant  à  ces  chanoines  un  joug  trop  pesant,  ils 

ne  manqueroient  pas  de  le  secouer  à  la  première  oc¬ 
casion. 

D’un  autre  côté,  le  chapitre,  pris  au  dépourvu  et 
sans  conseil,  gagné  même  par  la  douceur  et  les  hon¬ 
nêtetés  du  saint  prélat,  reçut  sa  visite,  et  se  soumit 
aux  règlements  qu’il  jugea  à  propos  de  faire.- Ainsi 
dans  peu  de  jours  le  bon  ordre  fut  rétabli  dans  cette 
maison. 

Cependant  le  bruit  s’étant  répandu  dans  le  Fos- 
signy  que  François  étoit  à  l’abbaye  de  Six,  on  y 
vint  de  tous  côtés  pour  l’y  saluer.  Il  y  reçut  entre 
antres  les  députés  des  habitants  d’une  vallée  sitne'e 
à  trois  lieues  de  là;  ils  lui  apprirent  la  désolation  qui 
y  étoit  arrivée  depuis  peu.  Comme  la  province  est 
pleine  de  montagnes  d’une  hauteur  excessive,  les 
sommets  de  deux  de  ces  montagnes,  s’étant  détachés, 
avoient  écrasé  par  leur  chute  plusieurs  villages, 
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quantité  d’habitants,  et  un  grand  nombre  de  trou¬ 
peaux  qui  faisoient  toute  la  richesse  du  pays  (i).  Ils 
ajoutèrent  qu’étant  re'duits  par  cet  accident  à  une 
extrême  pauvreté,  et  tout-à-fait  hors  d’état  de  payer 
les  tailles,  ils  s’étoienl  adressés  à  la  chambre  des 
comptes  du  duc  de  Savoie  pour  en  être  déchargés; 
que  c’avoit  été  en  vain  ;  qu’ils  u’avoient  pu  rien  ob¬ 
tenir,  et  qu’on  continuoit  à  exiger  d’eux  ce  qu’ils 
étoient  dans  une  impuissance  absolue  de  payer; 
cju’ils  avoient  lieu  de  croire  ou  qu’on  n’étoit  pas 
persuadé  que  le  mal  fût  aussi  grand  qu’il  étoit,  ou 
qu’on  les  croyoit  moins  pauvres  qu’ils  n’étoient  en 
effet.  Sur  cela  ils  le  supphèrentd’envoyer  sur  les  lieux 
pour  vérifier  toutes  choses,  afin  ciiie,  sur  le  rapport 
qui  lui  en  seroit  fait,  il  pût  écrire  en  leur  faveur. 

François,  qui  avoit  le  cœur  du  monde  le  plus  ten¬ 
dre  pour  les  misères  d’autrui,  fut  sensiblement  tou^ 
ché  du  malheur  de  ces  pauvres  gens,  et  s’offrit  de 
partir  à  l’heure  même  pour  les  aller  consoler  et  leur 
rendre  tous  les  services  qui  dépendiolent  de  lui.  Ils 
s’y  opposèrent,  en  lui  représentant  ciue  le  pays  étoit 
impralicahle,  et  si  rude  qu’un  cheval  n’y  pourroit 
aller.  Le  saint  prélat  leur  demanda  s’ils  n’en  étoient 
pas  venus;  ils  répondirent  qu’ils  étoient  de  pauvres 
gens  accoutumés  à  de  pareilles  fatigues.  »  Et  moi, 
(répondit  François,  mes  enfants, je  suis  votre  père, 
<(  obligé  de  pourvoir  par  moi-même  k  votre  conso- 
(  lation  et  k  vos  besoins.  Ainsi,  ciuelques  instances 
qu’ils  lui  pussent  faire,  il  partit  avec  eux  k  pied. 

fl)  df*  Salrj^^  liv  V;  îiv,  XI. 
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Tout  autre  que  lui  s’en  seroit  repenti:  il  hu  fallut 
un  jour  entier  pour  faire  les  trois  lieues  qu’il  y  a  de 
1  abbaye  de  Six  à  la  vallée.  1  mal  étoit  encore  plus 
grand  qu’on  ne  le  lui  avoitfait.  Les  habitants,  réduits 
à  une  extrême  pauvreté,  avoient  à  peine  la  figure  hu¬ 
maine:  tout  leur  manquoit,  habits,  maisons,  de 
quoi  vivre.  François  mêla  ses  larmes  avec  les  leurs; 
il  les  consola,  leur  donna  tout  l’argent  qu’il  avoir 
appoite,  et  leur  promu  décrire  en  leur  faveur  au 
duc  meme.  11  le  fit,  et  il  obtint  pour  eux  tout  ce 
qu’il  demanda  en  leur  faveur. 

Mais  si  François  fut  touché  du  malheur  de  ccs 
pauvres  gens,  ils  ne  le  furent  pas  moins  de  son  ex¬ 
trême  charité:  ils  n’avoient  jamais  vu  leurs  évêques, 
et  peut-être  même  qu’aucun  netoit  jamais  venu  dans 
ces  tristes  beux.  Ils  étoient  charmés  de  la  douceur 
qui  paroissoit  sur  son  visage,  dans  ses  discours  et 
dans  toutes  scs  actions;  et  ils  ne  pouvoient  se  lasser 
d’admirer  la  patience  et  la  joie  avec  laquelle  il  s’ac- 
commodoitdc  leur  nourriture,  toute  grossière  et  dé¬ 
goûtante  qu’elle  étoit,  et  de  leurs  masures  à  demi 
ruinées,  où  ils  avoient  eux-mêmes  bien  de  la  peine 
à  loger.  Le  saint  prélat,  de  son  côté,  eut  la  satisfac¬ 
tion  de  voir  que  la  religion  catholique  s’étolt  con¬ 
servée  parmi  eux,  à  quelques  superstitions  près 
qu  il  eut  soin  de  retrancher.  En  s’en  retournant  à 
Thonon,  il  repassa  par  l’ahbaye  de  Six,  où  il  fit  en¬ 
core  quelques  réglements  qu’il  jugea  nécessaires 
pour  y  maintenir  le  bon  ordre  qu’il  y  avoit  établi. 

I.iCS  chanoines  s  y  soumirent  en  apparence;  mais, 
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comme  il  n’est  rien  de  plus  difficile  que  de  revenir 
du  libertinage,  sur-tout  quand  on  s’y  est  laisse;  aller 
en  . violant  les  obligations  d’une  profession  toute 
sainte,  ils  n’eurent  pas  plus  tôt  appris  que  François 
etoit  de  retour  a  Annecy,  qu’ils  appelèrent  au  sé¬ 
nat  de  Cbambéri  de  toutes  les  ordonnances  qu’il 
avoit  faites. 


Quelque  ennemi  qu’il  fût  des  procès,  il  suivit  cette 
affaire,  et  obtint  enfin  un  arrêt  qui  confirmoit ses 
ordonnances,  et  qui  lui  donnoit  pouvoir  de  réfor¬ 
mer  cette  abbaye.  Alors  François,  qui  avoit  de  la 
fermeté  quand  les  voies  de  douceur e'toient  inutiles, 
reprit  le  dessein  de  la  réforme.  Il  y  trouva  de  la  ré¬ 
sistance  ■  mais  enfin  il  en  vint  à  bout,  en  distribuant 
les  plus  opposés  à  ses  bons  desseins  dans  d’autres 
maisons  de  l’ordre;  et  il  y  fit  venir  en  leur  place  des 
personnes  d’une  conduite  édifiante,  qui  vécurent 
depuis  d’une  manière  exemplaire. 

François  étoit  à  peine  sorti  de  cette  affaire  qu’il 
reçut  des  lettres  de  D  lion  (i).  Le  maire  et  les  éclie- 
vins  ne  s’ctoicnt  point  rebutés  du  refus  du  duc  de 
Savoie;  ils  s’étoieiit  adressés  au  parlement,  et  lui 
avoient  écrit  conjointement  des  lettres  très  pres¬ 
santes,  pour  le  prier  de  consentir  que  l’évêque  de 
Genève  prêchât  le  carême  proçbain  dans  leur  ville. 
l,e  duc  ne  crut  pas  devoir  persister  dans  son  refus; 
il  accorda  ce  qu’on  lui  demaiidoit;  et  aussitôt  le 
maire  et  les  éclievins  en  donnèrent  avis  au  saint  pré¬ 
lat  par  les  lettres  dont  on  vient  de  parler.  François 

(i)  Anon. ,  liv.  Xi. 
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leur  répondit  que  le  seul  obstacle  qui  l’avoit  empê¬ 
ché  de  leur  accorder  leur  demande  étant  levé,  il  ne 
manqueroit  pas  de  se  rendre  à  Dijon  pour  le  com¬ 
mencement  du  carême. 

Le  temps  pour  se  disposer  à  cette  grande  action 
étant  court,  François  fut  obligé  de  quitter  Annecy, 
où  il  étoit  accable  d  affaires  i  il  se  retira  au  chateau 
de  Sales,  pour  y  vaquer  plus  à  loisir  à  rétude  et 
à  la  prière.  H  ne  séparoit  jamais  Tune  de  lautre; 
et,  quoiqu’il  ne  négligeât  pas  la  première,  il  étu~ 
dioit  beaucoup  plus  aux  pieds  du  cruclhx  que  dans 
les  livres.  C’est  là  où  il  puisoit  ce  zèle  et  cette  élo¬ 
quence  Si  touchante  qui  lui  gagnoit  les  cœurs, 
en  même  temps  qu’il  persuadolt  les  esprits.  11  s’é- 
toit  fait  une  sainte  habitude  du  recueillement  et 
de  la  contemplation  la  plus  sublime;  et  il  s’étoit  tel¬ 
lement  rendu  le  maître  de  son  imagination  et  de  ses 
sens,  qu’ils  ne  mettoient  plus  d’obstacles  aux  im¬ 
pressions  que  Dieu  vouloit  faire  sur  son  esprit  et  sur 
son  cûeiir.  8a  fidélité  a  correspondre  aux  mouve¬ 
ments  de  la  grâce  lui  en  attirolt  toujours  de  nou¬ 
velles;  et  la  pureté  de  son  ccéur  le  mettoît  en  état 
d’avoir  avec  Dieu  ces  communications  intimes,  au- 

7 

trefois  si  fréquentes,  et  aujourd’Juii  si  rares.  En  effet, 
ceux  qui  volent  dans  l'Écriture  sainte  ces  appari¬ 
tions,  ces  visions,  la  connoissance  des  clioses  futures 
et  éloignées  accordée  à  tant  de  saints  de  l’iin  et  de 
l’autre  testament,  en  un  mot,  ces  communications 
si  ordinaires  de  Dieu  avec  les  hommes,  admirent 
avec  raison  qu  elles  aient  cessé,  ou  du  moins  qu’elles 
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ne  soient  plus  à  beaucoup  près  si  communes.  Il 
s’est  même  forme'  sur  cela  une  espèce  d’incrédulité  j 
et  Ton  ne  fait  point  de  difficulté  de  traiter  de  vision¬ 
naires  ceux  qui  pre'tendent  avoir  eu  des  re'vélations 
et  de  gens  de  mauvais  goût  les  historiens  qui  les 
rapportent. 

Il  est  vrai  qu’il  ne  faut  pas  croire  à  toute  sorte 
d’esprits;  qu’il  faut  beaucoup  de  lumière  et  de  dis¬ 
cernement  sur  un  pareil  sujet;  que  trop  de  crédu¬ 
lité'  en  ces  matières  seroit  dangereux,  et  mèneroit 
droit  au  fanatisme  :  mais  ce  seroit  un  autre  excès 
que  de  prétendre  que  Dieu  n’ait  plus  de  ces  sor¬ 
tes  de  communications  avec  ses  saints,  avec  ces 
âmes  clioisies  ,  avec  ces  coeurs  si  purs  qu’il  a  formes 
lui-même,  et  qu’il  a  pris  plaisir  de  remplir  de  son 
cœur  et  de  son  amour.  On  ne  fera  donc  point  diffi¬ 
culté  de  rapporter  ce'  que  tous  les  historiens  de' 
S.  François  de  Sales  racontent  lui  être  arrivé  dans  la 
retraite  dont  on  vient  de  parler.  C’est  une  vision  dont 
il  plut  à  Dieu  de  le  favoriser,  touchant  l’ordre  de  la 
visitation,  dont  il  devoitun  jour  être  rinstituteur (i). 

Ils  rapportent  donc  qu’étant  en  méditation,  et 
priant  Dieu,  avec  sa  ferveur  ordinaire,  qu’il  pût  être 
utile  à  sa  gloire  et  au  salut  des  âmes  qu’il  avolt  bien 
voulu  raclieter  de  son  sang,  Dieu  lui  fit  connoître 
qu’il  établiroit  un  jour  un  nouvel  ordre  de  religieu¬ 
ses,  qui  édifieroient  l’Église  par  l’éclat  de  leurs  ver¬ 
tus,  et  qui  perpétucroient  dans  la  postérité  sou  es¬ 
prit,  ses  sentiments,  et  ses  maximes. 

(ï)  Auguste  Je  Sales livc  VI;  Anou,^  îiv,  XL 
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Ils  ajoutent  que  Dieu  lui  fît  connoître  les  prin¬ 
cipales  personnes  qui  dévoient  le  seconder  dans  son 
dessein,  et  que  l’idée  lui  en  resta  si  nette  qu’il  re¬ 
connut  depuis  la  baronne  de  Chantai  pour  être  celle 
que  Dieu  avoit  destin e'e  à  être  la  première  religieuse 
de  ce  nouvel  ordre.  Elle  étoit  alors  à  Dijon ,  où  elle 
étoii  venue  sur  la  réputation  du  saint  prélat  qui  de- 
voit  prêcher  le  carême;  et  ce  fut  là  que  se  forma 
entre  eux  cette  sainte  liaison  dont  on  rapportera  les 

circonstances  dans  le  septième  livre  de.  cette  his¬ 
toire. 

(i6o4)  Cependant,  le  carême  approchant,  Fran¬ 
çois,  après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  son  dio¬ 
cèse,  partit  pour  Dijon.  Il  y  fut  reçu  avec  des  hon¬ 
neurs  extraordinaires  de  la  ville  et  du  parlement'  et 
il  y  prêcha  avec  un  applaudissement  qui  attira  dans 
la  ville  la  noblesse  et  le  peuple  des  environs.  Les 
plus  grandes  églises  suffisoient  a  peine  pour  conte¬ 
nir  le  inonde  qui  accouroit  à  ses  sermons;  et  ce  qu’il 
y  eut  de  remarquable,  c’est  que  les  calvinistes,  dont 
la  ville  étoit  alors  remplie,  y  couroient  en  foule 
comme  les  catholiques.  Cela  lui  donna  lieu  de  trai¬ 
ter  plusieurs  matières  de  controverse,  où  il  exceiïoit: 
et  il  le  fit  avec  tant  de  force  et  d’éloquence,  qu’un 

grand  nombre  se  convertit,  et  rentra  dans  l’Église 
catholique  (i). 

Les  riiinistres  de  la  religion  prétendue  reformée 
voyoient  ces  succès  avec  beaucoup  de  chagrin  ;  mais 
il  n’y  avoit  aucun  moyen  d’en  arrêter  le  cours,  qu’en 

(i)  Auguste  de  Saies,  liv.  Vf. 
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acceptant  la  conférence  publique  que  François  leur 
avolt  souvent  offerte.  Flusieurs  en  furent  tentés  \ 
mais  ayant  fait  réflexion  qu’ils  auroient  affaire  à  l’a¬ 
pôtre  du  Chal)lals ,  à  cet  homme  si  fameux  par  le 
p.rand  nomltre  des  conversions  qu’il  avoit  faites,  ils 
jugèrent  qu’il  étoit  plus  sûr  de  déclamer  contre  lui 
dans  leurs  prêches.  La  chose  en  fût  demeurée  là,  si 
l’un  d’eux,  plus  présomptueux,  ne  se  fût  présenté 
pour  disputer  avec  lui.  François  le  prit  au  mot;  et 
la  conférence  fut  remise  après  Pâques,  les  occupa¬ 
tions  du  saint  prélat  ne  lui  permettant  pas  d’y  assis¬ 
ter  plus  tôt  (i). 

Le  consistoire  trouva  fort  mauvais  que  le  ministre 
SC  fût  engagé  sans  sa  participation  (2).  On  lui  fit 
entendre  que,  si  011  avolt  à  choisir  quelqu’un  pour 
défendre  la  cause  commune,  on  ne  s’adrcsseroit  pas 
à  lui  ;  et  on  lui  défendit  de  tenir  la  parole  qu’il  avoit 
donnée.  I^e  temps  dont  011  étoit  convenu  étant  arri¬ 
vé,  le  ministre  ne  parut  point;  et  François  pria  le 
haion  de  Luz  et  plusieurs  autres  personnes  de  dis¬ 
tinction  ,  qui  avolent  été  témoins  du  défi  du  mi¬ 
nistre  ,  de  s’en  souvenir. 

Cependant,  quelque  fatigue  qu’il  y  eût  à  prê¬ 
cher  tous  les  jours,  et  à  répondre  à  tous  ceux  qui  le 
venoient  consulter,  le  z.éle  du  saint  prélat  n’en  fut 
pas  satisfait:  U  alloit  les  après-midi  dans  les  hôpi¬ 
taux  de  la  ville  et  des  faubourgs  visiter  les  malades, 
les  consoler,  les  instruire;  souvent  même  il  les  con- 
fessoit  et  leur  adrninistroit  les  sacrements.  Il  n  y 

(i)  Auguste  tic  Sale^^  liv,  VJ.  —  (s)  Anon.^  liv,  Xî. 


t 


\ 


(l6o4)  LIVlîE  CINQUIÈME, 

avou  iii  misère  ni  besoin  qui  échappât  à  ses  soins  j 

et  Ion  ne  pouvoit  comprondre  comment  iin  seul 

homme  pouvoit  suffire  à  tant  troccupaiions  diffé¬ 
rentes. 

Les  fêtes  de  Pâques  étant  passées,  et  François  se 
disposant  à  partir  pour  retourner  à  Annecy,  le  corps 
de  ville  le  vint  remercier,  et  lui  fit  présent  d’un  ser¬ 
vice  de  vaisselle  d’argfent  qu’il  avoit  fait  faire  exprès, 

pour  lui  témoigner  sa  reconnoissance.  François  le  re¬ 
garda,  loua  l’ouvrage  J  mais,  quelque  instance  qu’on 
lui  pût  faire,  on  ne  put  jamais  l’obliger  à  l’accep¬ 
ter.  Il  leur  dit,  pour  s’en  défendre,  que  Dieu  lui  or- 
donnoit  de  donner  gratuitement  ce  qu’il  avoit  reçu 
de  son  infmie  miséricorde,  sans  qu’il  lui  en  eut  rien 
coûté  j  qu  il  n’avoit  jamais  rien  pris  pour  ses  sermons, 
et  qu’il  ne  commenceioit  pas  par  eux  à  tirer  quel¬ 
que  avantage  temporel  de  son  ministère;  que  cepen¬ 
dant,  piiisquils  vouloient  absolument  qu’il  reçût 
quelque  récompense  de  son  travail,  il  leur  en  de- 
mandoit  une  qui  lui  éloit  beaucoup  plus  chère  que 
tout  l’argent  qu’ils  lui  pourroient  offrir  ;  qu’elle  con- 
sistoit  à  se  souvenir  de  lui  dans  leurs  prières,  et  à 
lui  conserver  laniitié  dont  ils  avoient  bien  voulu 
I  honorer.  Le  maire,  ne  pouvant  vaincre  ses  refus, 
le  plia  de  lui  marquer  au  moins  ce  qu’il  vouloit 
quoi!  fit  du  buffet  qu’on  lui  avoit  destiné.  François 
lépondit  que  ce  seroit  l’accepter  que  d’en  disposer; 
quil  laissoit  à  leur  charité  à  en  faire  remploi  qu’ils 
jugeroient  à  propos.  C’étoit  leur  dire,  en  mots  cou¬ 
verts,  de  s’en  servir  à  faire  des  aumônes.  Son  inten- 
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tion  fut  suivie,  et  le  prix  du  buffet  fut  donné  aux 
pauvres. 

T^e  mépris  des  richesses  a  toujours  été  la  marque 
tFune  grande  ame;  mais  il  est  certain  qu  il  est  aussi 
la  preuve  la  moins  suspecte  de  la  vertu  la  plus  épu¬ 
rée.  Gomme  elles  sont  le  moyen  infaillible  de  possé¬ 
der  tous  les  autres  biens,  on  ne  sauroit  les  mépriseï 

qu’en  même  temps  on  ne  soit  au-dessus  de  tout  ce 
qui  peut  llatter  les  sens.  Ainsi  le  refus  que  fit  le  saint 
prélat  du  présent  que  la  ville  de  Dijon  lui  voulou 
fiiire  fut  d’autant  plus  estimé,  que  ceux  mêmes  qui 
en  avoient  été  les  témoins  se  sentoient  moins  capa¬ 
bles  de  l’imiter. 

A  son  retour  à  Annecy,  il  donna  une  preuve  en¬ 
core  plus  convaincante  du  mépris  dont  il  ëtoit  péné¬ 
tré  pour  les  richesses  et  les  dignités  qui  poiivoieiit 
le  relever  aux  yeux  des  hommes.  La  réputation  qu  il 
s’étoit  acquise  à  Dijon  étoit  allée  jusques  à  la  coui 
de  France,  et  elle  avoit  réveillé  dans  le  cœur  de 
Henri  ÏV  l’estime  et  l’amitié  qu’il  avoit  autrefois  res¬ 
sentie  pour  lui.  [1  en  parla  à  Deshayes,  cet  intime 
ami  de  François,  dont  oa  a  déjà  parlé  ;  il  le  chargea 
de  lui  écrire  de  sa  part  que,  s’il  vouloit  venir  à  Pa¬ 
ris,  il  lui  fei'oit  connoître  qu’il  ne  l avoit  pas  oublié, 
et  qu’il  avoit  dessein  de  lui  donner  une  abbaye  con¬ 
sidérable,  né  doutant  point  qu’il  ne  lit  de  son  re¬ 
venu  un  usage  beaucoup  meilleur  que  tout  auüe 
qu’il  en  pourroit  pourvoir.  Deshayes  sacc|^uitta  avec 
joie  de  sa  commission  :  mais  François  Im  répondu 
qu’il  le  prioit  de  faire  à  sa  majesté  des  remerciements 
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piopol  tioniies  aux  boutes  Jout  elle  vouloit  bien  Tlio- 
iiorer;  qu’il  craignoit  autant  les  richesses  que  d’au- 
très  les  pou  voient  souhaiter;  que  moins  il  auroit  de 
bien,  moins  d  auroit  de  compte  à  rendre;  que.  le 
peu  de  revenu  qu’il  avoit  lui  sursoit,  et  qu’un  plus 
grand  ne  serviroit  qu’à  rembairasser. 

Ce  lofus  ne  diminua  rien  de  la  passion  que  ce 
grand  prince  avoit  de  lui  faire  du  bien:  il  lui  fît  ré¬ 
crire  par  le  meme  Oeshayes  que,  s’il  refusoit  une 
abbaye,  il  ne  refuscroit  peut-être  pas  un  chapeau 
de  cardmal  qu’il  avoit  dessein  de  demander  pour 
lui.  Mais  cette  dignité,  qui  fait  le  comble  des  vœux 
des  ecclésiastiques  les  plus  ambitieux,  ne  fut  pas  ca¬ 
pable  de  le  tenter:  il  fît  réponse  à  Oeshayes  que  sa 
majesté  lui  vouloit  faire  un  honneur  dont  il  étoît 
indigne;  qu  on  1  avoit  déjà  élevé  malgré  lui  à  l’é- 
pisœpat;  que  Dieu  lui  étoit  témoin  de  la  violence 
qu’on  lui  avoit  faite  ;  qu’une  plus  grande  dignité  l’ac- 
cahlerort;  qu’il  connoissoit  ses  forces  et  son  peu  de 
vertu;  que  ramour-propre  et  la  vanité  naturelle, 
dont  personne  n’est  exempt,  n’avoient  pas  besoin 
dêtre  flattés;  qu’ils  n’étoient  que  trop  forts,  et  qu’il 
n’éloit  pas  d’avis  de  mettre  lui-même  de  nouveaux 
obstacles  a  son  salut.  Ï1  ajoiuoit,  avec  cette  francliise 
qu  il  avoit  avec  ses  amis,  qu’il  porteroit  volontiers 
la  lobe  rouge,  si  cette  couleur  lui  poiivoit  venir  de 
son  sang  répandu  pour  la  foi  et  pour  le  salut  du 
prochain  ;  mais  que,  pour  le  chapeau  de  cardinal, 
quand  il  ne seroit  qu’à  trois  pas  de  lui,  il  ne  voudroit 
pas  les  faire  pour  l’aller  prendre;  qu’il  ne  méprisoit 

a6. 
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pas  la  dl^^nité  qu’on  lui  offroit,  mais  que  les  gran¬ 
deurs  ne  lui  convenolent  pas;  que  chacun  se  devoit 
connoître;  et  que,  pour  lui,  il  ^toit  persuadé  que 
Dieu  ne  l’avoit  pas  fait  pour  les  grandeurs. 

La  réponse  de  François  ayant  été  communiquée 
au  grand  Henri ,  il  l’admira,  et  ne  put  s’empêcher  de 
dire  que  jusques  alors  il  s’éloit  cru  au-dessus  de 
tous  ceux  à  qui  il  pouvolt  faire  du  bien  ;  mais  que 
l’évêque  de  Genève,  par  cette  heureuse  indépen¬ 
dance  où  sa  vertu  Tavoit  mis,  étoit  autant  au-dessus 
de  lui,  que  la  royauté  l’élevoit  au-dessus  des  au¬ 
tres  (  1  ). 

François  prêcha  l’année  suivante  le  carenie  à  la 
Roche,  petite  ville  de  son  diocèse  (a).  Ce  grand 
homme,  qui  s’étoit  fait  admirer  à  la  cour  de  France, 
à  Paris  et  à  Dijon,  sc  faisoit  un  plaisir  de  prêcher  à 
des  aines  simples,  mais  dociles;  et  il  disoit  sui  cela, 
.quand  il  ne  voyoit  dans  son  auditoire  que  des  pay¬ 
sans,  des  artisans  ou  des  petits  bourgeois,  que  tels 
étoient  ceux  à  qui  Jésus-Christ  kii-même  avoit  prê¬ 
ché  ;  qu’on  ne  l’avoit  guère  vu  annoncer  sa  divine  pa¬ 
role  aux  grands  du  monde  ;  qu  il  n  avoit  paiu  qu  une 
fols  à  la  cour,  et  qu’il  y  avoit  été  méprisé  ;  qu’après 
cela  il  ne  pouvoit  assez  s’étonner  quoii  biiguât  les 
grands  aLidltoires;  et  qu’après  tout,  lame  d’un  pay¬ 
san  avoit  autant  coûté  au  Sauveur  que  celle  d’un 

prince. 

Cependant,  quoique  ce  fût  une  fort  grandé  fati¬ 
gue  de  prêcher  tous  les  jours  pendant  un  temps  de 

(i)  Anoii. ,  liv.  IL  —  (2)  Auguste  de  Sales,  tiv.  VI, 
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jeune  qu’il  pratiqnoit  rigoureusement,  et  auquel 
il  ajoiitoit  beaucoup  trautres  anste'rites,  son  zélé 
n’en  demeuroit  pas  là.  Au  lieu  du  repos  qu’il  eût 
pu  prendre  après  avoir  piécne,  il  asseml>loit  les 
cure's  et  les  ccolèsiastiques  des  environs;  il  leur  fai- 
soit  des  conférences  sur  les  cas  de  conscience,  et  les 
dressolt  lui-même  aux  cérémonies  de  l’Église  (i).  Ce 
travail  étoit  suivi  d  un  autre;  il  accommodoit  les  pro¬ 
cès,  vldoit  les  différents,  visitoit  les  pauvres  et  les 
malades.  Que  si  i  ou  ajoute  à  cela  le  temps  qu’il 
donnoit  à  la  prière,  dont  il  ne  se  dispensoit  jamais  , 
et  celui  qu’il  étoit  obligé  d’employer  à  l’étude,  il 

sera  aisé  de  juger  qu’il  n’en  pouvoit  pas  donner  beau¬ 
coup  au  repos. 

Pendant  le  séjour  qu’il  fit  à  laHoclie,  il  donna 
un  exemple  de  charité  qui  ne  paroîtra  peut-être  pas 
considérable  a  bien  des  gens,  mais  qui  ne  laissoit 
pas  d’être  d’un  grand  mérite  devant  Dieu.  Entre  les 
pauvres  qui  venoient  tous  les  jours  recevoir  l’aii- 
mône  à  sa  porte,  il  se  rencontra  un  sourd  et  muet 
de  naissance  :  c’étoit  un  homme  d’une  vie  fort  in¬ 
nocente,  et  qui  d’ailleurs,  n’étant  pas  maladroit, 
étoit  quelquefois  employé  aux  bas  services  de  la  mai¬ 
son.  Comme  on  savoit  que  le  saint  prélat  aimoit  les 
pauvres,  on  le  lui  menoit  quelquefois  pendant  le 
repas,  pour  lui  donner  le  plaisir  de  le  voir  s’expli¬ 
quer  par  signes,  et  entendre  ceux  qu’on  lui  faisoit. 
brançois,  touché  de  sa  misère,  ordonna  qu’on  le 
mît  au  nombre  de  ses  domestiques,  et  qu’on  en  eut- 

(i)  Augiigte  Je  Sales,  liv.  VI- 
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jjrarul  soin.  On  lui  représenta  sur  cela  fju'il  n’avoit 
pas  Ijesoin  tle  cette  surcharj^e,  et  que  crailleurs  ce 
pauvre  homme  lui  seroit  assez  inutile  :  «  Comment 
«  in  utile  1  re'pontlit  le  saint  prélat;  compte-t-on  pour 
H  rien  de  pratlipicr  la  cliaritéi*  IMus  Dieu  Ta  affligé, 
«plus  on  en  doit  avoir  pitié:  si  nous  étions  à  sa 
place,  voudrions-nous  cpt’on  fût  si  ménager  à  iio- 
«  tre  égard?  ?>  11  fut  donc  reçu  au  nombre  des  do¬ 
mestiques  du  saint  prélat,  et  il  le  garda  jusqu’à  sa 
mort. 

Mais  il  fit  encore  pour  lui  quelque  chose  de  plus; 
il  eiT^trepnt  de  rmstrulre  Im-même,  par  signes,  des 
mystères  de  la  foi;  il  y  réussit  après  iih  travail  in¬ 
croyable.  Il  lui  apprit  à  se  confesser  par  signes,  et 
il  voulut  être  son  confesseur:  il  l’adiiiit  ensuite  à  la 
communion,  dont  il  ne  s’approchoit  jamais  qu’avec 
un  respect  et  une  dévotion  qui  édifioit  tout  le  monde. 
11  ne  survécut  guère  au  saint  prélat,  et  il  mourut  de 

douleur  d’avoir  perdu  un  si  bon  maître, 

■ 

Ce  carême  étant  fini,  François  retourna  à  Annecy 
pour  le  synode  qu’il  teiioit  exactement  tous  les  ans. 
Comme  ce  n’étoit  pas  son  sentiment  de  faire  beau¬ 
coup  de  réglements,  mais  qu’il  croyoit  qu’il  étoit 
plus  utile  de  faire  observer  exactement  ceux  qui 
avoient  été  faits,  tant  par  lui-même  que  par  ses  pré¬ 
décesseurs,  on  ne  volt  point  qu’il  ait  fait  dans  ce  sy¬ 
node  aucun  statut  qui  mérite  d’être  remarqué.  On 
.se  contentera  de  dire  qu’il  étoit  d’une  exactitude  ex¬ 
trême  à  pratiquer  lui-même  ce  qu’il  prescrivolt  aux 
autres.  Ainsi  ayant  ordonné  dans  le  synode  précé- 
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dent  que  les  titulaires  auroientsoin  de  fournir  leurs 
églises  de  calices  et  de  ciboires  d’argent,  de  livres  et 
de  tous  les  ornements  nécessaires  pour  faire  de'ceni- 
ment  le  service  divin,  ayant  appris  qu’il  manquoit 
quelque  chose  aux  églises  qu’il  étoit  obligé  d’en¬ 
tretenir,  il  ordonna  qu’on  y  pourvoiroit  incessam¬ 
ment,  et  préférablement  à  toute  autre  dépense. 

(i6o5)  Il  reçut  dans  ce  meme  temps  des  lettres  de 
Home,  par  lesquelles  ou  lui  mandoit  la  mort  du 
pape  Clément  VIIT,  l’élection  du  cardinal  de  Mé- 
dicis,  qui  avoit  pris  le  nom  de  Léon  XI,  et  la  réso¬ 
lution  où  étoit  ce  pape  de  le  faire  cardinal  à  la  pre¬ 
mière  promotion.  Il  s’affligea  de  cette  dernière  nou¬ 
velle  à  proportion  de  réloignement  qu’il  avoit  des 
grandeurs  et  des  dignités:  il  pria  Dieu  d’en  détour¬ 
ner  l’effet,  et  de  ne  pas  permettre  une  élévation 
qui  peut-être  le  rendroit  moins  humble  et  moins 
agréable  à  ses  yeux.  Sa  prière  fut  exaucée,  mais 
d’une  manière  bien  différente  de  celle  qu’il  eut  sou¬ 
haitée. 

Léon  XI  étoit  le  même  cardinal  de  Médicis  qui, 
après  avoir  conclu  la  paix  de  Vervins,  avoit  passé 
par  Thonon  lorsque  François  y  faisoit  la  fameuse 
mission  dont  011  a  parié  :  le  cardinal  le  revit  depuis 
à  Rome,  et  y  connut  encore  mieux  qu’il  n’avoit  fait 
à  Thonon  tout  ce  qu’il  avoit  de  mérite  et  de  vertu. 
Ce  cardinal  étoit  lui-même  des  plus  distingués  du 
sacré  collège,  par  sa  naissance,  par  ses  grands  ta¬ 
lents,  et  par  une  piété  des  plus  sincères.  Ses  vertus 
l’avoient  élevé  sur  le  saint-siège,  et  on  attendolt  de 
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lui  tout  ce  tju’oii  amok  pu  attendre  d’un  pape  de  la 
sainteté  la  plus  éminente  :  ses  intentions  étoientles 
meilleures  du  monde*  elles  alloient  toutes  au  bien 
de  la  chrétienté,  et  à  la  réforme  de  l’Eglise.  Poul¬ 
ies  exécuter,  il  avoit  fait  dessein  d’appeler  auprès  de 
lui  tout  ce  ciu’il  coniioissolt  de  gens  éminents  en 
science  et  en  sainteté.  Comme  François  étoit  de  ce 
nombre,  il  avoit  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  le  faire 
cardinal,  dans  la  vue  que  cette  dignité  lui  donne- 
rolt  lieu  de  s’attacher  sans  scrupule  à  sa  personne, 
et  de  l’aider  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils. 

Mais  Dieu,  dont  les  jugements  sont  impénétra¬ 
bles,  qui  accorde  souvent  une  longue  vie  aux  im¬ 
pies  ,  pendant  qu’il  permet  que  les  plus  gens  de  bien 
soient  emportés  par  une  mort  précipitée  :  Dieu,  dis- 
je,  dont  les  jugements,  quoique  peu  conformes  à 
nos  foibles  idées,  sont  toujours  adorables,  ne  per¬ 
mit  pas  que  ce  grand  pape  exécutât  ses  bons  des- 
seinsÿ  il  mourut  vingt-sept  jours  après  son  élection, 
et  fit  place  au  cardinal  liorghèse,  qui  prit  le  nom 
de  Paul  V.  Il  étoit  des  amis  Je  François,  il  connols- 

i  7 

soit  son  mérite  et  sa  vertu;  mais  il  avoit  d’autres 

^  Ë 

vues  que  son  prédécesseur;  il  honora  toujours  le  saint 
prélat  de  son  estime  et  de  sa  protection  ;  mais  ce  fut 
tout  ce  qu’il  fit  pour  lui. 

Par  la  mort  de  Léon  XI,  François  fut  délivré  de 
la  crainte  d’être  fait  cardinal.  Cette  manière  de  par¬ 
ler  paroîtra  étrange  aux  ambitieux,  à  ces  enfants  du 
siècle,  qui  ne  connolssent  point  d’autres  biens  au- 
'!eià  de  la  vie  présente,  ou  qui  ne  les  connolssent 
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que  pour  les  négliger,  et  leur  préférer  ceux  de  la 
terre.  Le  juste  qui  vit  de  la  foi  a  bien  d’autres  senti¬ 
ments:  il  craint  ce  que  le  monde  desire,  il  fuit  ce 
qu’il  recherche;  et,  tout  occupé  de  la  grandeur  et  de 
1  etemité  de  Oieu  ,  coninie  s  expliquoit  le  saint  pré¬ 
lat,  il  ne  comprend  pas  qu  on  puisse  s'attacher  à  ce 
que  le  monde  présente  de  vain  et  de  périssable  (i). 

Ces  dispositions  de  François  étolent  si  connues, 
que  le  duc  de  Savoie,  ayant  su  qu’il  avoit  rqfusé  la 
dignité  de  cardinal,  ne  put  s’empêcher  de  dire  que 
monsieur  de  Genève  avoit  entièrement  oublié  le 
monde,  et  qu’il  ne  se  souvcnoit  de  sa  cour  que 

quand  il  disoit  la  messe  pour  ilemander  à  Dieu  de 
la  sanctifier. 

U  reçut  encore  dans  ce  même  temps  des  lettres 
du  sénat  de  Chambéri  par  lesquelles  il  étoit  prié 
de  laire  pour  la  patrie  ce  qu’il  avoit  hiit  pour  la 
France,  et  d’honoier  leur  ville  de  ses  prédications  le 
carême  prochain,  comme  il  en  avoit  honoré  depuis 
peu  la  ville  de  Dijon.  François  répondit  avec  son 
honnêteté  ordinaire,  en  accordant  ce  qu’on  lui  de- 
mandoit.  Mais,  pendant  qu’il  se  préparoit  à  ce  nou¬ 
veau  travail,  Vespasien  Ajazza,  abbé  d’Abondance, 
vint  lui  rendre  visite.  C’étoit  un  hoinrne  d’une  piété 
exemplaire,  d’une  prudence,  et  d’une  douceur  con¬ 
sommée,  ami  depuis  long-temps  du  saint  prélat,  et 

*  i  Pt 

qui  n  entreprenoit  rien  de  conséquence  sans  le  con¬ 
sulter.  Il  voyoit  avec. peine,  depuis  plusieurs  années, 
le  peu  de  régularité  de  ses  religieux.  Ils  ii’étoient 

(i)  Auon. ,  liv.  XI. 
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pas  enj^agés  dans  de  grands  désordres,  mais  üs  me- 
noient  nne  vie  fort  élolgne'e  de  la  sainteté  de  la  régie 
de  S.  Augustin,  dont  ils  avolent  fait  profession.  Ce¬ 
pendant,  comme  ils  étoient  tous  fort  vieux,  il  n’a- 
voit  pas  jugé  à  propos  de  les  obliger  à  des  obser¬ 
vances  qu’ils  n’avoient  point  encore  pratiquées  :  cette 
condescendance,  qui  n’avoit  point  dkutre  principe 
que  la  répugnance  qu’il  avoit  à  faire  de  la  peine  à 
ses  religieux,  ne  lalssoit  pas  de  lui  donner  du  scru¬ 
pule  ;  et  il  venoit  consulter  le  saint  prélat  sur  ce 
qu’il  aiiroit  à  faire  pour  rétablir  le  bon  ordre  dans 
son  abbaye. 

(]) François,  qui  étoit  la  douceur  même,  loua  la 
modération  de  Fabbé;  et  comme  c’étoit  sa  maxime 
que,  si  on  avoità  manquer,  Uval  oit  mieux  (fuecejnt 
par  trop  de  douceur  que  par  trop  de  sévérité^  il  lui 
conseilla  de  ne  pas  tourmenter  ses  religieux:  il 
ajouta  i|u’ll  étoit  pourtant  d’avis  qu’il  rétablît  le  bon 
ordre  dans  son  abbaye,  au  moins  pour  l’avenir; 
qu’il  falloit  pour  cela  donner  des  pensions  à  ces  an¬ 
ciens  religieux,  et  les  obliger  à  céder  le  monastère 
à  des  réformés  qu’on  feroit  venir  d’ailleurs;  qu’il 
n’en  jugeoit  point  de  plus  propres  pour  cela  que  les 
feuillants,  quoique  d’un  ordre  différent;  que,  si  ce 
projet  lui  agréoit,  il  en  écriroit  au  pape,  pour  avoir 
les  bulles  nécessaires  pour  en  procurer  l’exécution  (2). 
Ti’abbé  approuva  cet  expédient;  François  écrivit  au 
pape;  on  lui  envoya  les  bulles  qu  il  avoit  demandées  ; 
les  feuillants  furent  établis  dans  l  abbaye  dAbon- 

(i)Aoon.,  liv.  U.  —  (2)  Aii{>uste  de  Sales,  lîv.  V. 
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dance,  et  ils  y  vivent  encore  aujourd’hui  avec  beau¬ 
coup  d’édification. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient,  François 
e'toit  toujours  occupe  du  dessein  de  faire  la  visite  gé¬ 
nérale  de  son  diocèse.  Il  savoir  qu’elle  faisait  une  des 
principales  obligations  des  évêques;  et  il  avoît  tou¬ 
jours  devant  les  yeux  cet  avis  de  l’apotre  :  Feiikzsur 
vous-même  eisur  tout  le  troupeau  sur  lecptei  le  Saint- 
Esprit  vous  a  établi  (i).  Ayant  donc  ramassé  tous  les 
mémoires  qu’il  avoit  fait  dresser,  ou  qu’il  avoit  dres¬ 
sés  lui-même,  il  partit  le  quinzième  d’octobre  pour 
commencer  ce  grand  ouvrage;  car  il  ne  pouvoit l’a¬ 
chever  qu’à  son  retour  de  Cliambéri. 

Le  diocèse  de  Genève  est  d’une  grande  étendue, 
et  fort  peuplé,  rempli  d’un  grand  nombre  de  petites 
villes,  de  bourgs  et  de  villages  :  une  partie  est  cou¬ 
verte  de  montagnes  d’une  hauteur  piodigiéusc,  et. 
d  un  très  difficile  accès.  Ce  qu’d  y  a  de  singulier,  est 
que  la  température  de  Fair  y  est  si  difféiente,  qu’il 
y  a  des  lieux  toujours  couverts  de  neiges  et  de  glaces; 
les  autres  au  contraire  sont  hrulés  des  rayons  du  so¬ 
leil,  et  11  y  fait  un  chaud  extrême.  Une  partie  de  ce 
diocèse  s’étend  vers  les  Suisses,  la  plupart  luthériens 
ou  calvinistes:  une  autre,  du  coté  de  la  Savoie;  et 

une  enfin  est  au-delà  du  Rhône,  dans  les  états  du 
roi  très  chrétien. 

Ce  fut  cette  parti-e  que  te  saint  prélat  visita  la  pre¬ 
mière  ;  il  donnoit  au  moins  un  jour  entier  à  la  visite 
de  chaque  paroisse  (3).  Il  disoit  la  messe,  prêchoit. 

(i)  Act.  20-  —  (2)  Auguste  de  Snles  Jiv.  VL 
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donnolt  la  conHimation,  laisolt  lui-même  le  caté- 
cîusme  aux  enfants,  afin  d’apprendre  aux  cures,  par 
son  exemple,  de  quelle  importance  est  cette  fonc¬ 
tion,  dont  la  plupart  ne  font  pas  autant  dVtat  qu’ils 
eu  devroient  faire  ;  et  il  confessoittous  ceux  qui  vou- 
loient  SC  confesser  à  lui. 

Tant  d’occupations  ne  l’empêclioient  pas  de  s’in¬ 
former  avec  soin  des  dércglernents  des  familles.  Il 
travailloit  ensuite  à  re'talilîj’  la  paix  dans  les  maria¬ 
ges  ,  la  bonne  intelligence  entre  tes  pères  et  les  en¬ 
fants,  les  serviteurs  et  les  maîtres,  et  à  réconcilier 
ceux  dont  les  haines  invétérées  scandai  isolent  le  pu¬ 
blic.  Son  extrême  douceur  lui  ouvroit  to.usles  cœurs. 
Rien  n’échappoit  à  sa  charité  :  les  pauvres,  les  mala¬ 
des,  les  prisonniers,  tout  s’en  senioit.  U  sonlageolt 
les  uns  par  les  aumônes,  les  autres  par  ses  soins,  et 
les  autres  enfin  par  son  crédit. 

Mais  il  s’appliquoit  sur-tout  à  bien  coniioître  et 
à  bien  régler  les*  pasteurs  des  Eglises  qu’il  visituit;  et 
c’est  à  quoi  particulièrement  lui  servoient  les  mé¬ 
moires  qu’il  avoit  dressés,  et  qu’il  consuboit  tou¬ 
jours  ayant  C[ue  d’entrer  dans  les  beux  où  ii  devoît 
faire  la  visite.  Il  traitoit  avec  honneur  ceux  d’entre 
les  curés  qui  étoient  d’une  vie  irréprochable,  et  (jui 
s’acquittoient  saintement  de  leur  ministère.  11  encoii- 
rageoit  les  bons,  fortifioît  les  foibles;  et,  nonobstant 
sou  extrême  douceur,  il  menaçoit  de  traiter  rigou¬ 
reusement  ceux  qui  donnoient  du  scandale,  ou  dont 
ou  lui  avoit  fait  de  justes  plaintes.  Il  dressoit  ensuite 
de  nouveaux  mémoires  sur  ce  qu’il  avoit  pu  connoî- 
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tre  par  lui-même,  et  les  cunsultoit  dans  les  occa¬ 
sions  afin  de  n’étre  point  surpris. 

11  fiiisoit  toutes  ses  visites  à  pied,  ne  faisok  porter 
avec  lui  aucun  bagage,  ni  rien  qui  pût  supple'er  au 
manquement  de  toutes  choses  qu^il  rencontroit  sou¬ 
vent  dans  de  pauvres  lieux  :1a  plus  pauvre  chau¬ 
mière  e'toit  toujours  celle  qu’il  choisissoit  pour  son 
logement;  et  après  tant  de  fatigues  il  ètoit  souvent 
réduit  à  coucher  sur  la  paille.  Ges  contre-temps  ne 
le  toucholent  qu’autant  que  ceux  qui  l’accompa- 
gnoient  en  e'toient  incommodés  :  c’étoit  toute  sa 
peine;  car,  pour  lui,  quand  on  s’avisoit  de  le  plain¬ 
dre  sur  les  mauvais  gîtes  qu’il  rencontroit  souvent,  ou 
sur  les  incommodités  qu’il  étoit  obligé  de  souffrir,  il 
répondolt  avec,  une  sainte  joie  qu’il  n’avoit  point 
encore  rencontré  de  logement  si  incommode  que  l’é¬ 
table  de  Bethléem,  ni  de  lit  si  rude  que  celui  de  la 
croix;  c(ue  cependant  le  Sauveur  avoit  bien  voulu 
naître  dans  fiin  et  mourir  sur  l’autre.  Il  ajoutoit  que 
ces  pauvres  gens  chez  lesquels  il  se  retiroit  n’étoient 
ni  logés  ni  coucliés  plus  commodémentque  lui;  que 
le  meilleur  moyen  de  leur  faire  supporter  patiem¬ 
ment  leur  pauvreté  étoit  de  la  partager  avec  eux,  et 
de  leur  apprendre  par  l’exemple,  toujours  plus  con¬ 
vaincant  que  les*  paroles,  qu’elle  n’étoit  pas  si  à 
craindre  qu’ils  pouvoient  se  l’imaginer.  C’est  ainsi 
que  le  saint  prélat  s’encourageoit  à  souffrir  les  in¬ 
commodités  de  la  vie  par  l’exemple  du  Sauveur,  et 
par  celui  de  ce  grand  nombre  d’hommes  que  la 
Providence  a  destinés  à  mener  une  Aue  pauvre  et  la- 


/ 


L\\/\.  VI K  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (l6û5) 

borieuse  :  «Ils  sont  îiommes  comme  nous,  njou- 
«  toit-il;  ils  sont  chrétiens,  appelés  comme  nous  à 
«  la  grâce  et  à  la  gloire;  ils  peuvent,  comme  nous, 
«appeler  Dieu  leur  père:  en  un  mot,  ils  sont  nos 
«  frères,  et  peut-être  sont-ils  meî'neurs  et  plus  saints 
«  fjue  nous,  plus  agréables  à  Dieu,  et  destinés  à 
«  une  plus  grau  de  gl  oirc.  Pourquoi  donc  meure  tant 
«  de  différence  entre  enx  et  nous,  que  nous  croyons 
«  nous  abaisser  et  être  fort  à  plaindre  quand  nous 
«  sommes  pendant  quelques  jours  comme  ils  sont 
«  toute  leur  vie.  » 

L’amour  des  pauvres  a  toujours  e'té  une  des  ver¬ 
tus  les  plus  chéries  du  saint  prélat;  mais  il  faisoit 
consister  cet  amour,  non  seulement  à  les  assister  par 
des  aumônes,  mais  encore  à  li;s  fréquenter  et  à  vi¬ 
vre  comme  eux.  l^a  foi  dont  il  étoit  animé  lui  fai- 
süit  regarder  Jésus-Chiist  caché  sous  la  personne  des 
pauvres;  et  il  disoit  souvent  que  ce  nVtoit  que  d’eux 
qu’il  avoit  dit  :  Ce  que  vous  avez  fait  pour  eux ,  vous 
me  tavez fait  à  moi-même. 

Le  carême  approchant,  il  fut  obligé  d’interrom¬ 
pre  sa  visite  pour  se  rendre  à  Chambéri.  Il  com¬ 
mença  par  y  faire  une  retraite  chez  les  pères  jésui¬ 
tes,  qui  avoieiit  également  son  estime  et  sa  confiance. 
Il  disoit  sur  cela  que,  pour  prêcher  avec  fruit,  il 
falloit,  à  l’exemple  de  S.  .lean  et  de  Jésus-Christ 
même,  entrer  dans  la  solitude,  et,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  désert,  avant  que  de  monter  en  chaire.  C’est 
là  qu’il  puisoit  ce  feu  et  ces  lumières  qui  produi- 
soient  la  foi  dans  le  cœur  des  hérétiques,  et  la  haine 
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du  péché  dans  celui  des  pécheurs.  Il  ne  disoit  rien 
dont  il  ne  fût  p^suade'  et  qu’d  ne  pratiquât  lui- 
même.  «lies  hommes,  disoit-il,  nous  regardent 
«  en  même  temps  qu’ils  nous  écoutent:  il  fautprê- 
«  cher  à  leurs  yeux  aussi  bien  qu’à  leurs  oreilles;  Tun 
«  se  fait  par  la  parole,  et  l’aiure  par  l’exemple,  qui 
«  est  encore  plus  puissant.  Qui  me  croira,  ajoutoit- 
«  il,  quand  je  prêcherai  la  pénitence,  si  je  ne  la  fais 
«  pas  moi-même?  « 

Il  en  usa  à  Chambéri  comme  ilavoitlalt  à  iJiion: 
meme  succès  dans  ses  prédications,  meme  zèle  dans 
sa  conduite.  Mais  on  n’en  usa  pas  avec  lui  avec  la 

même  honnêteté,  à  beaucoup  près,  qu’on  avoit  fait 
en  Fl  ■ance  (i). 

Pendant  le  careme,  une  affaire  criminelle  fut 
portée  au  sénat.  Les  parties,  de  part  et  d’autre, 
étoient  puissantes;  mais  le  fait,  qui  étoit  arrivé  dans 
le  diocèse  de  Genève,  ne  parut  pas  suffisammeiii 
éclairci.  Sur  cela,  le  sénat  ordonna  qu’on  publieroit 
des  monitoires  à  Annecy.  François,  l’ayant  appris,  se 
fit  rendre  compte  de  cette  affaire  ;  il  l’examina  avec 
attention.  Le  fait  lui  parut  suffisamment  prouvé  :  il 
ne  trouva  pas  que  l’affaire  fût  assez  importante  pour 
avoir  recours  à  Texcommunication  pour  l’éclaircir 
davantage,  quand  même  on  aurolt  besoin  de  nou¬ 
velles  lumières  ;  et  il  crut  voir  beaucoup  de  passion 
dans  les  parties.  En  général,  il  n’approuvoit  point 
qu’on  employât  l’autorité  de  l’Église  pour  de  pareil¬ 
les  découvertes;  qu’on  troublât  les  consciences  pour 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  IVj  Anon.,  liv.  XL 
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des  affaires  qui  n’en  valoieiit  pas  la  peine  ;  etd  cioyoit 
en  particulier  que  celle  dont  il  s’agissoit  ctoît  de  cette 
nature.  Sur  cela,  il  refusa  le  monitoire,  et  défendît 
à  son  official  de  l’accorder. 


Le  sénat  s’offensa  de  son  refus,  et  lui  fit  dire  que 
s’il  n’accordoit  le  monitoire,  il  lui  feroit  saisir  son 
temporel.  François,  qui  avoit  autant  de  fermeté  que 
de  douceur,  quand  il  s’agissoitde  son  devoir,  répon¬ 
dit  que  ce  n’éioit  pas  le  connoître  que  de  lui  faire  de 
pareilles  menaces;  qu’il  aurolt  toujours  beaucoup 
de  respect  pour  le  sénat;  mais  que,  quand  il  s’agi- 
roit  de  perdre  la  vie,  il  ne  feroit  rien  contre  sa  con¬ 
science.  Cette  réponse  embarrassa  d’autant  plus  le 
^énat,  qu’il  étoit  persuadé  que  la  perte  des  bleus 
n’étoit  pas  capable  de  toucher  un  prélat  aussi  atta¬ 
ché  à  son  devoir  ;  et  il  avoit  d’ailleurs  quelque  honte 
de  traiter  si  mal  un  si  grand  évêque,  qui  passolt 
pour  un  saint,  et  qui  n’étoit  venu  à  Charnbéri  qu’à 
sa  prière.  Il  avoit  même  beaucoup  d’amis  dans  la 
compagnie,  qui  n’étoient  pas  d’avis  qu’on  passât  ou¬ 
tre.  Le  parti  contraire  ne  laissa  pas  de  l’emporter. 
Le  temporel  fut  saisi:  un  sénateur  le  lui  signifia 
d’une  manière  si  injurieuse,  qu’il  ne  put  s’empê¬ 
cher  de  dire  qu’on  manquoit  de  respect  pour  son 


caractère.  , 

Ce  que  le  sénat  avoit  prévu  arriva,  François  ne 
rabattit  rien  de  sa  fermeté,  et  continua  à  refuser  le 
momton  e.  On  croyoit  qu’il  feroit  ses  plaintes  au  due 


de  Savoie  de  cette  injurieuse  saisie  ;  et  l’on  ne  dou- 
toit  point  que  ce  prince  n’ordonnât  la  main-levée. 
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Mais  il  id|jondit  qu’il  ne  vouloit  pas  faire  cet  affroiu 

au  sénat,  quil  navoit  jamais  eu  recours  au  prince 

pour  ses  interets  particuliers,  et  qu’il  ne  commencc- 
roit  pas  si  tard. 

^  Cependant  l’injure  faite  au  saint  prdiat  faisoit 
d’autant  plus  murmurer  toute  la  ville,  qu’il  faisoit 
•paroître  plus  de  modération.  On  disoît  liautemenr 
<|ue  c  étolt  mal  reconnoître  les  services  qu’il  y  ren- 
Jolt;  que  le  sénat  devoit  avoir  d’autant  plus  d’dom  d 
])OHi-  lui,  que  tout  le  monde  savoit  que  sa  seule  con¬ 
sidération  l’avolt  attiré  dans  leur  ville  ;  que  le  prince 

desapprouveroit  infàdlibîemcnt  la  procédure  faite 
contie  lui;  et  qu’un  évêque  seroit  bien  à  plaindre 
s  il  etoit  obligé  d’obéir  en  aveugle  aux  ordres  du  sé- 
nat,  et  même  contre  sa  propre  conscience. 

Ces  plaintes,  qui  devenoient  tous  les  jours  plus 
fortes,  portèrent  enfin  le  sénat  à  lui  faire  proposer 
qn  on  lui  accorderoit  la  mainlevée  de  la  saisie  de 
son  temporel,  s’il  vouloit  la  demander..  Mais  le  saint 
prélat,  qui  crut  dans  cette  occasion  devoir  soutenir 
1  honneur  de  son  caractère,  répondit  que  le  sénat 
étoit  trop  juste  pour  ne  pas  réparer,  sans  qu’il  s’eu 
mêlât,  le  tort  qu’il  lui  avoit  fait  sans  sa  participa- 

t.on.  Le  sénat  fut  donc  réduit  à  lui  accorder  la 
mainlevée  sans  qu’il  FeÛt  demandée, 

1-rançoiS  donna,  dans  cette  occasion,  un  prand 
exemple  de  vertu.  Il  avoit  été  crnellement  insulté 
par  le  sénateur  qui  lui  étoit  venu  signifier  la  saisie 
de  son  temporel;  une  clianoinie  de  sa  cathédrale 
étant  venue  à  vaquer,  il  l,  donna  au  neveu  de  ce 
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sénateur,  qu’il  savoit  être  un  homme.  Je  piété  et  de 
mérite.  C’est  là  manière  dont  il  se  vengea  de  rem- 
portement  de  ce  magistrat,  qui  ne  pouvoit  se  las¬ 
ser  depuis  de  louer  rémiiiente  vertu  du  saint  pré¬ 
lat  (i). 

Rien  n’offense  us  sensiblement  que  les  injures 
qui  viennent  des  personnes  qu’on  croit  avoir  obli¬ 
gées;  que  si  l’on  ajoute  le  mépris  à  l’injure,  c’est 
ce  qui  révolte  le  plus  le  cœur,  et  ce  que  l’on  par¬ 
donne  le  moins  ;  ce  sont  les  circonstances  où  se 
trouvoit  alors  le  saint  prélat.  G’étoit  précisément  à 
la  prière  du  sénat  qu’il  étoit  venu  prêcher  le  carême 
à  Ghambéri;  tous  les  particuliers  de  la  compagnie 
ne  pouvoient  que  lui  en  être  très  obligés.  Ce  fut 
pourtant  l’un,  d’eux  qui  lui  parla  d  une  manière  si 
méprisante  que,  quoiqu’il  fût  le  plus  humble  et  le 
plus  patient  de  tous  les  hommes,  il  ne  put  s  empê¬ 
cher  de  s’en  plaindre  ;  cependant ,  l’occasion  s  en 
étant  présentée,  il  ne  se  venge  de  cette  injure  que 
par  des  bienfaits.  Il  est  certain  c{U  il  y  a  quelque 
chose  de  grand  à  ne  se  point  venger;  mais  de  fane 

du  bien  à  ses  ennemis,  c’est  l’effet  de  la  plus  grande 

1 

générosité. 

Pendant  que  le  saint  prélat  donnoit  à  Gliarnberi 
des  exemples  de  la  plus  haute  vertu ,  on  y  reçut  des 
nouvelles  que  le  duc  de  . Savoie  et  le  duc  de  Ne¬ 
mours  s’étoient  brouillés.  Ce  dernier  prétendoit  avoir 
le  comté  de  Genevois  en  toute  souveraineté;  et  le 
duc,  au  contraire,  voulut  absolument  qu’il  relevât 

(i)  Mau  P  as ,  Fie  de  S.  François  de  Sales,  II"  partie,  p.  12. 
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toujours  de  lui.  On  tenta  en  vain,  de  part  et  d  autre 
tout  ce  qui  pouvoit  terminer  cette  affiiire  par  un  ac¬ 
commodement  ;  il  en  fallut  venir  à  une  guerre  ou 
ve»  te.  IjC  duc  de  ISeniours  se  mit  le  piemier  en  cam 
pagne;  il  ne  pouvoit  mieux  prendre  son  temps;  If 
duc  de  Savoie  et  oit  occupe  à  une  autre  guerre  qu  on 
lui  faisoit  dans  le  Piémont,  et  il  ne  pouvoit  fitire  de 
détacliements  sans  trop  affoililir  son  armée,  et  ex¬ 
poser  son  pays  à  une  invasion  j)rcsque  certaine  (i). 
Le  duc  de  INemours  profita  de  cette' conjoncture, 
qui  lui  étoit  si  favorable;  il  ramassa  des  troupes  eu 
diligence,  et  parut  sur  les  bords  du  Rliônc  en  état 
de  se  faire  lui-même  raison  de  finjustice  qu’il  p,é- 
tendoit  lui  être  faite  par  le  duc  de  Savoie.  On  ne 
doutoit  poiiu  qu’il  ne  commençât  par  assiéger  An¬ 
necy,  dont  il  avoit  résolu  de  faire  sa  jdace  d’armes. 
Ce  fut  ce  qui  obligea  François  de  partir  immédiate¬ 
ment  après  Pâques,  pour  consoler  ses  diocésains  qui, 
étoient  étrangement  alarmés  des  desseins  du  duc  de 
Nemours.  Sa  présence  redoubla  leur  consternation  ; 
comme  il  y  étoit  tendrement  aimé,  on  ne  pouvoit 
souffrir  qu’il  s’enfermât  dans  une  ville  qui  alloit  être 
assiégée,  et  qui,  étant  mal  fortifiée,  et  le  secours  dif¬ 
ficile  et  éloigné,  ne  pouvoit  manquer  d’être  prise  et 
peut-être  emportée  d’assaut. 

On  lui  représenta  sur  cela  que  les  troupes  du  diic 
de  Nemours  étoient  pour  la  plupart  composées  d’Iié- 
rétiques;  qu’il  connoissoit  la  baine  qu’ils  avoienipour 
lui;  quejSi  la  ville  étoit  prise,  comme  il  étoit  morale- 

(i)  Anoii.,  liv,  It. 
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possible  (|u’eile  ne  le  fût,  il  seroit  la  pre¬ 


mier 


e  victime  immolée  à  leur  fureur  et  à  leur  ven- 


ffeaace;  que  le  duc  de  Nemours,  qui  connoissoit  son 
attachement  et  celui  de  toute  sa  maison  au  service 
du  duc  de  Savoie,  seroit  peut-être  bien  aise  de  se 
voir  défait  dhin  prélat  qu’il  regardoit  comme  son  en¬ 
nemi  j  que,  tant  qu’il  seroit  parmi  eux,  il  ne  servi- 
roit  qu’à  redoubler  leurs  craintes  et  leurs  alarmes  ; 
que  pendant  que  la  sortie  de  la  ville  étoit  lÿ)re,  on 
le  conjuroit  de  se  retirer;  que  Dieu  les  vouloit  punir 
du  peu  de  profit  qu’ils  avoient  fait  de  ses  bons  exem¬ 
ples  et  de  ses  saintes  instructions;  qu’ils  étoient  seuls 
coupables,  et  qu’il  n’étoit  pas  juste  qu’un  innocent 
comme  lui  fût  enveloppé  dans  le  châtiment  que 
Dieu  vouloit  faire  de  leurs  péchés  (i). 

François,  après  les  avoir  remerciés  de  leur  aftec- 
tion ,  répondit  avec  une  fermeté  qu’on  ne  peut  assez 
admirer,  que  le  conseil  qu’on  lui  donnoit  ressem- 
bloit  à  celui  qu’on  donneroit  à  un  pasteur,  de  fuir 
en  voyant  venir  les  loups  prêts  à  déchirer  son  trou¬ 
peau  ;  qu’il  n’ignoroit  pas  que  les  troupes  du  duc 
de  Nemours  ne  fussent  presque  tonies  composées 
d’hérétiques;  que  les  Genevois,  qui  ne  lui  vouloient 
pas  de  bien,  en  faisoient  une  partie  considérable, 
que  c'étoit  pour  cela  même  qu’il  étoit  résolu  de  cou¬ 
rir  avec  eux  les  risques  de  la  guerre,  afin  d’empê¬ 
cher,  si  la  ville  étoit  prise,  la  séduction  de  son  peu¬ 
ple,  la  profanation  des  choses  saintes,  et  les  auties 
rdolences  qui  sont  les  suites  ordinaires  des  villes 

(i)  Auguste  de  Sales  ,  liv.  Vî. 
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prises;  qu'il  savolt  jusqu’où  pou  voit  aller  la  rage  des 
Jjtùétiques  contre  lui,  mais  qu’il  n’avoit  jamais  rien 
souhaité  avec  plus  de  passion  que  de  répandre  son 
sang  pour  la  foi;  qu’il  espéroit  cependant  que  Dieu 
ne  peiniettioit  pas  que  tant  de  malheurs  arrivassent 
s  ils  letournoient  a  lin  de  tout  leur  cœur;  qu’il  res— 
teroit  exprès  pour  les  y  exhorter;  qu’après  tout  sa 
vie  n’étoit  pas  plus  précieuse  que  celle  de  tant  d’hon¬ 
nêtes  gens  qui  étoient  exposés  aux  mêmes  dangers, 
et  que,  s  il  avoit  à  la  perdre,  il  ne  pouvoit  mourir 
plus  glorieusement  qu’en  assistant  le  peuple  que 
Dieu  lui  avoit  confié. 


Cependant  le  duc  de  Nemours,  que  le  passage  du 
Rhône  avoit  arrêté  plus  long-temps  qu’il  ne  conve- 
iioit  au  succès  de  ses  desseins,  arriva  devant  An-^ 
necy.  Da  ville  fut  investie  dès  le  même  jour,  et  le 
lendemain  on  l’assiégea  dans  les  formes, 

11  se  iej^ndit  un  bruit  en  même  temps  que  le 
duc  de  Nemours,  pour  attirer  plus  de  monde  sous 
ses  enseignes,  étolt  résolu  d’accorder  la  liberté  de 
conscience  dans  tout  le  comté  de  Genevois ,  dont 
Annecy  est  la  capitale,  et  dans  tout  le  pays  qu’il 
pourroit  conquérir  sur  le  duc  de  Savoie.  A  cette 
nouvelle  le  saint  prélat  ne  put  retenir  ses  larmes;  et, 
après  avoir  long-temps  gémi  devant  Dieu,  il  parut 
avec  un  visage  tranquille,  et  s’adressant  à  ceux  qui 
étoient  présents:  «  Puisque  le  duc  de  Nemours,  leur 
w  dit-il ,  abandonne  la  cause  de  Dieu,  et  la  sacrifie  à 
»  son  ambition,  Dieu  l’abandonnera  à  son  tour  et 

*  l  /  ■  ^ 
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CCS  paroles  comme  une  prédiction  que  la  ville  ne 
seroit  pas  prise. 

En  effet,  on  apprit  quelque  temps  après  que  Vic¬ 
tor  Amédée,  prince  de  ricmoni,  marchoità  grandes 
•journées  au  secours  d^Annecy  ,  avec  des  troupes  su¬ 
périeures  à  celles  du  duc  de  Nemours.  Ce  prince 
ne  crut  pas  le’  devoir  attendre:  il  leva  le  siège,  et 
quelques  jours  après  le  prince  de. Piémont  entra 
dans  Annecy.  Il  fut  loger  chez  le  saint  évêque,  l’em¬ 
brassa  plusieurs  fois  devant  tout  le  monde,  et  té¬ 
moigna  publiquement  qu’il  étoit  persuadé  que  son 
zèle  et  sa  fermeté  avoient  empêclié  la  prise  de  la 
ville.  François,  qui  ne  pensolt  qu’aux  intérêts  de 
Dieu,  se  servit  de  cette  occasion  pour  engager  ce 

>li 

prince  à  mettre  la  paix  dans  plusieurs  monastères 
de  sou  diocèse,  dont  les  religieux  ne  pouvoient  s’ac¬ 
corder  avec  leurs  abljés  sur  le  partage  de  leurs  biens. 
Il  le  pria  aussi  de  l’appuyer  de  son  n^mrité ,  pour 
mettre  la  réforme  dans  quelques  monastères  de  filles, 
dont  la  conduite  n’étolt  pas  aussi  régulière  qu’il  l’eiit 
souliaité.  TjO  prince,  qui  ne  pouvoit  rien  lui  refuser, 
lui  accorda  Pun  et  l’autre,  appuya  de  son  autorité, 
et  même  <le  .sa  présence,  tous  ses  bons  desseins.  La 
paix  et  le  Imn  ordre  furent  rétablis  dans  tous  ces 
monastères.  . 

Cependant  le  duc  de  Nemours,  après  avoir  été 
contraint  de  lever  le  siège  d  Annecy,  tuyoït  devant 
les  troupes  du  prince  de  Piémont;  toutes  les  places, 
encouragées  par  ce  succès,  lui  fermèrent  leurs  portes  ; 
la  désertion  se  mit  dans  ses  troupes;  et  la  prédlciion, 
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du  saint  prélat,  qii’î/  ne  réussiroit  pas  dans  ses  des¬ 
seins^  ne  se  trouva  pour  lui  fjue  trop  ve'ritable.  Ces 
contre-temps  l’obligèrent  à  parler  cFaccommode- 
nienî.  D’un  autre  côte',  les  affaires  du  Pie'mont  ne  se 
pouvoient  passer  des  troupes  que  le  prince  en  avoit 
tire'es.  Ainsi  ces  deux  princes  ayant  un  égal  in  te'i  et 
à  la  paix,  elle  fut  bientôt  conclue.  Le  prince  de  Pié¬ 
mont  repassa  les  monts;  et  François  se  vit  en  état  de 
continuer  la  visite  de  son  diocèse. 

(1606)  Il  partit  d’Annecy  le  dix-huitième  de  juillet, 
et  ne  mena  pas  plus  d’équipage  que  la  première  fois, 
quoiqu’il  eût  à  visiter  les  endroits  les  plus  rudes  et 
les  plus  pauvres  du  diocèse  de  Genève.  Ce  ne  fut 
plus  alors  seulement  par  mortification  et  par  mo¬ 
destie  qu’il  se  vit  obi  Igé  d’aller  à  pied.  Les  monta¬ 
gnes  par  où  il  lui  falloit  passer  étoient  si  escarpées,  et 
les  rochers  si  pointus ,  qu’il  étoit  impossible  d’y  aller 
d’une  autre  manière;  il  falloit  meme  souvent  s’aider 
également  des  pieds  et  des  mains;  et  après  avoir  es¬ 
suyé  au  pied  de  ces  montagnes  une  chaleur  exces¬ 
sive,  on  trouvoit  au  haut  un  air  si  froid  que  les  plus 
robustes  en  étoient  pénétrés. 

Unj  ourc|u’iI  étoit  arrivé  au  haut  d’une  de  ces  af¬ 
freuses  montagnes,  à  demi  mort  de  lassitude  et  de 
froid,  les  pieds  et  les  mains  tout  écorchés,  pour  vi¬ 
siter  une  seule  paroisse  qui  y  étoit  située;  comme  il 
y  considéroitavec  étonnement  ces  prodigieuses  fentes 
de  glace  qui  ont  quelquefois  dix  ou  douze  piques 
de  profondeur,  les  habitants,  qui  étoient  venus  au- 
devant  de  lui,  racontèrent  que,  quelques  jours  au^ 
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paravant,  un  pasteur,  courant  après  une  vaclie  ciui 
s’ctoit  égarée,  étoit  tombé  dans  une  de  ces  fentes  f  i). 
lis  ajoutèrent  quon  n^eût  jamais  su  ce  qu’il  étoit  de¬ 
venu  ,  si  son  camarade,  qui  le  cherchoit,  n’eût 
aperçu  son  chapeau  ,  qui ,  lorsqu’il  étoit  tombe',  étoit 
resté  sur  le  bord  de  la  fente.  Il  crut  que  ce  pauvre 
pasteur  étoit  encore  en  état  de  recevoir  du  secours, 
ou  qu’au  moins,  s’il  étoit  mort,  il  pourroit  lui  pro¬ 
curer  la  sépulture  chrétienne.  Dans  cette  vue,  il  se 
fitdescendre  avec  des  cordes  dans  cette  horriblefente, 
d’où  on  le  tira  à  moitié  monde  froid,  tenant  entre  scs 

^  m 

bras  son  camarade  mort  et  presque  converti  en  glace. 


François,  ayant  entendu  ce  discours,  se  tourna 
vers  ceux  qui  raccompagnoîent ,  et  qui  ctolenttous 
rebutés  des  extrêmes  fatigues  qu’il  leur  falloit  tous 
les  jours  essuyer;  et  prenant  cette  occasion  pour  les 
encourager  :  «  Quelques-uns  pensent,  leur  dit-il ,  que 
‘f  nous  en  faisons  trop;' et  nous  faisons  beaucoup- 


«  moins  que  ces  pauvres  gens.  Vous  avez  ouï  comme 
«  l’un  a  perdu  la  vie  pour  recouvrer  une  bête  égarée, 
^  et  comme  l’autre  s’est  exposé  au  danger  de  la  per- 
«  dre  pour  procurer  à  son  ami  une  sépulture  dont, 
U  après  tout,  il  se  fût  bien  passé.  Ges  exemples  nous 


«parlent;  cette -chanté  nous  confond,  nous  quifai- 

«  sons  bien  moins  pour  le  salut  des  âmes  qui  nous 

«  sont  confiées,  que  ces  pauvres  gens  ne  font  pour 

«  sauver  des  bêtes  commises  à  leurs  soins.  » 

■ 

■ 

Il  revint  de  cette  pénible  visite  si  fatigué,  les 

pieds,  les  mains,  les  jambes  si  écorchés,  que,  ne 

■ 
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pouvant  plus  se  soutenir,  ü.fut  obligé  de  prendre 
quelque  repos.  Il  se  trouvoit  alors  dans  le  bourg 
d’iVmancy,  où  une  villageoise,  nommée  Pernette 
lioutey ,  étoit  morte  depuis  peu  en  odeur  de  sainteté. 
On  ne  parloit  alors  que  de  sa  mort  précieuse  de¬ 
vant  Dieu,  et  des  grands  exemples  de  vertu  qu’elle 
avoit  donnés  pendant  sa  vie.  François  ne  lavoit  ja- 
mais  vue;  mais  elle  lui  avoit  écrit;  il  lui  avoit  fait 


plusieurs  réponses ,  et  il  écrivit  lui-même  à  madame 
de  Gliantal  qu’elle  lui  faisoit  la  grâce  d’être  bien.de 
ses  amies.  Se  trouvant  donc  de  loisir,  il  pria  le  pri- 
micier  de  la  Koche,  qui  l’avoit  fort  connue;  de  lui 
apprendre  la  vie  de  cette  sainte  femme.  II  l.e  fit  à 
'  peu  près  de  la  manière  que  l’on  va  le  raconter. 

La  naissance  illustre,  dont  les  hommes  font  tant 
d’estime,  n’est  rien  devant  Dieu.  Elle  ne  donne  pas' 
a  la  vérité  l’exclusion  de  la  grâce  ;  mais  elle  n’est  pas 
aussi  un  motif  pour  l’accorder.  Il  semble,  au  con¬ 
traire,  que  Dieu  prenne  plaisir  à  se  communiquer 
à  ceux  qui  n’ont  rien  qui  les  .distingue  aux  yeux  des 
hommes.  C’est  ce  que  l’on  va  voir  dans  la  vie  de  cette 
sainte  femme,  que  j’ai  souvent  admirée,  et  que  je 
voudroisbien  pouvoir  imiter.  Elle  étoit  fille  de  deux 
habitants  de  la  lîoche,  pauvres,  mais  gens  de  bien, 
et  qui  n’épargnèreiu  rien  pour  lui  donner  une  sainte 
éducation.  Elle  répondit  à  leurs  soins,  et  dès  sa  plus 
tendre  Jeunesse  elle  parut  toute  remplie  de  piété. 
Elle  étoit  liien  faite,  et  il  ne  manqua  pas  de  gens  qui 
prirent  soin  de  le  lui  dire.  Mais  ayant  ouï  dire  aussi 
que  la  beauté  n’est  pas  un  si  grand  bien  que  la  pht- 
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ptnt  des  femmes  se  Timagment,  elle  résolut,  pour 
conserver  son  innocence,  de  se  faire  religieuse.  Ses 
parents,  qui  n’étoient  pas  en  peine  de  la  pourvoir, 
s’y  opposèrent  fortement.  Elle  crût  que,  lui  tenant 
la  place  de  Dieu ,  elle  devoit  leur  obéir;  elle  regarda 

^  U 

leur  volonté  comme  une  marque  de  la  sienne,  et 
elle  ne  s’engagea  dans  le  mariage  que  parcequ’elle 
crut  que  Dieu  le  vouloit  ainsi.  Celui  (|u’eUe  e'pousa 
étoit  riche;  mais  il  étoit  aussi  fort  emporté.  Dieu, 
qui  vouloit  exercer  sa  patience,  permit  encore  qu’il 
devînt  jaloux  ;  la  beauté  de  sa  femme  lui  donnoit  de 
coiitinuelles  alarmes;  et  toute  sa  vertu,  qu’il  ne  lais- 
soit  pas  ‘d’admirer,  n’étoit  pas  capable  de  le  rassurer- 
On  auroit  de  la  peine  à  croire  tout  ce  qu’il  lui  fit 


souffrir  dans  les  accès  de  cette  furieuse  passion.  Plus 
il  l’aimoîi,  plus  il  la  mahraltolt;  el  le  plus  cruel  de 
ses  ennemis  ne  lui  eût  pas  fait  plus  de  mal  oue 
l’homme  du  monde  qui  rainiôitle  plus.  Ce  fut  alors 
qu’elle  regretta  de  n’avoir  pas  embrassé  la  vie  reli¬ 
gieuse;  elle  pensoit  sans  cesse  à  la  tranquillité  dont 
on  jouit  dans  ce  bienheureux  état.  Mais  comme  ce 
Ji’éioit  plus  un  parti  à  prendre  pour  elle,  elle  pria 
Dieu  de  lui  envoyei;  une  maladie  qui  lui  ôtât  cette 
beauté  si  fatale  à  son  repos.  Elle  ne  fut  point  exaU' 
cée  ;  ses  jeûnes  et  ses  mo-rtifications  serabloient l’aug¬ 
menter.  Elle  n’opposoit  aux  persécutions  de  son 
mari  qu’une  douceur  extrême  et  une  patience  in¬ 
vincible;  elle  ne  s’en  plaignolt  jamais:  elle  ne  se 
contentolt  pas  d’être  innocente;  elle  évitoit  jusqu  es 
aux  moindres  apparences  qui  eussent  pu  la  faire 


(t6o6)  LIVRE  CINQUIÈME.  427 

soupçonner  (.rêtre  coupable.  EUe  ne  sortoit  jamais 
qu’elle  ne  fût  accompagnée,  et  ce  n’étoit  que  pour 
aller  à  l’e  glise  faire  ses  prières.  En  tout  antre  temps, 
on  la  trouvoit  toujours  occupe'e  des  soins  domesti¬ 
ques  ,  de  la  lecture,  de  la  prière  et  du  travail ,  n’ayant 
point  d’autre  volonté  que  celle  de  son. époux,  sans 
cesse  occupée  des  précautions  qui  pouvoient  faire 
cesser  ses  soupçons.  Ce  que  l’on  ne  pouvoit  s'empê¬ 
cher  d’admirer,  c’est  qu’elle  ne  l’en  aimoit  pas  moins  ; 
elle  le  plaignoit,  et  elle  a  dit  depuis  qu’elle  étoit 
plus  sensible  à  ce  que  sa  jalousie  lui  faisoit  souffrir 
qu’à  ce  qu’elle  en  souffroîf  elle-même. 

Tant  de  vertus  touchèrent  enfin  ce  malheureux 
époux;  il  se  condamna  Ini-même  de  l’avoir  soup¬ 
çonnée,  et  depuis  ce  temps-là  ils  vécurent  tous  deux 
dans  une  fort  grande  tranquillité.  Alors  cette  sainte 
femme,  n’étant  plus  occupée  de  la  crainte  de  don¬ 
ner  de  rombre  à  son  mari,  s’abandonna  tout  entière 
à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Elle  étoit  assidue  à 
l’église,  visitoit  les  malades,  avoit  soin  des  pauvres, 
auxquels,  comme  elle  étoit  fort  à  son  aise,  elle  fai- 
soit  toujours  de  grandes  charités,  mais  toujours  du 
consentement  de  son  mari.  Son  premier  soin  étoit 
de  bien  élever  scs  enfants,  et  de  veiller  snr  ses  do¬ 
mestiques;  elfe  faisoit  la  prière  nvec  eux,  leur  fai- 
soit  clle-iuême  le  catéchisme,  ou  leur  lisoit  quelque 
bon  livre;  mais  sur-tout  elle  pensoit  sans  cesse  à  les 
édifier  par  ses  exemples;  elle  jeun  oit  tous  les  ven¬ 
dredis. 

Les  vigiles,  les  quatre-temps,  et  le  carême,  elle  ne 
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jnangeoit  que  du  pain,  im  peu  de  légumes  mal  as¬ 
saisonnés,  et  ne  buvoit  que  de  l’eau.  Elle  se  levoit 
toutes  les  nuits,  et  demeuroit  une  heure  en  prière 
pendant  les  plus  grands  froids  comme  dans  le  temps 
le  plus  doux.  Elle  paroissoit  toujours  contente,  par™ 
loit  peu,  toujours  de  choses  édifiantes  et  avec  dou¬ 
ceur,  jamais  des  grâces  que  Dieu  lui  faisolt,  quoi- 
qu  elles  fussent  très  particulières  j  c^est  ce  qui  est 
cause  qu  on  en  a  si  peu  de  connoissance.  On  ne  Ta 
jamais  entendue  médire;  toujours' patiente,  toujours 
liiimble,  elle  cachoit  les  défauts  du  prochain ,  et  sur¬ 
tout  ceux  de  son  mari,  qui  n’étoient  pas  petits,  avec 
plus  de  soin  que  les  siens. 

Pour  ce  qui  est  de  l’iionneur  et  de  la  retenue,  ja¬ 
mais  femme  n’y  fut  plus  exacte  :  elle  alloit  sur  ce 


point  Jusqu  au  scrupule;  et  l’on  ne  peut  pas  donner 
de  meilleure  preuve  que  la  jalousie  est  la  plus  af¬ 
freuse  et  la- plus  déraisonnalrlc  de  toutes  les  passions, 
qu’en  disant  que  son  mari  fut  assez  aveugle  pour  la 
soupçonner  pendant  long-temps. 

Après  avoir  vécu  de  la  sorte  quarante-huit  ans,  le 
temps  Vint  où  Dicn  vouloit  récompenser  tant  de  ver¬ 
tus.  Ou  la  vit  plus  assidue  à  la  prière  et  aux  bonnes 


œuvres;  on  remarqua  même  qu’elle  faisoit  moudre 
quatorze  charges  de  froment,  qu  elle  avoit  fait  mettre 
à  part  quantité  de  légumes,  et  qu’elle  ramassoit 
tout  l’argent  qu’elle  avoit.  Son  mari  lui  demanda  ce 
qu’elle  en  vouloît  faire;  elle  lui  répondit  que,  pen¬ 
dant  (|u’on  avoit  le  temps,  il  falloit  faire  de  bonnes 
oMivres;  que  .sa  mort  approchoit,  et  qu’elle  se  hatoit 
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de  faire  des  provisions  pour  l’éternité.  Elle  voulut 
ensuite  aller  à  Téglise  pour  recevoir  le  viatique  et. 
rextrême-onction ,  disant,  comme  le  centenler  de 
1  Evangile,  qu’elle. ne  méntoit  pas  que  son  Sauveur 
vint  la  trouver  dans  sa  maison.  Son  mari,  qui  ne  la 
croyoit  pas  si  malade,  le  lui  défendit;  elle  lui  obéit, 
mais  elle  le  pria  de  faire  faire  sa  bière,  et  mit  elle- 


■meme  à  part  le  drap  où  elle  voulbit  être  ensevelie. 
Einsuite  elle  se  mit  au  lit,  elle  ne  parla  plus  que  du 
mépris  des  choses  du  monde,  de  l’amour  et  de  la 
crainte  de  Dieu,  et  du  désir  qu’elle  avoit  de  lui  être  ‘ 
unie  pour  toujours.  Quelque  temps'  après  elle  fit  ve¬ 
nir  ses  enfants,  leur  tint  les  mêmes  discours,  les  ex- 
lioi  ta  à  s’aimer  et  à  rendre  à  leur  père  tout  l’hon¬ 
neur  qu’ils  avoient  partagé  jusqu’alors  entre  lui  et 
elle,  et  leur  donna  sa  bénédiction. 


Elle  fut  visitée  dans  ce  même  temps  par  une  fille 
dévoie  de  ses  amies,  qui  lui  vint  offrir  ses  services  : 
mais  elle  lui  dit  qu’elle  allât  se  préparer  à  la  mort, 
et  qu’elles  se  reven  oient  bientôt  dans  le  ciel.  Quel¬ 
que  temps  après  elle  perdit  la  parole  ;  on  lui  donna 
l’extrême-onction;  après  l’avoir  reçue,  elle  ne  donna 
plus  d’autre  signe  de  vie  qu’une  grande  quantité  de 
làrmes  qu’elle  répandit  en  embrassant  le  crucifix,  ei 
elle  mourut  le  jour  niênie  et  à  l’heure  qu’elle  avoir 
marquée. 

Cette  fille  dévote,  dont  elle  avoit  prédit  la  mo-rt, 
la  suivit  de  près.  On  ne  parle  encore  aujourd’hui 
que  de  la  sainte  vie  et  de  la  mort  précieuse  devant 
Dieu  de  cette  sainte  femme;  les  pauvres,  dont  elle 
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étoit  la  mère,  la  pleurèrent  long-temps,  et  sa  famille 
en  fut  dans  une  affliction  dont  elle  ne  put  revenir. 

Le  saint  prélat  parut  fort  touché  de  ce  discours; 
et  le  priniicier  n’eut  pas  plus- tôt  cessé  de  parler,  qu’il 
leva  au  ciel  ses  yeux  trempés  de  larmes,  et  dit  ces 
belles  paroles  du  Sauveur:  Je  vous  rends  (j  loive ,  mon 
Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous 
avez  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux  prudeîils,  et- 
que  vous  les  avez  ?'évélées  aux  simples  et  aux  petits. 
Cela  est  ainsi,  mon  Père,  parcegue  vous  l'avez  vou~ 

■  lu  (i).  Il  en  écrivit  en  ce  sens  à  madame  de  Chantal, 
et  lui  promit  de  lui  envoyer  le  récit  de  cette  histoire 
si  édifiante. 


Commeil  mellolt  tout  à  profit  pour  réternlté,  elle 
servit  à  redoubler  son  zèle;  il  ne  put  attendre  (ju’il 
fût  entièrement  guéri,  et,  dès  qu’il  eut  pris  un  peu 
de  repos,  il  continua  ses  visites.  La  situation  des 
lieux,  la  difficulté  des  chemins,  la  désolation  que  la 
guerre  et  riiérésic  avoient  portée  presque  par-tout, 
la  multitude. des  affaires,  et  le  travail  extraordinaire 


dont  il  se  chargeoit,  faisant  presque  tout  par  lui- 
même,  lui  causèrent  des  peines  incroyables.  Il  dit 
lui-même  que  les  difficultés  qu’il  avolt  rencontrées 
dans  sa  visite  n’étoient  pas  des  ruisseaux  qu’on  pût 
traverser  aisément,  mais  des  torrents  capables  d’en¬ 
traîner  les  plus  robustes;  qu’il  trouvoit  des  croix  à 
chaque  pas,  et  qu’il  avoit  eu  tlu  travail  sans  me¬ 
sure  (2). 

\  y  • 

11  éprouva  dans  cette  occasion  que  Dieu  n’aban- 


(i)LuCj  c.  xxs,  V.  21,  "  (-3)  Aiioïî.-j  liv.  IIL 
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donne  jamais  ceux  qui  se  confient  en  lui,  et  qui  tra¬ 
vaillent  pour  sa  gloire;  car  il  ajoute  que  Dieu  lui 
étoit  si  bon,  qu’il  faisoit  tous  les  jours  une  espece  de 
miracle  en  sa  faveur;  que  quand  il  se  retiroit  les 
sous,  il  etoit  Si  abattu  qu  il  ne  pouvoit  faire  aucun 
usage  ni  de  son  corps  ni  de  son  esprit;  que  cepen¬ 
dant  tous  les  matins  il  se  trouvoit  avec  une  nouvelle 
vigueur,  et  en  état  de  continuer  le  travail  comme 
s’il  ne  faisoit  que  commencer.  II  avoue  qu’il  avoir 
trouvé  le  ineiMeur  peuple  du  monde  sur  ces  affreuses 


montagnes,  et  qu’à  quelques  superstitions  près  qu’il 
avoit  retrancliées,  on  ne  pouvoit  rien  ajouter  au  zélé 
qu’lis  avoient  pour  la  religion  catholique.  «  Quel  ac- 
«ciicil,  dit-il,  quelle  vénération  pour  leur  évéque  ! 
((  a  va  nt4ùer  j’arrivai  la  nuit  à  une  petite  ville;  mais 
«  les  habitants  avoient  allumé  tant  de  feux,  qu’il 
«  faisoit  aussi  clair  qu’en  plein  jour.  O  qu’ils  mérite- 


roient  bien  un  autre  évêque  que  moi  !  »  Ce  n’étoît 
ni  1  équipage,  ni  le  faste,  ni  des  hauteurs  étudiées, 
qui  lui  attiroient  cette  vénération,  sa  vertu  seule 
soutenoit  sa  dignité.  On  se  trompe  si  I  on  croit 


qu’une  religion  fondée  sur  l’humanité  ne  se  peut 
soutenir  que  par  l’éclat  d’une  pompe  séculière. 

tl  acheva  enfin  cette  pénible  visite  ;  et  dès  qu’il  fut 
de  retour  à  Annecy,  il  envoya  à  Rome  Jean -Fran¬ 
çois  de  Sales  son  frère,  chanoine  de  son  église  cathé¬ 
drale,  pour  rendre  compte  au  pape  de  l’état  de  son 
diocèse  (i).  Il  avoit  besoin  de  quelques  bulles  pour 
lepaiei  ou  letablir  bien  des  choses  que  la  guerre  et- 


(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  VL 
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riiéresie  avolent  détruites;  il  les  obtint,  sans  avoir 
besoin  d’autre  solliciteur  que  la  haute  opinion  que 
Ton  avoit  par-tout  de  son  éminente  sainteté. 

Tant  de  fatigues  qu’il  venoit  d’essuyer  méritoient 
bien  qu’il  se  donnât  (juelque  repos  ;  mais  ce  grand 
prélat,  incapable  de  s’occuper  d’autres  choses  que 
de  ce  qui  pou  volt  contribuer  à  la  s  an  cti  h  cation  de 
son  peuple,  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour,  qu’il  com¬ 
posa  des  instructions  pour  les  confesseurs.  On  ne 
sauroit  les  lire  sans  demeurer  d’accord  que  ,  si  elles 
sont  pleines  de  douceur,  elles  sont  au  moins  exemp¬ 
tes  du  relâchement  qu’on  a  eu  la  témérité  de  lui 
imputer. 

Il  n’eut  pas  plus  tôt  achevé  cet  ouvrage,  qu’il  se  pré¬ 
para  pour  prêcher  le  carême  à  Annecy.  11  s’en  ac- 
quita  avec  son  xélc  ordinaire.  Il  connoissoitles  maux 
de  son  peuple,  il  en  savoit  les  remèdes;  son  exem¬ 
ple  soutenoit  toujours  ses  discours,  et  il  n’exigeoit 
lien  des  autres  qu’il  ne  pratiquât  lui-même  avec  la 
«lernière  exactitude.  Dieu  répandit  sur  son  travail 
des  bénédictions  encore  plus  abondantes  qu’à  l’or- 
dtnaire  ;  il  n’y  avoit  point  de  pécheurs  si  endurcis 
t]ui  pussent  résister  à  la  force  de  l’esprit  qui  parlolt 
par  sa  bouche  (i).  11  commençoit  leur  conversion 
par  ses  discours  publics;  il  l’aclievoit  et  l’affermis- 
soit  dans  les  entretiens  particuliers  :  c’étoit  sa  princi¬ 
pale  affaire,  et  il  n’y  en  avoit  point  qu’il  ne  quittât 
quand  il  s’agissoit  d’entendre  ou  de  consoler  un  pé¬ 
cheur. 


(()  Auguste  de  Sales,  liv.  Vï. 
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TiCs  fêtes  de  Pâques  étant  passées,  et  le  président 
Favtc  se  trouvant  alors  a  râniiecy,  ils  formèrent  en¬ 
semble  le  dessein  d’y  établir  une  académie  de  philo¬ 
sophie,  de  théologie,  de  juiispnidence,  de  mathé¬ 
matiques,  et  de  lettres  humaines  (i).  lU  excelloient 
tous  deux  dans  toutes  ces  sciences  ,  et  personne  n’é- 
toitplus  capable  d’exécuter  un  dêssein  si  utile.  Deux 
motifs  les  portèrent  à  faire  cet  établissement  :  Tun, 
qu’ils  étoient  persuadés  que  rien  ne  contribue  davan¬ 
tage  à  introduire  et  à  entretenir  le  désordre  dans 
une  ville  que  l’oisiveté;  l’autre,  qu’il  y  avoit  quan¬ 
tité  de  bons  esprits  à  Annecy  et  aux  environs,  qui, 
faute  d  être  aidés,  ne  faisoient  pas  dans  les  sciences 
les  progrès  qu’ils  étoient  capables  de  faire,  d  ontes 
cboses^  étant  disposées  pour  rcxéciuion  de  ce  des¬ 
sein,  ils  en  écrivirent  au  duc  de  Savoie,  pour  le 
prier  d’accorder  à  cette  académie  quelques  privilè¬ 
ges  qui  pussent  encourager  ses  sujets  à  parvenir  à  la 
fin  qu’ils  s’étoient  proposée.  Le  duc  les  accorda,  et 
le  duc  de  Nemours  fut  prié  en  meme  temps  de  vou¬ 
loir  bien  être  le  protecteur  de  la  compagnie,  Fian- 
çois  le  deyoit  être  après  lui,  et  ses  successeurs  dé¬ 
voient  avoir  le  même  droit.  Les  statutsfurcntdre.ssés  : 
Ion  choisit  deux  sujets  capables  de  faire  honneur  à 
la  compagnie;  et  le  saint  prélat  fit  rouverture  de  la 
première  assemblée  par  un  discours  des  plus  élo¬ 
quents.  Le  président  Favre  fit  l’ouverture  de  la  se¬ 
conde.  La  compagnie  s’établit  de  la  sorte,  et  le  saint 
prélat  en  tira  tous  les  avantages  qu’il  s’étoit  proposés. 

Anaii,  ^  )iv.  XL 
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(1607)  Quelque  temps  après,  Jean-François  de 
Sales  revint  de  Rome,  et  lui  rapporta  les  bulles  qu’il 
avoit  demandées ,  avec  des  lettres  de  sa  sainteté  et 
du  cardinal  Pamphile.  Celles  du  cardinal  ne  con- 
lenoient  qu’une  félicitation  sur  les  soins  continuels 
qu’il  prenoit  pour  le  rétablissement  de  la  foi  et  de 
la  piété  dans  son  diocèse.  Celles  du  pape  étoient  ac¬ 
compagnées  d’une  commission  apostolique  pour  la 
réformation  de  quelques  monastères  dont  il  lui  avoîi: 
écrit-  Le  cardinal  Arrigon  lui  écrivit  presque  dans 
ce  même  temps,  de  la  part  de  sa  sainteté,  pour  sa¬ 
voir  son  sentiment  sur  la  fameuse  contestation  de 
auxilüSj  ou  de  la  prédestination,  et  de  la  manière 
dont  la  grâce  concourt  avec  la  liberté  de  l’homme  (i). 

Cette  question,  après  avoir  été  agitée  long-temps 
dans  les  écoles,  avoit  été  portée  au  tribunal  de  Clé- 
-  ment  VIH  par  les  dominicains-  (2)  :  ils  avolent  les 
jésuites  pour  partie  (3).  Les  premiers  soutenoient 
les  décrets  prédéterminants:  les  jésuites défendoient 
la  science  moyenne.  Le  pape,  qui  étoit  habile,  vou¬ 
lut  examiner  à  fond  cette  question  ;  il  établit  pouj- 
cela  une  congrégation  composée  des  plus  savants 
cardinaux  et  des  théologiens  les  plus  fameux;  et  il  y 
présida  lui-même.  On  s’assembla  souvent:  ou  dis¬ 
puta  long-temps  de  part  et  d’autre  avec  beaucoup 
de  chaleur;  mais  enfin  le  pape  mourut  sans  avoir 
rien  décidé  sur  cette  question. 


(1^  Auguste  de  Saies,  Hv* 

Au  êoiumencemcnt  de  1600. 
(i)  Anoru,  Uv,  XL 
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Paul  V  ayant  été  élu  à  la  place  de  Clément  VIII, 
l'affaire  fut  reprise  avec  encore  plus  de  chaleur  qu  au- 
pai avant,  ce  ne  fut  plus  une  simple  dispute  entre 
des  théologiens  j  elle  devint,  pour  ainsi  dire,  une 
affaire  d’état.  Les  démarches  qu’on  fit  à  cette  occa¬ 
sion,  avec  beaucoup  de  chaleur,  pout  une  affaire 
très  importante  d’elle-même,  donnèrent  au  pape  de 
nouvelles  considérations.  Il  résolut  de  ne  rien  déci¬ 


der  sans  avoir  consulté  les  plus  savants  hommes  de 
l’Europe  ;  et  ce  fut  pour  cela  que  le  cardinal  Arrigon 
eciivit  de  sa  part  a  1  eveque  de  Geneve,  pour  savoir 
son  sentiment  sur  cette  fameuse  question,  qui  coin- 
mençoit  à  partager  tous  les  théologiens  catholiques. 

François  ne  fit  point  comme  la  plupart  de  ceux 
rjuc  Sü.  Sciiiit0tc  Hvoit  fâit  consulter  (i).  Les  uns  sV- 
toient  dccîai  ds  pour  les  decrets  predétermmants^  et 
les  autres  pour  la  science  moyenne  ;  le  saint  prélat 
prit  un  autre  parti.  Il  répondit  au  cardinal  qu’après 
ct\oii  examine  a  fond  la  dispute  dont  il  etoit  cjuestîon^ 
il  y  tioiivoit  de  part  et  d’autre  des  difficultés  dont  il 
étoit  effrayé;  que  le  temps  n’étoit  pas  propre  à  faire 
une  décision  ;  que  les  esprits  étoient  trop  échauffés 


poui  se  soumettre  paisiblement  à  une  condamna- 

*  7 

tion;  quon  le  devoit  attendre  de  leur  respect  pour 
le  saint-siège,  mais  que  cela  n’étoit  pas  touiours  fort 
sui  ;  qu  il  n  etoit  pas  a  propos  de  mettre  leur  sou¬ 
mission  à  une  pareille  épreuve,  et  qu’il  valoir  beau¬ 
coup  mieux  s’attacher  à  faire  un  bon  usage  de  la 
grâce,  que  d’en  former  des  disputes  qui  ont  tou- 

■(1)  Auguste  de  Sales,  liv.  VU;  A«on.,  liv.  XI. 
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jours  altéré  la  charité  et  troublé  la  paix  de  l’Église. 

François  garda  toujours  la  même  modération  à 
l’égard  des  deux  partis  :  il  est  certain  que  son  esprit 
n’étoit  point  tellement  en  suspens  sur  la  question 
dont  on  vient  de  parler,  qu’il  ne  penchât  plus  d’un 
coté  que  de  l’autre;  et  l’on  voit  assez  quel  étoitson 
sentiment  dans  son  Tmilé  de  tamour  de  Dieu. 

Cependant  il  recevoit  également  bien  les  domini¬ 
cains  et  les  jésuites;  il  étoit  persuadé  qu’on  dispu- 
toit  de  part  et  d’autre  de  bonne  foi,  et  il  ne  croyoit 
pas  que  son  sentiment  particulier  dût  faire  loi  pour 
les  autres.  11  blâmoit  hautement  cet  esprit  de  parti, 
qui  fait  passer  si  souvent  de  la  haine  des  opinions  à 
celle  des  personnes.  La  loi  de  la  charité,  si  recom¬ 
mandée  dans  l’Écriture  sainte,  étoit,  selon  lui,  la 
loi  suprême,  la  plus  inviolable  de  toutes  les  lois,  à 
laquelle  tout  devoit  céder.  11  ne  pouvoit  souffrir  qu’on 
traitât  d’hérétiques  des  catholiques  vivants  dans  l’u- 
iiion  de  l’Église,  pour  des  opinions  sur  lesquelles 
elle  ne  s’étoit  point  expliquée,  (t  Eh  quoi!  disoit- 
41  il  dans  ces  occasions,  sommes -nous  à  Paul,  à 
«  Apollon ,  ou  à  Géphas?  Ne  sommes-nous  pas  à  .Té- 
(f  sus-Ghrlst?  Paul,  Apollon,  Géphas,  ont-ils  été  cru- 
«  cifiés  pour  nous?  nous  ont-ils  rachetés?  ou  avons- 

nous  été  baptisés  en  leur  nom  (i)?«  Non  seule¬ 
ment  il  n  approuvoit  pas  qu’on  traitât  d’hérétiques 
ceux  ([lie  l’Église  navoit  pas  privés  de  sa  commu¬ 
nion  ,  mais  il  désapprouvoit  extrêmement  qu’on  se 
donnât  vécipi  oquement  des  noms  de  sectes.  «  Chré- 

(1)  Première  aux  Coin,  c*  i* 
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«tien  est  mon  nom,  tlisoit-il,  catholique  est  mon 
«  surnom.  Voilà  comme  doivent  parler  ceux  qui  ai- 
«  ment  sincèrement  l’Eglise  de  Je'sus-Ghrist.  » 
Quelque  temps  après  que  François  eut  envoyé  a» 
pape  son  sentiment  sur  la  question  de  auxiliis^  il 
partit  pour  aller  aux  extrémités  de  son  diocèse  visi¬ 
ter  plusieurs  paroisses  auxquelles  il  croyoit  que  sa 
visite  générale  n’a  voit  pas  suffi.  Il  e'toit  persuadé 
qu’une  première  visite  peut  à  peine  donner  une  con- 
noissance  générale  et  superficielle  des  affaires  et  des 
besoins  des  peuples;  que  ce  n  etoit  pas  assez  de  faire 
des  ordonnances  utiles,  mais  q'u’il  falloit  tenir  la 
main  à  ce  qu’elles  fussent  exécutées.  L’expérience 
lui  avoit  même  appris  qu’il  falloit  quelquefois  y 
ajouter  ou  en  retrancher,  et  qu’il  est  peu  de  lois 
générales  qu’il  ne  faille  quelquefois  accommoder 
aux  circonstances  des  temps  et  aux  besoins  des  par¬ 
ticuliers. 

Dieu  bénit  les  soins  de  ce  vigilant  prélat  :  il  acheva 
le  rétablissement  de  trente-trois  paroisses,  dans  les 
où,  onze  ans  auparavant,  il  n’avoit  trouvé  que 
des  ministres.  «  J’y  fus  en  ce  temps-là,  ajoute-t-il  dans 
«  une  de  ses  lettres,  trois  ans  prêcher  seul,  avec  tou- 
«  tes  les  contradictions  qu’il  est  aisé  de  s’imaginer: 

«  mais  Dieu  m’en  a  bien  récompensé  dans  ce  voyage; 

«  car,  au  lieu  qu’il  n’y  avoit  alors  dans  tous  ces  lieux 
«  cjue  cent  catholiques,  je  n’y  ai  pas  trouvé  cent  hii- 
«  guenots.  « 

François  continuoit  ses  visites  avec  toute  la  joie 
que  la  réunion  de  tant  d’ames  à  l’Église  catholique 
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titoit  capable  de  lui  donner,  lorsqu’il  reçut  des  let¬ 
tres  qui  lui  apprirent  la  mort  de  Jeanne  de  Sales,  la 
plus  jeune  de  ses  sœurs,  mais  celle  aussi  qu’il  aimoit 
avec  le  plus  de  tendresse  (i).  Madame  de  Cliantal, 
étant  venue  à  Annecy,  la  lui  avoit  demandée  pour 
la  tenu  quelque  temps  auprès  d’elle  j  et  François, 
qui  ne  croyoit  pas  lui  pouvoir  procurer  une  meil¬ 
leure  éducation  que  celle  que  cette  sainte  veuve 
etoit  capable  de  lui  donner,  la  lui  avoit  confie'e.  Elle 
ne  fut  pas  plus  tôt  arrivée  à  Montelon  où  madame  de 
Chantal  faisoit  alors  sa  demeure,  qu’elle  tomba  ma¬ 
lade  d’une  fièvre,  accompagnée  d’une  dyssenterie. 
L’amitié  que  madame  de  Chantal  avoit  pour  elle 
ne  lui  permit  pas  de  rien  négliger  pour  la  soulager 
et  pour  la  servir;  mais  les  soins  et  les  remèdes  fu¬ 
rent  inutiles;  elle  mourut  à  l’âge  de  quatorze  à  quinze 
ans,  belle,  bien  faite,  douce,  pleine  d’esprit  et  de 
piété.  Madame  de  Chantal  en  fut  pénétrée  de  dou¬ 
leur,  et  le  témoigna  au  saint  prélat  en  lui  mandant 
cette  triste  nouvelle. 

-François,  quoiqu’il  fut  lui-même  très  affligé  (car 
d  n  est  pas  de  la  vertu  d’être  insensible  et  sans  affec¬ 
tion  pour  ceux  avec  qui  Dieu  nous  a  unis  par  les 
liens  d’un  même  sang);  quoiqu’il  fût  donc  très  sen¬ 
sible  à  cette  perte,  il  trouva  de  l’excès  dans  l’afflic- 
ùon  de  madame  de  Chantal;  il  l’en  reprit,  et  la  con¬ 
sola  eu  même  temps,  mais  en  des  termes  qui  font 

P 

trop  connojtre  son  caractère  pour  ne  les  pas  rap¬ 
porter.  t(  Je  vous  vois,  lui  écrit-il,  avec  un  cœur  vi- 

(i)  Angxiste  de  Sales,  liv.  VÏI. 
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i(  goureux  qui  aime  et  qui  veut  ardemment,  et  je  lui 
«  eu  sais  bon  gre',  car  ces  cœurs  à  demi  morts  à  quoi 
«sont-ils  bons?  ïl  faut  pourtant,  ma  chère  filte,  le 
K  retenir  un  peu,  et  faire  pour  cela  tous  les  matins 


«  une  ferme  résolution  d’aimer  la  volonté  de  Dieu 


«  aux  occasions  les  plus  insupportables.» 

ïl  décrit  dans  un  autre  endroit  ses  sentiments  sur 


cette  perte  J  il  dit  qu’il  avoit  interrompu  ses  visites, 
pour  venir  consoler  sa  mère  et  ses  frères,  qu’il  savoit 
être  très  affligés  de  cette  perte;  il  dit  quai  avoit  été 


sensiblement  touché  de  l’affliction  de  sa  famille;  il 
demeure  même  d’accord  qu’il  y  avoit  en  cela  quel¬ 
que  chose  de  trop  humain..  Mais  les  saints  sont  des 
censeurs  rigoureux  de  leur  propre  conduite;  on  en 
jugera  par  la  manière  dont  il  exprime  ses  propres 
sentiments.  «Quanta  moi,  dit-il,  ô  vive  .lésus !  je 
«  tiendrai  toujours  le  parti  de  la  providence  divine; 
«  elle  fait  tout  bien ,  et  dispose  de  toutes  choses  au 
«  mieux.  Quel  bonheur  pour  cette  Hile  d’avoir  été 
«  ravie  au  monde  avant  que  sa  malice  eut  perverti 
«  son  esprit,  et  d’être  sortie  de  ce  lieu  corrompu  avant 
«  que  d’y  avoir  été  souillée.  » 

Encore  un  coup,  la  véritable  piété  ne  demande 
point  une  ame  dure  et  sans  compassion .  Jésus-Christ, 
le  grand  modèle  des  saints,  ne  crut  pas  devoir  re¬ 
fuser  des  larmes  à  la  mort  du  Lazare,  qu’il  aimoît;  il 
fut  touché  de  l’affliction  de  ses  sœurs.  Il  est  donc 


permis  d’être  sensible;  mais  011  le  doit  être  d’une 
manière  modérée,  qui  naît  rien  d’outré  ni  d’em¬ 
porté,  et  qui  soit  toujours  soumise  à  la  volonté  de 
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Dieu.  Une  douleur  obstinée,  qui  n’écoute  rien,  qui 
ne  i'cp,arde  jamais  d’où  partent  les  coups  qui  nous 
affligent,  ne  peut  être  que  très  blâmable;  il  est  rare 
qu’elle  soit  sans  murmure  contre  la  manière  toujours 
sage,  toujours  pleine  de  bonté,  dont  Dieu  dispose 
des  choses;  et  c’est  ce  qu’il  fimt  éviter  avec  soin. 

Madame  de  Chantal  profita  des  avis  du  saint  pré¬ 
lat  .  elle  se  soumit  aux  ordres  de  Dieu  ;  mais  elle  ne 
s’en  tint  pas  quitte  envers  la  maison  de  Sales;  elle 
Cl  ut  dovoii  la  dédommager  de  la  perte  qu’elle  venoit 
de  fùlrc  à  son  occasion,  et  c’est  ce  qui  lui  fit  pren¬ 
dre  la  résolution  de  marier  une  de  ses  filles  à  un 
des  fièies  du  saint  évêque;  elle  l’exécuta  en  son 

temps,  du  consentemeni  de  sa  famille,  qui  se  tint 
fort  honorée  de  son  alliance. 

Fiançois,  de  son  coté,  après  avoir  donné  le  temps 
J necessaire  a  la  consolation  de  sa  mère  et 
desafamdle,  recommença  ses  visites,  et  les  inter¬ 
rompit  encore  pour  aller  prêcher  l’ave nt  à  Anne¬ 
cy  (*)■  Lannée  suivante,  il  prêcha  le  carême 

a  Fui  rnilly,  petite  ville  de  Savoie,  où  il  étoit  attendu  de- 
puis  long-temps.  Il  y  reçut  des  lettres  du  duc  de  Savoie, 
qui  robligèreiu,  le  carême  fini,  d’aller  à  Thonon 
.  pour  des  affaires  pressantes.  On  raconte  nnc  cliose 
qui  lui  arriva  en  chemin,  qui  est  une  preuve  bien 
sensible  de  sa  mortification.  11  fut  obligé  de  loger 
chez  un  de  scs  amis  :  on  se  mjt  à  table  ;  mais  celui  qui 
avott  mis  le  couvert  s  étoit  mépris,  etavoit  mis  de  la 
larme  dans  la  salière,  au  lieu  de  sel.  Ceux  qui  lui 

(1)  Aujjustc  Je  Saies,  liv.  VU. 
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tenoient  compa^uie  s’en  aperçurent  bientôt j  mais 
le  saint  prélat,  accoutumé  à  ne  faire  aucune  atten¬ 
tion  à  ce  qu’il  marigeoit,  continuoit  à  se  servir  de  la 
farine  au  lieu  de  sel,  et  ne  s’eii  fût  peut-être  pas 
aperçu,  si  le  maître  du  logis,  en  ordonnant  qii’on 
changeai  de  salière,  ne  lui  en  eût  fait  des  excuses. 
Le  saint  prélat,  qui  caclioit  ses  vertus  avec  autant  de 
soin  que  les  autres  en  ont  pour  cacher  leurs  défatits, 
fut  un  peu  mortifié  de  ce  qu’on  s’étoit  aperçu  du 
peu  de  réflexion  qu’il  faisoit  à  ce  qu’on  sei'voit  de¬ 
vant  lui;  il  changea  aussitôt  de  discours;  et  le  res¬ 
pect  quon  av^oit  pour  lui  fit  que  chacun  supprima 
ce  qu  il  pensoit  d  une  vie  qui  paroissoit  n’avoir  rien 
d extraordinaire,  mais  qui  étoit  effectivement  si 
mortifiée. 

François  apprit  dans  ce  même  temps  qu’un  re¬ 
ligieux  d’un  ordre  des  plus  austères  lui  a  voit  rendu 
un  mauvais  office  auprès  de  sa  sainteté  (i).  Il  lui 
avoit  écrit  que  1  éveque  de  Genève  ne  veilloit  pas 
avec  assez  de  soin  à  bannir  de  son  diocèse  la  lec¬ 
ture  des  livres  hérétiques;  qu’il  y  en  arrivoit  tous  les 
jours  de  Genève  des  plus  dangereux,  qui  étoient 
reçus  et  lus  avec  avidité  par  les  nouveaux  catlioli- 
ques,  et  que,  si  ce  désordre  continuoit,  on  n’en  pou- 
voit  attendre  qu’une  rechute  déplorable  de  ces  nial- 
beureux  dans  leurs  anciennes  erreurs. 

11  seroit  difficile  de  dire  la  raison  qui  avoit  pu 
porter  ce  religieux  à  avancer  une  pareille  calomnie. 
J  out  ce  qu’on  en  sait  est  qii’îl  étoit  venu  dans  le 

(1)  Auguste  de  Sales,  iiv,  VII;  Anon.,  liv.  XI. 
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diocèse  de  Genève  en  qualité  de  missionnaire.  C  e~ 
toit  un  homme  d’un  zèle  outré,  qui  ne  ménageoit 
rien ,  et  qui  ne  pouvoit  souffrir  qu  on  usât  de  ména- 
ement  avec  les  hérétiques.  Son  savoir  étoitdes  plus 
médiocres,  et  il  étoit  accompagné  de  toute  la  pré¬ 
somption  dont  un  demi-savant  peut  être  capable; 
caractère  dangereux,  et  directement  opposé  à  celui 
du  saint  prélat.  Il  avoit  souvent  exercé  sa  patience; 
et  d  leut  but  bien  plus  long-temps  si,  dans  la  per¬ 
suasion  où  il  étoit  qu’il  nuisoit  beaucoup  plus  qu’il 

ne  seivoit,  il  ne  l  eût  fait  révoquer  par  ses  supé¬ 
rieurs. 

T-j  humilité  n  a  jamais  été  attachée  à  aucun  état 
paiticulier:  ou  a  beau  en  faire  une  profession  ex¬ 
térieure  et  publique,  ramour-propre  a  d’étranges 
lessouices;  ce  qu  il  perd  d’un  côté,  il  le  regagne  de 
l’autre;  tout  sert  à  le  nourrir,  souvent  meme  ce  qui 
paroît  le  devoir  détruire.  Le  religieux  dont  on  vient 
de  parler  regarda  la  révocation  de  ses  supérieurs 
comme  une  injure  que  lui  faisoit  l’évêque  de  Ge- 
neve;  et  ce  fut  apparemment  pour  se  venger  qu’il 
s  avisa  de  le  calomnier  auprès  du  pape.  Il  ne  pou- 
V  oit  pas  choisir  une  accusation  plus  éloignée  de  toute 
apparence  que  celle  qu’il  intenta  contre  le  saint  pré¬ 
lat.  Sa  vigilance  sur  le  fait  dont  il  s’aglssoit  ne 
pouvoit  aller  plus  loin;  et  comme  il  étoit  persuadé 
que  la  lecture  des  mauvais  livres  est  une  des  choses 
du  monde  la  plus  capable  de  corrompre  l’esprit  et 
le  cœur,  il  n  épargnoit  rien  pour  en  empêcher  le 
cours.  Mais  la  haine  fut  toujours  aveup^îe;  d’aiG 
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leurs,  comme  raccusation  venolt  de  loin,  il  n’étoit 
pas  aisd  de  vérifier  la  fausseté:  ce  religieux  du  moins 
le  crut  ainsi;  et,  sur  ce  dangereux  préjugé,  il  ne  fit 
point  de  difficulté  de  se  rendre  l’accusateur  d’un 
saint  évêque,  dont  il  ne  pou  voit  ignorer  l’innocence, 
puisqu’ayant  travaillé  dans  son  diocèse,  il  ne  se  pou- 
volt  pas  faire  qu’il  n’eût  été  lui-même  témoin  de  bien 
des  choses  qui  ne  laissoient  aucun  lieu  d’en  douter. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUMt:. 


^TfT 


y 


^  9 


T-  ;  r*  '  ’  ♦ 


•••.J 


,  S. J.. 


r%  ■* 


-v{.  K*r 


**  k 


,} 


\ 


;  i>Uf  7  l*  lîr-tii-.jÿt.i 


4"*  *  4 


»< 


i  <v- 


i/ 


%♦  4  ^  V 


A- 


'*'• 


<«•  *»■ 


H 


•  * 


t">y  t 


Jl  bih 


.1  .jk 


1.  " 


je  ^ 


J  .  •  :^ 


* 


mt 


•*'  ♦.  4  »  •  *  «  '«3%/« 


►  T 


?.^  »  f 


t.""  * 


li^ï 


ï>i^j  >,ct 


T^*' 


»  .  «t 

-' 


K') 


4iï<V;-fl 


-4-4 


t»c 


tvy 


•  -  4  % 


H4 

i 


.n< 


* .  Y  * 


f/i 


*  ^f'\f 


î> 


1 


#  « 


.-îtjC' 


>  •>  * 


*  ' 


•^.v^  .  .. 

••'%#  '70 


} 


«  ^ 

■•'•  '-^^’  ■  -'•1 


^-J 


■> 

r  •..  ■ ,  .  ■  V  ■ 


<• 


■  ! 


*■•  » 


♦  / 


4,  .. 


^  t  /.  .n 


.12 


-m 

i 


P  •!  • 


t  •  . 

*  .,S4<  -  0,» 


•  ♦'. 


*  I.»  .  •  ’ 


«*• 


1» 

itrf-.*- 

*  Jt 


'•i-ïi..- 


Pin  *'*  • 

.  -  ■■  -  ■*" 

■  1 

4  m 

<\  '  . 

‘-  w, 

— ;  ,'r 

0 

'  A 

'  .,4 

4  « 

• 

♦  r 

'  '-  "S-  ' 

1  •  '  '  10 

^  :'  V  . 

à 

^  w  #■¥ 

‘0  ^..  , 

J 

■  T 

■ 

▼ 

r 

f' 

\ 

• 

,,  • 

-»  ' 

k  -5  • 

*4  J  ■  ■  » 

f  •  ' 

,  \  -,  .  -- 

►-  ■ 

" ■  f.  ".  ' 

^  *w  1 

"r  •  4  '  '-■  >  ■  i 

.-weû!. 


^  * 


•  -* 


f  ^ 


A 


1 


<-i.4j.i4.,  4 


--•'{’C-'  • 


»  *1 


A<  J.  -' 


->4 


k-*' 


•  •'*-■'  A  rr  •  1 

4  •  ■ 


,‘‘  V  • 


>• 


k  >< 


F  '  - 


W*'  ^ 

«  IT 


’C'- 


L^< 


•»; 


V" 

:T-  .. 

« 

« 

^  ■•-V  -  *  *•<.!* 

■  -  r.  • .' 

i  i. 

_.  » 

S 

•  “Æ-,  ■  '«  •- 

• .  •'.  '*.»  *.  (e  '  ^  ' 

« 

y'm 

/ 

m 

e  )  • 

• 

*">41.  %4 

'>^%r“»<-  'A  -fc 

t  1 

14 

f 

•  -  .  • 

1  41,,  • 

» 

•  ^*  b 

"  •!* 

i 

■  1  ^  J.*  V 

t"  •  ■  ■-  ■  -» 

«  c*  '  ^  # 

^  r  «M  ■  ^ 

% 

« 

» 

•  *  *  «  •* 

t 

V 

»  • 

1  / 

V^- 

.1  '  V  ’  • 

* 

4  Ib 

.1 

) 

* 

» 

;l 

<•_. 

4 

* 

in»*  1: 

-P 

•i.  .. 

•4 

4| 

* 

,r 


•  i  ;J 


•  • 


/.  ,  '  fe,  » 

■■■  .'St*  ' 

wwi  i"-'  •  _  *3 

«h-  «>■->  I 


i 


t 


^  T 


/ 


« 


I 


TABLE 

DES  PIÈCES  PRÉLIMINAIRES 

ET  DES  LIVRES 

CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


« 


D  ÉniCiVCE. 

Avertissement 


page  V 
ix 


Lettre  du  père  dcTounïemine  sur  les  ouvrages  et  îe  style  de 


S-  François  de  Sales. 

XV 

Panégyi  iques  de  S.  François  de  Sales, 

xxiij 

Table  des  dAvers  traités  composant  les  œuvres  complètes  de 

s.  François  de  Sales. 

xxiv 

Vocabulaire  des  vieux  mots. 

XXV 

Dédicace  de  Marsollior  à  madame  de  Maîntenon. 

xxxiii 

Avcrtisseniciit  du  même. 

xxxvii 

Vie  de  S»  François  de  Sales.  Livre  premier. 

ï 

—  Livre  second. 

9<^ 

—  Livre  troisième. 

174 

—  Livre  quatrième. 

aü4 

—  Livre  cinquième. 

M<) 

FIN  DE  LA  TABLE  Dü  PilEMIER  VOLUME. 


4 


•A 


Tw% 


.J»'  /t 


r  "î! 


*  >*. 


«•Jik. 


ir  r-^ 


V* 


I 


T^'* 


»  •  ^»  #‘r*r»4:*r,J  4  /‘m 


.  #^' 


sfi 


'f-, 


|>t  ►  V 


*•* 


^  R.'-JBr'  .' 
-  .S  ^  „, . 

^  •  t'' 


*tf. 


a 

‘^• 

»  'fc 

.♦V* 

*  . 

1 

< 

.;;l 

if. 

liu. 


i  •; 


>>•»  I»* 


>.k  J 


»  C 


•*5'V 


Hffi 


0'  y 


V-ÿiV'  -  tff  ‘  \ 


««.Ut: 


p-'/î 


f  .  .  »  - 

,a  .^.  -  »  -  :'■?  '>  .  .*  •■  .niîf; ,;-  î  -.  • .  n  ‘ 

f  * 


",  r 


JP'.  M  -  •  ijf  rt«l 


►.'t  ‘ 


■  î  , 


•Æ 


*  $ 

• 

t  .' 

.  ■  ♦i" 

.♦ , 

i 

1 

k 

-'Lli 

.  4Ll*'  ■ 

’^<  £ 

kl 

•  W1 

•;  •  ^0 

i*  / »*-'^  ‘  '  '•  . 

”  4-.  .  Ik 

■  wr  '*  T- 

K'  ‘  "U 

^ 

'r  '  • 


■^■'  ..  .'-'ïJ' 


V 


V. 


L#'.  ■^.  ♦: 


■  f 

r.  i  -.  «««.• 


V-.* 


•  *  * 


«U* 

‘  '-Vtr 


,:t'.7  ’* 

•  ir 

■  '  »-- irsjwî;-!*  ',  .'  -_  ,^- 

.  ,  .ü;pai  IlÉaiY  tM-Mu.-  -t»"^;:^  '•  ?/  . 


-i 


..  ' 


»  rr  » 

*■  .^. 


*  ^ 


•  /  '  ‘âr  #f  ■  f  jlit* 


*  <■. 


•‘•vu*  ‘  . 

» _ >-. 


4 


a'><israîa.v 

*: 


•*  -  ^  *tain 

»  vitnim  sift  'T* 

t  ^  ^  ^ 

r'.V'j  .-5'4ài4Î'-  ^i-r  -'' 


^'r 


•  •» 


i  • 


i  hx. 


,..■5 


r 


>  ! 


.f 


>, 


r‘  ► 


^<iÀr 


t'-  »  ’V  ■:  %, 


.■;if.  ;  !■  '  5*.  .»fyi;«»Pç  jn.  -.i  if 


i  .•*■ 


I  * 


«JMr  «,  . 

■'^r.’f. 


f**  4j»^ 

✓  '  .  '  jr 

P  _  * 

»y.w 

■»  •*«  ■  ’ 


«i. 


- 


Pi. 


I 


*  •  ^  i :->  *  r 


II 


ÏJ 


f., 

-  5r*.V  *■“  •* 

*  ,  ♦•  r  .  •«,  ...  „-■  -  / 

'•’*'►  'i  îï'  ^  '  "^  • 

t'i  '?■<■»  -*  ■  '^-w»  ■ 

*  <*"  -  ^  t  ..».v  -  • 


V  r**  4 


’  i'  . 


P 

.  ■*'^i  ,  -Si  »  ^ 

**'■ 


r> 


(>  V 


*  P*-  -J  f  V- 


•  \"^Vîîi 

■■ 


0  i 


-  *< 


.kjJT 


'*V  f 


r\ 


-  »  »  *  ^r\ 


>  <*  .tt l'-N 


'<r 


4 


\X%' 


^41. 


-  îll  V 


>C-^  -v 


’  -  .‘♦A 


"  i- 

■‘1  -=aaf’/i«»  *-  » 

1»’’ 


,  i»  '.  »  '  » 


?.  .*?■■ 


.,..  V  B 


r  =  ■*? 

4SJ^ 


r;">;  ^  - ^’  - 

s^-  :% 

'  ■“  «w  1 


i.»*’ 


^  -5  r --VS  ^  v'  ♦  üK  :/  ^ 

T-îtrfA  il  '  ^  .  -»  V’*'>.  ^  -il. 


-  ,«  4 


‘  ,  .  ..  --  ^  V  ■  4*^  .• 

.r  %  -  .*  -  ^ 


^rr*  * 


-.^*  .;*  •  ./•  ■  »  ■■‘■ja**  •  -*  ■*  *•'» 


“  ■  ■■  :  î  ^ 

r.f  ' ,  p'^:^\  ■*•.  î»'^  »'-F^;  r'  4 

r^*  C"-;  ■  '  -  •  _  *V.-.  ^  ‘•‘TAï  ' 


r'.à. . 


■  '  'f#'"'-'.  -  ^:'  r 

’’  V.^■■  '■‘^■.w!^ 

-  i  i 

?  * 


‘^4*  '  ■''f’fciw.:  .’"'•'  -à  ■ 


’^r'V-  >x- 

4’  V 


•t.' 


_-.  ’V'»^  '■ 


îy.-M 


fi 


,  JPT 


r  *  'i''. 


'.i 


^-1  ;.j>.  ^ 


;  üs-.  -  ^  • 


La  ■  -  in  '  r\ê\  ^  ■  «t^étWtS»  nfcii:  -  .4=^'  *  m  -  v 


W  «»  i 


•<^»* 


-  r 


5<- 


»  *»" 


'X  ^■.■—  .  ^  J,  *  -J*  afKir  |L.  4  "«■ 

K -J*  ’  ^  '  ïft  ' 


-''Clv 


,?S3 


dl*: 


■  é*. 

''  ■•  < 


■7V 


."- *. - '«fei;  .¥►?./'■ -V-  V^SÈS^/*-' *■  ^•■“•'  ■•■-•'' 


.4» 


♦  4'  » 


t  '■  ■  f- .  ‘iî:  -r,^ 

t  .  :*,r*  .,  .  Vv»-;gv 


’  '  '  -à"*  • 

'/■  ':  ■  '  :* 

'3»-Vü 


♦‘ a 


t  • 


?f -J 


:fi. 


2^  -  '  '  ^ 


r*'*à5 


“* 

4.1“  * 

vi.^ 

'•  T. 

•■•■JT,? 

.  •  r^ 


"4*i_ 


l»i 


?  ^v  U 


.if 

r-  H'' 

I  «  É  * 


,  .X» 


- 

K'  ’  “"' —  ^ 

"S 


1^  J 

V  ■•  >  ‘'  '■• 

/*  ^-  -.i  . 

---''■'■A,  ''■""•■i4v;r-  ^ 

"  ‘^vÿ.  -■  ’ 

LaM?  '  •  '.  -^r 

. ,‘  -jiwT  "" 


»-  r«v  -  ^ 

lÿji  *  '  ♦»• -tv- '  ^  y 


fc’ ■/'.■«; 


*i^-g  •<  '  '*  '^^■'’  r-  '  ' 


•l».-  i'  ■.^'» — s 

*'*'  *  -V44*,' 


•LJ 


_ y  —  .  ‘  oai*.'  *rii' 

■  '  ^ï-i 


■V-> 


ir.^» 


*► 


.A»3 


4 


f"  ij 


ù 


j* 


r/ï' 


à-’\^ 


■^■.1 


%■  -:t 


'i\ 


'I. 


'^4 


/■ 


.V 


I 


^  c 


j.'-i 


? 


'■X 

fSv 


r»vi 


.“Xi 


'■  ?■•*  ‘ /i.' ‘*--  -;  .  . 

-/  ■ 

i  J 


^4'  ^ 


k 


■-s  ‘ 


A.P 


7l 


‘•-  V  ’ 


i*  r/  / 


"ÿT 


f 


î'  V, 


h^-L..  -«frî-  _ r 

Mf.  '  ^  ^ 


4-, 


U>‘; 


•/_: 


' 


ù  f:  M 


T  -  -»  _  .■‘j;  -  • 


■^■' .  /I 


^  .  '•iJ^ 


1^1 


i''":: 


r^ 


i 


Sr  ^ 


f'i  r 


r 


.  A^^.j'''  ^  ;,<>(■>'  >»■:  g. 


^  :t  '• 


•’  ‘k^  "-•'i.r 


Ésjf'l  ^  1  ^ 


*■•'  i, 


V  >ÿ-  ,.  ' 


